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On  a  comparé  la  marche  de  l'esprit  humain  à  celle  d'un 
•pendule  qui ,  après  avoir  éprouvé  quelque  secousse  per- 
turbatrice ,  oscille  long-temps  avec  violence ,  jusqu'à  ce 
que  la  force  d'impulsion  se  perde  insensiblement  et  le 
laisse  reprendre  son  équilibre  habituel.  Jamais  peut-être 
autant  que  de  nos  jours  on  ne  put  apprécier  la  justesse 
de  cette  comparaison.  Depuis  la  grande  secousse  du  XVP 
siècle  les  oscillations  se  sont  succédées  sans  relâche,  et 
il  est  facile  de  les  suivre  dans  la  réaction  du  XYII^,  dans 
le  débordement  philosophique  du  XVIIP,  enfin  dans  le 
mouvement  en  sens  contraire ,  qui ,  déjà  plus  lent ,  s'est 
manifesté  dès  le  commencement  du  XIX^.  Aujourd'hui , 
beaucoup  moins  fortes ,  mais  plus  promptes ,  elles  se  pré- 
cipitent de  telle  sorte  que  c'est  à  peine  si  l'on  a  le  temps 
de  les  prévoir  ;  elles  ressemblent  au  tremblement  convulsif 
qui  agite  le  pendule  au  moment  où  la  force  d'inertie  va 
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liioinj)her  des  derniers  efforts  de  son  adversaire.  Les  idées 
les  plus  contraires,  les  plus  étranges,  les  plus  monstrueuses 
se  choquent  et  se  mêlent  dans  un  chaos,  dont  l'esprit 
serait  épouvanté  s'il  ne  voyait  en  même  temps  leur  im- 
puissance à  troubler  sérieusement  l'ordre  social. 

Cependant,  si  dans  le  domaine  politique  l'effet  de  la 
liberté  a  été  de  subdiviser  les  tendances,  de  les  indivi- 
dualiser au  point  de  les  rendre  presque  stériles,  on  ne 
saurait  se  dissimuler  qu'il  reste  toujours  en  présence  deux 
grands  principes  fondamentaux ,  dont  le  conflit  peut  d'un 
jour  à  l'autre  produire  une  nouvelle  perturbation.  La  lutte 
n'est  pas  terminée,  seulement  elle  change  de  terrain,  et 
toutes  les  querelles  de  partis  tendent  à  se  perdre  dans  une 
vaste  réaction  religieuse,  qui  semble  vouloir  reprendre  son 
cours  interrompu  par  la  marche  des  événements. 

Cette  direction ,  que  beaucoup  de  gens  déplorent  comme 
un  grand  malheur,  nous  paraît  au  contraire  une  chose  heu- 
reuse. INous  y  voyons  un  retour  à  l'ordre  normal ,  qui  veut 
que  la  lutte  des  idées  se  livre  dans  une  S[)hère  plus  haute 
que  celle  des  petits  intérêts  temporels,  et  nous  avons 
pleine  confiance  dans  son  issue ,  parce  que  nous  sommes 
convaincus  que  sur  cette  route  l'esprit  humain  ne  peut 
jamais  rétrograder. 

D'ailleurs ,  sur  quelle  base  reposent  ces  symptômes  de 
réaction  qui  paraissent  menacer  toutes  les  conquêtes  des 
siècles  précédents?  L'ardente  foi  du  moyen  âge  s'est-elle 
donc  réveillée?  Un  nouveau  Pierre  l'Ermite  entraîne-t-il 
par  sa  voix  puissante  les  populations  entières?  L'ombre 
de  Loyola  est-elle  sortie  de  sa  tombe  pour  prêcher  une 
nouvelle  croisade  contre  l'hérésie? 

Eh ,  mon  Dieu ,  non.  Le  réveil  du  catholicisme  n'est 
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pas  si  sérieux.  C'est  plutôt  une  atlaire  de  mode  (pie  de 
conviction.  On  exploite  le  moyen  âge  conmie  une  mine  de 
poésie,  on  voit  la  jeunesse  en  extase  devant  le  costume 
pittoresque  des  moines  dont  l'éloquence  mondaine  flatte 
habilement  ses  instincts ,  on  entend  des  évêques  invoquer 
le  nom  de  la  liberté  pour  justifier  leur  révolte  contre  les 
gênes  que  leur  impose  la  loi.  Enfin,  les  jésuites  eux- 
mêmes,  oubliant  les  prescriptions  de  leur  fondateur,  dé- 
chirent le  voile  qui  cachait  leurs  sourdes  menées ,  et  pré- 
tendent continuer  a  ciel  découvert  une  œuvre,  dont  le 
secret  seul  faisait  la  force  et  le  succès. 

Comment  voulez- vous  donc  qu'avec  de  telles  armes  et 
de  semblables  auxiliaires  l'Eglise  fasse  ce  qu'elle  n'a  pu 
faire  jadis,  appuyée  sur  l'inquisition,  sur  le  jésuitisme 
triomphant,  sur  le  despotisme  de  Louis  XIV?  Ses  eflbrts 
ne  serviront  qu'a  secouer  l'apathie  de  ses  adversaires  et  à 
constater  d'une  manière  définitive  son  impuissance  contre 
la  marche  providentielle  de  l'esprit  humain. 

La  Réforme  avait  besoin  de  cette  secousse.  Elle  s'était 
trop  tôt  endormie  dans  la  persuasion  que  son  principe, 
une  fois  posé,  porterait  de  lui-même  ses  conséquences 
inévitables.  A  peine  échappée  à  la  persécution ,  elle  se  vit 
débordée  par  la  philosophie  du  XVÏII*^  siècle ,  dont  elle 
condamnait  les  doctrines  fcnastes ,  mais  dont  les  idées  de 
tolérance  lui  assuraient  un  repos  qu'elle  accepta  volontiers 
comme  un  bienfait.  La  controverse  cessa  et  avec  elle  le 
prosélytisme,  qui,  ne  trouvant  aucun  stimulant  dans  le 
principe  du  lil)re  examen,  ne  pouvait  être  soutenu  que 
par  l'ardeur  de  la  lutte.  La  Réforme  sembla  ne  chercher 
qu'à  se  faire  oublier,  et  ne  songea  point  à  profiter  des 
occasions  favorables  que  pouvait  lui  fournir  la  révolution 
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pour  prendre  son  essor  el  agrandir  sa  sphère  d'influence. 
Elle  se  crut  trop  vite  garantie  à  tout  jamais  contre  les 
attaques  de  sa  rivale  qu'elle  voyait  agonisante  sous  les 
coups  de  ses  propres  enfants. 

Cependant  l'Eglise  catholique,  plus  vigilante  et  plus 
hahile ,  n'avait  pas  quitté  la  brèche  un  seul  instant.  Pa- 
tiente et  persévérante ,  pleine  de  confiance  dans  sa  forte 
constitution,  elle  n'avait  pas  cessé  de  combattre,  et  la 
Restauration  la  trouva  toute  prête  h  profiter,  dans  son 
intérêt,  du  mouvement  réactionnaire  qui  devait  bientôt 
amener  la  chute  de  ceux  qui  en  étaient  les  principaux 
acteurs. 

C'est  toujours  ainsi  qu'elle  agit,  sachant  tirer  parti 
même  des  instruments  qui  se  brisent  sous  l'effort,  pour- 
suivant son  but  avec  une  énergie  calme  et  immuable,  à 
travers  les  empires  qui  croulent  et  les  dynasties  qui 
tombent. 

La  révohition  de  1830,  qui  semblait  devoir  lui  porter 
un  coup  funeste  en  France ,  ne  fut  pour  elle  qu'une  oc- 
casion d'y  rétablir  au  contraire  son  influence  sur  des  bases 
plus  solides.  Tout  en  pliant  d'abord  devant  l'orage,  elle 
a  si  bien  manœuvré  qu'au  bout  de  quelques  années  elle 
a  pu  relever  la  tête,  s'emparer  de  l'instruction  primaire, 
menacer  de  nouveau  sa  vieille  ennemie  l'Université ,  qui 
ne  croyait  certes  pas  avoir  a  redouter  ses  attaques. 

Mais  cette  puissance  est-elle  bien  réelle?  Sommes-nous 
donc  condamnés  a  voir  le  principe  de  l'autorité  humaine 
triompher  de  nouveau?  Nous  ne  le  croyons  pas,  et  notre 
conviction  est  fondée  sur  l'étude  môme  de  ce  réveil  catho- 
lique dans  lequel  se  trouve  son  unique  appui. 

On  peut  dire  que  c'est  en  quelque  sorte  la  littérature 


qui  la  première  u  donné  le  signal  de  ce  mouvement. 
Voulant  sortir  de  l'ornière  stérile  dans  laquelle  le  philo- 
sopliisme  les  avait  jetés,  les  esprits  se  sont  tournés  vers 
la  religion  pour  lui  demander  de  leur  venir  en  aide.  L'ima- 
gination s'est  retrempée  à  cette  source  vive  de  poésie. 
Mais  la  réaction  a  eu  lieu  dans  l'intérêt  de  l'art  beaucoup 
plus  que  dans  celui  de  la  foi.  Ce  qu'on  cherchait  dans  le 
catholicisme ,  c'étaient  surtout  les  souvenirs  du  moyen  âge, 
les  pompes  romaines  et  les  impressions  de  la  vie  cloîtrée , 
comme  autant  de  sujets  éminemment  propres  à  inspirer 
le  poète.  Une  fois  que  les  deux  ou  trois  grands  écrivains 
qui  peuvent  être  regardés  comme  les  chefs  de  la  nouvelle 
école  littéraire  eurent  donné  l'exemple,  ils  furent  bientôt 
suivis  et  débordés  par  la  foule  moutonnière.  Le  plus  pau- 
vre faiseur  de  vers  crut  être  un  Lamartine  en  invoquant 
les  anges  et  les  saints ,  en  méditant  sur  les  sacrements  et 
en  adorant  la  vierge.  Petit  à  petit  la  dévotion  vint  à  la 
mode  dans  les  livres  de  tous  genres:  dans  l'histoire,  dans 
la  science  et  jusque  dans  le  roman.  Enfin  elle  s'empara  de 
la  presse  périodique,  et  ce  ne  fut  plus  pour  faire  seulement 
de  l'art  et  de  la  poésie;  elle  voulut  se  mêler  à  la  lutte  des 
partis ,  elle  planta  son  drapeau  sur  le  champ  de  la  polé- 
mique. Ses  premières  attaques  eurent  peu  de  retentisse- 
ment ;  elles  étaient  perdues  dans  de  petits  journaux  ob- 
scurs qui  ne  sortaient  guère  des  sacristies  et  des  sémi- 
naires. Cependant  cette  obscurité  même  les  favorisait,  car 
elle  leur  permettait  de  cheminer  sans  contrôle  et  de  ré- 
pandre sourdement  des  allégations  plus  ou  moins  fausses 
qui  n'auraient  pu  soutenir  le  grand  jour  de  la  discussion. 
Ainsi  l'on  représentait  l'Eglise  catholique  comme  persé- 
cutée ,  comme  menacée  a  la  fois  par  la  réforme  et  par  les 
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institutions  politiques.  Quelque  absurde  que  soit  une  as- 
sertion ,  à  force  de  la  répéter  sans  être  contredit  par  per- 
sonne on  finit  par  la  faire  croire  au  public  bénévole.  On 
établit  de  cette  manière  comme  une  vérité  incontestable 
que  le  protestantisme  était  également  contraire  à  la  liberté 
politique  et  à  l'essor  intellectuel ,  tandis  que  le  catholi- 
cisme renfermait  seul  les  vrais  éléments  de  la  démocratie 
aussi  bien  que  la  source  de  tous  les  sentiments  nobles  et 
féconds.  On  exhuma  les  vieux  pamphlets  contre  Luther 
et  Calvin ,  on  trouva  piquant  de  s'en  servir  pour  refaire 
l'histoire  ;  on  alla  même  jusqu'à  dire  que  si  des  protestants 
avaient  été  quelquefois  brûlés  ou  pendus  c'était  bien  leur 
faute,  car  s'ils  étaient  restés  dans  le  giron  de  l'Eglise,  on 
ne  les  aurait  jamais  persécutés ,  et  c'était  un  Chateau- 
briand qui  insérait  cette  charmante  naïveté  dans  son  Essai 
sur  la  littérature  anglaise.  Comment  s'étonner  alors  si  les 
Jésuites  ont  cru  le  moment  favorable  pour  ressusciter  leur 
ordre? 

La  littérature  semblait  avoir  préparé  les  voies  pour  son 
nouvel  avènement ,  et  la  littérature  est ,  dit-on ,  l'expres- 
sion de  la  société. 

Heureusement  elle  n'exprime  aussi  fort  souvent  que 
l'état  de  l'imagination,  et  c'est  ce  qui  est  arrivé  ici.  On 
voulait  bien  employer  l'exaltation  religieuse  comme  res- 
source d'art,  comme  ressort  littéraire,  mais  dès  que  le 
fanatisme  a  prétendu  recueillir  les  fruits  de  la  moisson 
qu'on  avait  ainsi  semée,  il  a  vu  de  toutes  parts  surgir  des 
résistances.  Tant  il  est  vrai  que  l'inconséquence  est  la 
seule  et  dernière  vertu  dans  laquelle  se  trouve  le  salut  de 
notre  époque,  ainsi  que  l'a  spirituellement  dit  M.  Saint- 
Marc  Girardin. 
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L'Université  se  dit  très-ciitholique ,  mais  refuse  de  cour- 
ber la  tête  sous  le  joug  de  l'Eglise.  L'Eglise  réclame  de 
son  côté  la  liberté  d'enseignement,  mais  condamne  toute 
autre  direction  que  la  sienne  propre.  Enfin  le  public  sent 
le  besoin  des  principes  religieux ,  et  se  révolte  dès  qu'on 
lui  demande  de  les  mettre  en  pratique ,  parce  que  ceux 
qu'on  lui  offre  semblent  incompatibles  avec  les  idées  du 
jour. 

Telle  est  la  situation  actuelle.  La  tolérance  a  pénétré 
dans  les  mœurs  et  dans  les  institutions  civiles.  Son  triom- 
phe définitif  n'est  plus  arrêté  que  par  un  seul  obstacle , 
c'est  une  organisation  ecclésiastique  puissante  assurément, 
mais  qui  ne  nous  paraît  pas  assez  forte  pour  empêcher 
longtemps  la  marche  de  l'esprit  humain. 

Il  ne  s'agit  plus  de  subtilités  théologiques.  Les  arguties 
de  la  controverse  sont  heureusement  sans  échos  aujour- 
d'hui. Le  christianisme  tend  toujours  davantage  à  réunir 
tous  les  hommes  en  une  seule  famille,  dans  laquelle  le 
catholique ,  le  grec ,  le  protestant  de  toutes  les  sectes  vi- 
vront en  frères,  écoutant  chacun  la  voix  de  sa  conscience 
et  renonçant  à  de  vaines  disputes  sur  des  mystères  dont 
il  ne  leur  est  pas  donné  de  soulever  le  voile.  On  reconnaît 
toujours  mieux  que  ce  ne  sont  pas  les  intérêts  du  ciel  qui 
sont  en  jeu;  mais  bien  ceux  de  l'ambition  mondaine,  et 
dès  lors  l'Eglise  ne  peut  plus  compter  sur  le  même  appui 
de  la  part  des  populations  qui  se  levaient  jadis  a  son  appel. 

Le  pape  infailhble,  son  autorité  absolue  en  matière 
de  foi ,  ses  milices  obéissantes ,  voilà  des  ruines  du  passé 
qui  sont  restées  debout  comme  ces  antiques  constructions 
romaines  dont  le  ciment  tenace  défie  les  injures  du  temps 
et  résiste  aux  efforts  des  hommes. 
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C'est  dans  cette  organisation  de  l'Eglise  que  se  tronve 
le  danger,  car  son  principe  est  de  sa  nature  envahisseur 
et  aspire  constamment  à  tout  dominer.  Aucune  liberté 
n'est  possible  à  côté  d'elle,  pas  plus  dans  le  domaine  po- 
litique que  dans  celui  de  la  conscience.  Tout  doit  plier 
sous  son  joug ,  et  les  Jésuites ,  qui  en  sont  l'expression  la 
plus  complète ,  en  quelque  sorte  le  deniier  mot ,  ne 
laissent  à  l'homme  d'autre  vertu  que  l'obéissance  aveugle 
et  passive. 

Un  pareil  système  est  incompatible  avec  le  momement 
progressif  de  l'humanité.  Il  prétend  la  frapper  d'immobilité 
alors  que  la  philosophie,  la  science  et  la  religion  sont 
d'accord  pour  s'écrier ,  ainsi  que  Galilée  en  parlant  de  la 
terre  :  E  pur  si  muove  l  II  opprime  le  clergé  lui-même 
en  condamnant  comme  des  hérésies  ses  moindres  tenta- 
tives pour  quitter  l'ornière  qui  lui  est  imposée.  Il  ne  rend 
à  César  ce  qui  est  à  César  qu'à  condition  que  César  soit 
son  esclave.  Il  asservit  l'Etat  ou  le  bouleverse.  Enfin  il 
conduit  nécessairement  à  la  persécution ,  et  c'est  là  qu'il 
trouvera  la  cause  de  sa  chute  inévitable ,  parce  que  la 
persécution  n'est  plus  possible. 

C'est  pourquoi  nous  envisageons  sans  crainte  la  crise 
dont  les  symptômes  se  manifestent  déjà.  Ils  nous  paraissent 
indiquer  eux-mêmes  quelle  en  sera  l'issue.  Nous  y  voyons 
les  adversaires  de  la  liberté  emprunter  à  celle-ci  ses  pro- 
pres armes  pour  la  combattre.  La  publicité  tuera  le  jé- 
suitisme, la  discussion  publique  fera  triompher  le  libre 
examen ,  plus  sûrement  que  n'ont  pu  le  faire  les  révolu- 
lions  et  les  luttes  violentes. 

En  effet,  comment  voulez-vous,  par  exemple,  que  la 
presse  devienne  un  moyen  de  despotisme  et  d'oppression? 
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Les  esprits  peuvent  bien  d'abord  se  laisser  surprendre; 
mais  cela  ne  saurait  durer  longtemps.  La  vérité  ne  tarde 
pas  à  se  faire  jour,  et  le  mensonge  tourne  au  pré;ju(!ice  de 
ceux  qui  l'emploient.  Que  leur  sert  d'altérer  les  faits ,  de 
fausser  l'histoire,  d'entasser  des  sophismes?  Ils  ne  peuvent 
détruire  le  passé ,  ni  changer  la  nature  des  principes ,  ni 
empêcher  leurs  conséquences  de  se  produire.  Quelle  que 
soit  leur  habileté ,  quelle  que  soit  leur  adresse ,  il  arrive 
toujours  un  moment  où  le  conflit  éclate,  où  ils  se  heurtent 
contre  les  tendances  naturelles  de  l'esprit  humain ,  et  se 
voient  obligés  de  lever  le  masque  qui  cachait  leurs  projets 
funestes.  Alors  la  défiance  se  réveille ,  on  ouvre  les  yeux 
et  l'on  reconnaît  qu'il  faut  lutter  contre  cet  entraînement 
auquel  on  avait  cédé  jusque-la  sans  rétlexioiiu 

Yoilà  où  nous  en  sommes.  La  résistance  a  commencé 
dans  le  sein  même  du  catholicisme ,  et  nous  ne  serions 
point  surpris  de  la  voir  appuyée  par  cette  partie  respec- 
table du  clergé,  qui,  toute  dévouée  à  ses  fonctions  obs- 
cures, mais  utiles ,  souffre  avec  peine  le  joug  que  l'on  fait 
peser  sur  elle.  L'ultramonlanisme  peut  convenir  aux  inté- 
rêts temporels  de  quelques  grands  dignitaires  de  l'Eglise , 
mais  pour  le  bas  clergé  ce  n'est  qu'une  cause  de  pertur- 
bation qui  menace  de  porter  atteinte  à  son  influence  salu- 
taire et  de  lui  susciter  des  obstacles  insurmontables.  Si  le 
public  sent  aujourd'hui  la  nécessité  de  donner  à  ses  enfants 
une  éducation  religieuse ,  il  ne  comprend  pas  moins  com- 
bien il  importe  d'en  faire  de  bons  citoyens  capables  d'aimer 
et  de  défendre  les  institutions  libres  de  leur  patrie;  or, 
pour  cela ,  ce  qu'il  faut  avant  tout,  c'est  un  clergé  vraiment 
national  qui  donne  lui-même  l'exemple  de  cet  amour  et 
de  ce  dévouement ,  et  qui  ne  soit  pas  l'instrument  aveugle 
d'un  chef  étranster. 


Dieu  merci ,  la  loi  civile  consacre  raaintenanl  la  tolé  • 
rance,  et  sous  son  empire  les  consciences  sont  libres, 
toutes  les  opinions  religieuses  peuvent  prendre  leur  essor, 
se  développer  sans  contrainte.  Dans  ses  limites  bien  dé- 
terminées et  maintenues  avec  fermeté,  le  catholicisme  doit 
vivre  côte  à  côte  avec  la  réforme ,  et  il  est  impossible  que 
ce  contact  ne  tende  pas  a  détruire  leur  hostilité  réciproque, 
à  modifier  leurs  rapports,  à  opérer  une  fusion ,  si  ce  n'est 
entre  les  principes,  du  moins  entre  les  individus.  C'est  la 
que  se  trouvera  le  point  d'appui  pour  résister  à  l'organi- 
sation de  l'Eglise,  pour  porter  le  dernier  coup  à  son  am- 
bition dominatrice.  On  cessera  de  se  disputer  sur  des  ques- 
tions insolubles,  mais  on  s'unira  dans  un  intérêt  commun 
d'indépendance  et  de  nationalité.  L'union  fait  la  force  : 
cette  vieille  maxime  que  l'Eglise  romaine  a  si  bien  su 
mettre  en  pratique ,  ses  adversaires  commencent  à  com- 
prendre la  nécessité  d'y  recourir  à  leur  tour.  Déjà  le  pro- 
testantisme travaille  activement  à  effacer  les  divisions  qui 
le  frappaient  d'impuissance.  De  toutes  parts  des  associa- 
tions se  forment ,  les  liens  se  resserrent ,  ses  forces  dissé- 
minées soit  par  la  persécution ,  soit  par  l'esprit  de  secte , 
se  groupent ,  et  ce  mouvement ,  étranger  a  toute  idée  de 
controverse ,  ne  saurait  porter  ombrage  qu'à  l'ultramon- 
lanisme ,  en  formant  un  noyau  de  résistance  autour  duquel 
les  catholiques  eux-mêmes  finiront  peut-être  par  se  ranger, 
sans  renoncer  à  leurs  croyances  sans  doute ,  mais  dans  le 
but  de  défendre  leur  liberté. 

N'avions-nous  donc  pas  raison  de  dire  en  commençant , 
que  c'est  une  chose  heureuse  que  la  lutte  ait  ainsi  changé 
de  terrain  ?  La  violence  des  attaques  n'a  plus  le  pouvoir 
de  nous  effrayer,  et  quand  nous  les  examinons  de  près , 
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nous  sommes  plutôt  tentés  d'y  voir  un  signe  de  la  faiblesse 
du  parti  aux  abois  qui  est  réduit  à  employer  de  telles 
armes. 

Qu'un  professeur  de  littérature  (  M.  Charpentier  de 
Saint-Priest )  appelle,  dans  ses  leçons,  Luther  un  moine 
ivre  de  bière  et  de  licence,  et  l'accuse  d'avoir  fait  brûler 
Zwingle,  cela  ne  nous  paraît  prouver  autre  chose  que 
l'ignorance,  ou  du  moins  l'inconcevable  légèreté  dudit 
professeur.  Or,  comment  croire  que  l'ignorance  soit  desti- 
née h  triompher  des  lumières  de  notre  siècle  ?  Qu'un  hi- 
storien (M.  Capefigue)  prétende  représenter  le  massacre 
de  la  Saint-Barthelemy  comme  un  mouvement  national  et 
populaire ,  cela  ne  signifie  rien ,  sinon  que  cet  écrivain  se 
fait  une  idée  très-peu  flatteuse  du  peuple  et  de  la  natio- 
nalité !  Mais  le  crime  n'en  est  certes  pas  moins  abominable 
aux  yeux  des  honnêtes  gens  de  toutes  les  opinions.  Qu'un 
économiste,  enfin  (M.  Villeneuve  de  Bargemont),  veuille 
établir  que  la  charité  est  inconnue  au  protestantisme,  tan- 
dis qu'il  nous  montre  au  contraire,  précisément  dans  les 
pays  protestants,  les  institutions  de  bienfaisance  les  plus 
nombreuses  et  les  mieux  organisées:  c'est  une  manière  de 
raisonner  fort  étrange ,  que  l'Académie  peut  bien  couron- 
ner si  cela  lui  plait,  mais  dont  le  simple  bon  sens  fera 
prompte  justice. 

Cette  réaction  amenée  dans  la  littérature  par  les  excès 
opposés  auxquels  les  tendances  du  siècle  dernier  l'avaient 
conduite,  n'est  qu'une  aflaire  de  mode  qui  passera  sans 
laisser  de  traces,  parce  qu'elle  ne  repose  ni  sur  des  con- 
victions ni  sur  un  savoir  réel.  L'élan^^onné  aux  études 
historiques  par  les  Thierry,  Guizot,  Sismondi,  etc.,  fera 
bientôt  oublier  ces  publications  éphémères  qui  n'ont  d'au- 
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tre  attrait  que  celui  du  pamphlet.  Les  réfuter  longuement 
serait  peine  inutile  ;  il  suffît  de  signaler  leurs  erreurs ,  leurs 
soplîismes  et  nous  dirons  même  leurs  mensonges,  car 
quel  autre  nom  donner  a  des  assertions  telles  par  exemple 
que  celle-ci ,  qui  se  trouve  avancée  dans  un  article  de  la 
Bibliographie  catholique,  recueil  publié  sous  les  auspices 
des  évêques  et  archevêques ,  destiné  plus  spécialement  aux 
bibliothèques  paroissiales ,  aux  supérieurs  de  séminaires , 
aux  chefs  de  pensionnats  : 

«  Les  ennemis  des  Jésuites  mettent  en  pratique ,  avec 
une  persévérance  que  chacun  pourra  qualifier,  cette  pa- 
role de  Calvin  :  «  Quant  aux  Jésuites ,  qui  se  font  plus 
«  que  les  autres  les  adversaires  de  nos  doctrines,  il  faut 
«  les  tuer  ;  ou ,  si  cela  ne  se  peut  pas  sans  inconvénient , 
«  il  faut  les  chasser,  ou  du  moins  les  écraser  par  des 
«  mensonges  et  des  calomnies.  » 

(De  la  manière  de  propager  le  calvinisme.) 

11  faut  un  degré  d'audace  peu  commun  pour  faire  ainsi 
parler  Calvin ,  à  une  époque  où  la  Société  de  Jésus  était 
à  peine  connue ,  où  le  mot  de  jésuite  n'était  pas  même 
inventé ,  où  personne  enfin ,  et  Calvin  sans  doute  moins 
encore  que  tout  autre,  ne  songeait  a  baptiser  la  réforme 
du  nom  de  calvinisme.  Citation  et  ouvrage  cité ,  tout  est 
supposé.  Calvin  n'a  jamais  rien  dit  de  semblable  ni  fait 
de  semblable  livre.  Mais  l'on  s'adresse  au  public  catholique 
et  l'on  compte  sur  son  ignorance.  On  pense  que  la  presse 
peut  aussi  bien  servir  à  égarer  qu'a  éclairer,  et  l'ultra- 
montanisme  ne  profite  que  trop  en  cela  de  l'exemple  des 
partis  politiques.  Seulement  il  oublie  que  s'il  est  possible 
de  propager  ainsi  les  doctrines  les  plus  dangereuses  et  les 
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plus  fausses ,  les  laits  ne  se  prêtent  pas  si  farilemenl  à 
cette  espèce  d'escamotage,  surtout  lorsque  la  persécution 
n'est  pins  là  pour  étouffer  la  voix  de  la  vérité. 

Contre  de  semblables  adversaires  la  meilleure  tactique 
consiste  dans  la  franchise  unie  à  la  modération,  dans  le 
respect  de  toutes  les  croyances  sincères  joint  à  celui  de  la 
vérité.  Le  principe  du  libre  examen  permet  à  chacun  de 
suivre  la  route  qu'il  croit  la  meilleure ,  mais  l'amour  du 
vrai  doit  dominer  toutes  les  tendances,  faire  converger 
tous  les  efforts  vers  un  même  but,  qui  est  de  délivrer 
l'esprit  humain  des  chaînes  de  l'ignorance  et  du  fanatisme, 
pour  favoriser  la  niarche  de  son  développement  sous  les 
auspices  d'un  christianisme  élevé  et  pur. 

C'est  en  ceci  que  la  littérature  nous  paraît  avoir  un 
beau  rôle  à  jouer.  Elle  peut  exercer  l'action  la  plus  salu- 
taire ,  ressaisir  la  haute  intluence  morale  qui  doit  lui  ap- 
partenir. Interprète  des  idées ,  qu'elle  revêt  de  formes  ac- 
cessibles à  tous  et  qu'elle  fait  ainsi  pénétrer  partout ,  on 
conçoit  combien  sa  mission  est  importante.  Il  dépend 
d'elle  de  se  faire  l'instrument  du  bien  ou  du  mal,  de  l'er- 
reur ou  de  la  vérité.  La  discussion  des  grands  principes 
fondamentaux  n'est  pas  de  son  ressort,  sans  doute,  elle  se 
borne  à  choisir  et  h  développer  ceux  qui  lui  conviennent 
le  mieux;  mais  quels  qu'ils  soient,  elle  doit  avant  tout 
être  vraie,  loyale,  et  condamner  tout  moyen  déshonnête, 
repousser  toute  manœuvre  équivoque.  L'élément  religieux, 
dégagé  des  subtilités  théologiques,  lui  offre  certainement 
de  précieuses  ressources.  C'est  un  principe  de  vie ,  d'élé- 
vation ,  d'enthousiasme  ,  qui  féconde  tout  ce  qu'il  tou- 
che ,  lorsqu'on  sait  en  faire  un  usage  sage  et  judicieux. 
Ainsi  la  littérature  y  trouvera  l'antidote  le  plus  surcontre 
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les  poisons  du  matérialisme  qui  envahit  aujouid'liui  son 
domaine.  Qu'elle  remette  en  honneur  la  pureté  morale, 
les  vertus  modestes,  le  dévouement  et  l'abnégation,  bien- 
tôt le  goût  public  rougira  des  écarts  dans  lesquels  il  a  pu 
se  laisser  entraîner,  et  les  saines  doctrines  littéraires  triom- 
pheront de  nouveau.  L'exemple  donné  par  Silvio  Pellico , 
par  Manzoni ,  par  Ch.  Dickens ,  prouve  que  c'est  calomnier 
notre  siècle  que  de  prétendre  voir  dans  l'immoralité  une 
condition  nécessaire  du  succès.  Cette  tendance  funeste  de 
la  littérature  française  explique  peut-être  à  elle  seule ,  en 
grande  partie  du  moins ,  la  réaction  catholique  dont  main- 
tenant on  s'effraye.  Un  excès  en  produit  toujours  un  autre 
en  sens  contraire.  La  superstition  et  le  fanatisme  engen- 
drent le  doute,  puis  l'incrédulité,  qui  ravage  si  bien  le 
cœur  et  l'esprit  qu'il  ne  leur  reste  d'autre  alternative  que 
le  désespoir  ou  le  retour  a  leurs  vieux  errements.  On  peut 
dire  de  l'âme  ce  que  l'ancienne  physique  disait  de  la  nature: 
elle  a  horreur  du  vide.  Il  ne  suffit  donc  pas  d'y  tuer  l'er- 
reur, il  faut  de  plus  y  substituer  la  vérité  :  du  moins  il  faut 
chercher  a  soulever  quelques-uns  des  voiles  qui  cachent 
celle-ci ,  sans  ébranler  les  bases  sur  lesquelles  elle  repose. 

Que  l'imagination  se  retrempe  a  la  source  du  beau , 
qu'elle  ne  prétende  plus  faire  de  l'art  a  tout  prix,  aux 
dépens  même  de  la  nature  et  de  la  vérité. 

La  littérature  alors  redeviendra  l'expression  des  mœurs 
et  des  idées  de  notre  époque.  Elle  perdra  ce  caractère  de 
charlatanisme  trompeur  qui  frappe  toutes  ses  œuvres  de 
stérilité.  Loin  d'être  un  instrument  au  service  de  la  réac- 
tion, elle  sera  l'arche  sainte  qui  sauvera  du  naufrage 
toutes  les  belles  conquêtes  de  l'esprit  humain.  N'a-t-elle 
oas  déjà  rempli  cette  noble  tâche  dans  le  XVll"  siècle, 
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en  l'ace  de  dangers  bien  plus  graves,  bien  plus  menaçants; 
et  pourquoi  donc  hésiterait-elle  à  s'en  charger  aujourd'hui? 
Evidennnent  elle  ne  peut  longtemps  rester  spectatrice  in- 
différente de  la  lutte  qui  s'engage,  et  son  choix  ne  saurait 
être  douteux.  C'est  en  vain  que  l'ultramontanisme  prétend 
l'enrôler  sous  sa  bannière;  il  doit  trouver  en  elle  un  ad- 
versaire d'autant  plus  redoutable  qu'elle  se  montrera  plus 
spiritualiste  et  véritablement  religieuse.  Sans  doute  elle 
s'est  ressentie  de  l'ébranlement  général  causé  par  les  ré- 
volutions qui  ont  bouleversé  l'Europe  depuis  60  ans.  Elle 
a  pu  chanceler  au  milieu  de  cette  espèce  de  chaos,  résultat 
de  la  fermentation  des  idées.  Les  rôles  ont  été  complète- 
ment intervertis.  Les  adversaires  du  progrès  en  sont  venus 
h  invoquer  eux-mêmes  la  liberté  qu'ils  attaquaient  naguère 
avec  tant  d'acharnement.  Mais  c'est  précisément  ce  qui  doit 
nous  rassurer  sur  l'avenir,  car  dans  cette  voie  nouvelle  où 
ils  se  trouvent  engagés,  leur  triomphe,  s'il  était  possible, 
ne  serait  que  l'avant-coureur  de  leur  dernière  défaite. 

La  liberté  est  semblable  au  soleil.  Sa  lumière  luit  pour 
tous,  et,  sous  l'influence  de  ses  rayons  bienfaisants,  pour 
peu  qu'on  se  donne  la  peine  de  labourer  et  d'ensemencer 
le  sol ,  le  bon  grain  mûrit  tandis  que  l'ivraie  se  dessèche 
et  meurt  étouffée. 


REVliE  CRITIQUE  DES  LIVRES  NOCVEACX. 

Janvier  iS44. 

LITTÉRATURE,   HISTOIRE. 


LE  CHEVALIER  GUISAIV,  sa  vie  et  ses  travaux  à  la  Guyane,  par 
Ch.  Eynard;  Paris  et  Genève,  chez  Ab.  Cherbuliez  et  Ce,  i  vol, 
in- 12  ,  5  fr.  50  c. 


C'est  une  belle  et  noble  vie  que  celle  du  chevalier  Guisan.  Elle 
n'a  pas  l'éclat  d'une  gloire  brillante,  elle  ne  se  montre  pas  cou- 
ronnée par  la  fortune  et  les  honneurs.  Mais  c'est  d'un  bout  à 
l'autre  la  carrière  de  l'homme  utile  et  dévoué,  qui  se  sacrifie  sans 
cesse  avec  le  plus  entier  désintéressement  à  la  poursuite  du  bien 
public,  unique  but  vers  lequel  tendent  tous  ses  efforts.  On  y  voit 
ce  que  peut  l'intelligence  appuyée  sur  la  probité,  luttant  avec  une 
persévérance  admirable  contre  les  obstacles  que  lui  opposent  l'in- 
trigue, l'astuce,  la  jalousie  et  la  malveillance.  Guisan  était  d'une 
bonne  famille  du  Canton  de  Vaud,  alors  pays  sujet  de  la  républi- 
que de  Berne.  Son  père  ayant  compromis  sa  fortune  par  une  mau- 
vaise administration,  voulut  lui  donner  une  profession  industrielle 
dans  laquelle  il  put  de  bonne  heure  trouver  un  moyen  de  réparer 
cet  écbec.  Guisan  fut  donc  voué  a  la  culture  du  tabac,  nouvelle- 
ment importée  dans  le  pays  de  Yaud.  Mais  une  pareille  occupa- 
tion n'était  point  conforme  à  ses  goûts ,  et  il  réussit  a  détromper 
son  père  au  sujet  des  grandes  espérances  qu'il  en  avait  conçues. 
Les  sympathies  du  jeune  homme  l'entraînaient  plutôt  vers  l'étude 
et  les  sciences.  Cependant  il  dut  encore  se  soumettre  aux  exigen- 
ces de  sa  famille  ;  on  en  fit  un  artisan,  il  fut  envoyé  a  Genève  pour 
faire  son  apprentissage  chez  un  maître  charpentier.  Heureuse- 
ment de  bonnes  lettres  de  recommandation  lui  procurèrent  des 
relations  dans  la  société  de  Genève,  et  profilant  de  tous  ses  mo- 
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meiils  de  loisir,  il  acquit  bientôt  des  connaissances  scientifiques 
très-supérieures  k  celles  d'un  ouvrier;  il  commença  un  cours  d'é- 
tudes qu'un  séjour  de  quelque  temps  à  Lyon  ,  dans  la  maison  de 
son  oncle,  lui  permit  de  continuer  d'une  manière  plus  complète. 
Un  autre  oncle  qu'il  avait  à  Surinam  lui  proposa  sur  ces  entrefai- 
tes de  venir  le  rejoindre,  et  lui  procura  une  place  de  sous-lieute- 
nant dans  la  compagnie  hollandaise.  Guisan  partit,  eut  le  bonheur 
de  plaire  au  gouverneur  de  la  colonie,  qui  l'accueillit  avec  bien- 
veillance, et  obtint  de  passer  dans  l'administration,  ce  qui  lui 
convenait  beaucoup  mieux  que  l'état  militaire.  Là,  notre  jeune 
aventurier  déploya  des  capacités  remarquables.  Son  zèle  éclairé, 
son  amour  du  travail,  ses  vues  judicieuses  et  son  esprit  ingénieux 
le  firent  bientôt  distinguer  et  aimer  de  tous  ceux  qui  l'entouraient. 
L'habileté  qu'il  déployait  dans  toutes  les  entreprises  dont  il  était 
chargé  inspirait  la  confiance,  et  semblait  lui  promettre  une  fortune 
rapide.  Mais  l'insuccès  des  plans  grandioses  du  duc  de  Choiseul 
vint  alors  changer  sa  destinée.  L'essai  de  colonisation  tenté  par 
ce  ministre  avec  si  peu  de  tact  et  de  prudence  ,  avait  eu  les  résul- 
tats les  plus  désastreux.  Une  nouvelle  compagnie  s'était  formée, 
et  Malouet  envoyé  a  Cayenne  jeta  les  yeux  sur  Guisan,  qui  lui  pa- 
rut l'homme  le  mieux  doué  pour  mener  l'entreprise  a  bien.  Il  lui 
proposa  donc  de  passer  au  service  de  France ,  à  des  conditions 
telles  que  Guisan  ne  put  refuser.  C'est  dans  cette  nouvelle  posi- 
tion qu'il  montra  tout  ce  qu'il  était.  Son  génie  grandit  avec  les 
obstacles,  il  conçut  et  fit  exécuter  des  travaux  qu'on  jugeait  impos- 
sibles, il  gagna  rapidement  l'estime  de  ses  supérieurs,  et  en  même 
temps  son  caractère  plein  de  loyauté  luttait  sans  relâche  contre 
les  abus  d'une  administration  corrompue,  dont  la  plupart  des 
agents  ne  semblaient  songer  qu"a  s'enrichir  aux  dépens  de  la  for- 
tune publique.  La  supériorité  de  Guisan  le  fit  appeler  à  Paris  où 
il  put  développer  ses  plans  et  les  faire  approuver  par  le  comte  de 
Broglie,  qui  était  bien  digne  d'apprécier  des  talents  si  précieux, 
unis  à  un  si  rare  désintéressement.  De  retour  à  Cayenne,  muni 
des  pouvoirs  nécessaires,  et  comblé  de  faveurs  qu'il  repoussait 
plus  qu'il  ne  les  cherchait,  notre  honnête  Suisse  se  vit  en  butte 
aux  plus  odieuses  intrigues  dirigées  contre  lui  par  la  basse  envie 
de  ceux-là  môme  dont  le  concours  lui  était  indispensable  pour  ac- 
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complirses  projets.  Dominé  commo  il  Tétait  par  l'amour  du  bien 
public,  il  ne  se  laissa  rebuter  ni  par  les  avanies,  ni  par  les  décep- 
tions ,  et  sacrifiant  toujours  ses  propres  intérêts  au  noble  but  qu'il 
s'était  donné,  il  parvint  a  l'atteindre  en  dépit  de  toutes  les  oppo- 
sitions. Les  manoeuvres  de  ses  ennemis  ne  purent  rempècher 
d'être  proclamé  le  bienfaiteur  de  la  colonie ,  et  la  promesse  d'une 
pension  de  retraite  jointe  aux  économies  que  son  traitement  lui 
permettait  de  faire,  semblait  promettre  a  son  avenir  une  heureuse 
aisance.  Mais  la  révolution  française  vint  brusquement  interrom- 
pre la  carrière  de  Guisan.  Il  fut  poursuivi,  menacé  d'un  jugement, 
forcé  de  fuir  avec  la  modique  somme  de  76,000  livres ,  que  lui 
procura  la  vente  précipitée  de  ses  propriétés.  Oublié  par  l'admi- 
nistration française,  qui  ne  lui  paya  jamais  ni  l'arriéré  qui  lui  était 
àù,  ni  la  pension  promise ,  il  se  relira  en  Suisse,  où  par  son  dé- 
vouement et  son  activité  il  sut  encore  se  rendre  utile  a  sa  patrie. 
Cette  notice,  dont  nous  ne  pouvons  donner  qu'une  analyse  in- 
complète, renferme  une  foule  de  détails  intéressants.  Elle  est  écrite 
avec  une  grande  simplicité;  l'auteur  ne  fait  pas  l'apologie  de  son 
héros  ;  il  se  borne  a  laisser  parler  les  faits,  et  les  courtes  réflexions 
que  lui  suggère  une  vie  si  belle  et  si  bien  remplie,  sont  emprein- 
tes du  sentiment  religieux  le  plus  pur.  C'est  ainsi,  selon  nous, 
que  la  biographie  doit  être  traitée  pour  être  véritablement  utile  et 
salutaire. 


M.VDEMOISELL!^  DE  CLEUMONT,  suivie  de  nouvelles  par  M"ie  de 
GenlisjCt  précédée  d'une  notice  littéraire  sur  l'auteur,  par  M'"' 
A.  Tastu;  Paris,  chez  Didier,  55,  quai  des  Augustins,  I  vol.  in-12, 
5  fr.  50  c. 


M"""  Tastu  apprécie  M"^  de  Genlis  avec  goût,  avec  mesure, 
modérant  l'éloge  aussi  bien  que  la  critique,  et  faisant  très-bien 
ressortir  le  vrai  mérite  de  son  talent,  sans  cacher  non  plus  ses  fai- 
bles et  ses  travers.  On  avait  jusqu'ici  placé  M™®  de  Genlis  trop 
haut  ou  trop  bas  ;  le  jugement  de  M™^  Tastu  nous  semble  dicté  par 
une  impartialité  réelle.  Considérée  comme  écrivain,  et  abstraction 
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faite  de  toute  opinion  politique  ou  religieuse,  l'auteur  do  tant  d'ou- 
vrages sur  maints  sujets  divers ,  qui  obtinrent  un  si  grand  succès 
lors  de  leur  première  publication,  l'institutrice  du  roi  des  Français 
fut  assurément  une  femme  douée  de  facultés  remarquables.  Si, 
vers  la  fin  d'une  très-longue  carrière,  elle  eut  le  tort  de  vouloir 
persister  jusqu'au  bout ,  et  de  ne  pas  comprendre  que  l'âge  affai- 
blissait sa'  tête,  cela  ne  doit  point  empêcher  de  reconnaître  la  su- 
périorité de  ses  premières  productions.  Quoique  nous  n'aimions 
guère  le  genre  de  ses  romans  historiques ,  nous  y  trouvons  ce- 
pendant des  qualités  précieuses  dont  le  prix  est  encore  rehaussé 
par  la  comparaison  avec  la  plupart  des  œuvres  de  nos  romanciers 
actuels.  Le  style  de  M"''  de  Genlis  se  distingue  par  son  élégance 
et  sa  pureté.  Il  y  a  beaucoup  de  simplicité  dans  les  moyens  qu'elle 
emploie  pour  exciter  et  soutenir  l'intérêt.  Elle  n'a  pas  recours  à 
des  caractères  exceptionnels,  à  des  incidents  étranges,  h  des  émo- 
tions violentes.  Ses  personnages  sont  en  général  vrais  et  naturels. 
Ainsi  dans  Mademoiselle  de  Clermont  elle  nous  peint  l'amour  le 
mieux  senti,  de  la  manière  la  plus  propre  à  nous  intéresser,  sans 
aucune  espèce  d'exagération  ni  de  recherche  prétentieuse.  C'est 
un  récit  fort  peu  compliqué,  dans  lequel  il  n'y  a  rien  d'invraisem- 
blable, rien  qui  sorte  des  données  ordinaires  de  la  vie ,  et  où  l'on 
trouve  cependant  tout  ce  qu'il  faut  pour  captiver  l'attention.  C'est 
que,  si  l'action  est  simple,  tous  les  détails  en  sont  vrais,  et  d'ail- 
leurs cette  nouvelle  est  écrite  avec  beaucoup  de  charme,  elle  offre 
sous  ce  'rapport  un  attrait  dont  nos  romanciers  semblent  avoir 
perdu  la  recette. 

Les  autres  contes  que  renferme  ce  volume  sont  d'un  mérite 
inférieur  sans  doute,  mais  nous  croyons  qu'ils  seront  encore  lus 
avec  plaisir.  Quelques-uns,  tels  que  Lindane  et  Valmire ,  les  Pré- 
ventions d'une  femme,  les  Réunions  de  famille,  présentent  de  petits 
tableaux  assez  piquants  et  très-bien  faits  du  monde  dans  lequel 
Va.uieu.r  a.  y écu.he  Jupon  vert,  le  Mari  instituteur,  Nourmahal, 
sont  des  productions  ingénieuses  dans  lesquelles  M'"*^  de  Genlis 
déploie  une  imagination  féconde  et  un  esprit  observateur.  C'est  de 
la  littérature  de  salon ,  parfois  un  peu  fade,  à  la  vérité,  mais  que, 
malgré  ses  défauts,  nous  préférons  encore  à  la  littérature  de  mau- 
vais ton  et  de  mauvais  lieux,  dont  on  nous  inonde  aujourd'hui. 
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UN  SERMON  sous  Louis  \IV,  suivi  de  deux  soirées  à  l'h«ilel  de  Ram- 
bouillet ,  par  L  -F.  Bungener  ;  Genève ,  I  vol,  in-8'. 

Un  sermon  sous  Louis  XIY,  et  surtout  devant  Louis  XIV,  n'é- 
tait pas  une  petite  affaire.  Il  fallait  a  beaucoup  détalent  unir  beau- 
coup d'adresse  et  de  courage.  Le  roi  était  un  juge  difficile,  qui 
d'ailleurs  se  souciait  peu  d'entendre  la  vérité ,  avait  l'habitude  do 
voir  tout  plier  devant  lui,  et  comptait  plus  d'un  grand  dignitaire 
de  l'Eglise  au  nombre  de  ses  courtisans.  Il  exerçait  une  sorte  de 
prestige  qui  ne  permettait  pas  a  ceux  qui  l'entouraient  d'aperce- 
voir ses  fautes  et  ses  vices.  Comment  donc  oser  les  condamner 
avec  franchise  du  haut  de  la  chaire,  en  présence  de  tout  ce  public 
aveugle  et  de  ce  monarque  absolu,  dont  un  simple  geste  aurait 
suffi  pour  envoyer  l'audacieux  prédicateur  à  la  Bastille?  Aussi, 
l'austère  Bossuet,  l'éloquent  Bourdaloue,  savaient-ils  dans  l'occa- 
sion ménager  la  faiblesse  de  Louis  XIV  tout  en  tonnant  contre  la 
corruption  du  siècle.  Mais  les  ramistres  réformés  qui  n'avaient  pas 
de  contact  avec  la  cour,  dédaignaient  ces  transactions  prudentes, 
et,  plus  hbres  dans  leurs  allures,  pouvaient  attaquer  ouvertement 
les  désordres  dont  le  souverain  donnait  le  dangereux  exemple. 
C'est  ce  contraste  de  positions  qui  fournit  à  M.  Bungener  le  sujet 
des  conversations  dans  lesquelles  il  met  en  scène  les  principaux 
prédicateurs  du  dix-septième  siècle.  Il  nous  montre  Bossuet  et 
Bourdaloue  discutant  sur  l'éloquence  de  la  chaire  avec  le  protes- 
tant Claude,  célèbre  alors  par  ses  prédications,  que  plus  d'un  ca- 
thoHque  allait  entendre  de  préférence  à  tout  autre.  Il  y  a  quelque 
chose  de  neuf  et  de  piquant  dans  cet  aperçu,  jeté  sur  l'une  des 
faces  les  moins  connues  du  grand  siècle.  Le  protestantisme  vaincu 
par  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  et  presque  oublié,  comme 
le  sont  facilement  les  vaincus ,  offre  certainement  une  mine  fé- 
conde dans  laquelle  on  peut  puiser  bien  des  vues  ingénieuses  sur 
l'histoire  intellectuelle  de  cette  mémorable  époque.  M.  Bungener 
nous  semble  donc  avoir  tenté  une  entreprise  heureuse,  qui  mérite 
d'être  encouragée.  De  pareilles  études  sont  nécessaires  pour  bien 
comprendre  l'ensemble  du  mouvement  littéraire  dont  on  a  jus- 
qu'ici beaucoup  plus  apprécié  les  résultats  que  recherché  les  tau- 
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ses.  Aussi  le  travail  de  M.  Bungener  quoique  se  bornant  à  un  ob- 
jet très-spécial,  ne  manque  point  d'intérêt.  La  forme  qu'il  a  choisie 
lui  permet  d'ailleurs  d'y  ratlacber  une  action^  peu  compliquée 
sans  doute,  mais  qui  contribue  a  exciter  la  curiosité  et  à  soutenir 
l'attention.  C'est  le  renvoi  de  M™®  de  Montespan  imposé  au  roi 
par  ses  directeurs  spirituels.  Les  détails  de  cette  petite  intrigue 
sont  entremêlés  avec  les  entretiens  des  trois  prédicateurs  dont  ils 
coupent  agréablement  la  gravité  un  peu  monotone  et  trop  sérieuse 
pour  une  production  de  ce  genre.  Claude  reproche  aux  orateurs 
catholiques  d'être  complaisants  et  flatteurs  ;  il  développe  hardi- 
ment ses  principes  sur  la  matière,  combat  toutes  les  objections, 
et  finit  par  dicter  en  quelque  sorte  a  Bourdaloue  une  péroraison 
de  cinq  ou  six  pages  pour  le  sermon  qu'il  doit  prêcher  dans  la 
chapelle  du  roi ,  sur  la  demande  de  la  reine  qui  n'a  que  ce  moyen 
de  faire  entendre  a  son  époux  la  voix  du  devoir.  Cette  péroraison 
est  d'une  hardiesse  qui  eft'raie  Bourdaloue,  cependant  elle  lui  pa- 
raît si  éloquente ,  elle  s'enchâsse  si  bien  dans  son  discours ,  elle 
s'applique  si  parfaitement  à  la  circonstance ,  qu'il  se  laisse  entraî- 
ner, et  la  prononce  avec  une  verve  qui  produit  le  plus  grand  efîet 
sur  Louis  XIV.  Honteux  des  félicitations  qu'on  lui  adresse,  Bour- 
daloue avoue  que  ce  morceau  n'est  pas  de  lui,  et  présente  le  pré- 
dicateur Claude  au  roi,  qui  dix  ans  plus  tard  se  souvenant  encore 
de  cet  incident,  voulait  récompenser  son  talent  par  le  don  d'une 
bourse  de  cent  louis ,  sans  songer  que  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  avait  forcé  le  ministre  protestant  a  fuir  sa  patrie. 

Nous  ne  savons  jusqu'à  quel  point  cette  donnée  est  historique; 
l'auteur  ne  crte  pas  ses  autorités,  et  c'est  dommage,  carie  fait  en 
valait  bien  la  peine.  On  regrettera  que  M.  Bungener  n'ait  pas 
cherché  a  faire  mieux  connaître  ce  Claude  dont  il  ne  fait  qu'esquis- 
ser la  figure  remarquable,  sans  nous  rien  dire  du  rôle  sans  doute 
important  qu'il  dut  jouer  parmi  ses  corehgionnaires.  En  général  il 
fait  trop  discourir  ses  personnages.  Rien  n'est  plus  difficile  que 
de  mettre  en  scène  de  cette  manière  des  hommes  supérieurs,  et 
de  reproduire  leur  langage  dans  telle  ou  telle  circonstance  donnée. 
L'auteur  risque  beaucoup  alors  de  se  fourvoyer  en  leur  attribuant 
ses  propres  idées,  ou  du  moins  en  affaiblissant  tous  les  arguments 
opposés  h  celles-ci.  C'est  un  écueil  'xmtre  lequel  échoue  souvent 
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le  (aient  le  plus  exercé.  M.  Bungener  prolonge  trop  cetio  discus- 
sion ,  qui  n'aurait  dû  former  qu'un  incident  de  son  récit ,  ou  bien 
revêtir  une  autre  forme,  s'il  voulait  en  faire  un  traité  didactique  do 
l'éloquence  de  la  chaire  a  l'usage  des  prédicateurs.  Il  a  suivi  en; 
cela  l'exemple  de  M.  Sainte-Beuve,  dont  il  imite  aussi  parfois  l'a- 
nalyse minutieuse  et  le  genre  maniéré.  Cette  tendance  ofTre  sans 
doute  des  avantages  précieux.  Elle  est  favorable  à  l'étude  des  dé- 
tails et  des  petites  choses  qui  ne  sont  certainement  pas  sans  im- 
portance. Mais  elle  risque  aussi  de  rétrécir  singulièrement  les 
points  de  vue,  et  de  fatiguer  le  lecteur  par  la  monotonie  des  ta- 
bleaux. Du  reste  M.  Bungener  se  montre  écrivain  ingénieux  et 
spirituel,  nous  croyons  seulement  qu'un  peu  plus  de  mouvement 
dans,  l'action  et  de  concision  dans  les  discours  n'aurait  pu  que 
rendre  son  œuvre  meilleure. 


lE  SCEPTIQUE  mourant,  par  H.Sclafer;  Paris,  chez  Capcllc ,  21, 
rue  de  l'Odéon,  1  vol.  in-8%  5  IV.  50  c. 

«  Un  malin,  Jérôme  se  promenait  k  pas  lents  dans  sa  chambre, 
allant,  selon  son  habitude,  d'un  angle  à  l'autre,  et  rêvant 

«  Sur  la  tablette  enfumée  du  foyer,  au-dessus  de  l'àtre  obscur, 
se  voyait  une  tête  de  mort  renversée,  qu'on  avait  remplie  de  fleurs 
en  les  plaçant  dans  les  cavités  du  crâne,  comme  dans  le  goulot 
d'un  vase.  Quelques  violettes  pendaient  sur  les  dents  décharnées  : 
on  eut  dit  des  lèvres  livides.  » 

Ce  Jérôme ,  c'est  le  sceptique ,  le  héros  du  drame  dont  les  au- 
tres personnages  sont  une  dévote,  un  avocat,  un  vieil  astronome 
et  une  jeune  fille.  Jérôme  est  l'amant  de  la  jeune  fille  qui  est  elle- 
même  le  fruit  des  amours  adultères  de  la  dévote  et  de  l'avocat.  Le 
vieil  astronome  est  le  confident  de  Jérôme,  le  protecteur  de  la 
jeune  fille.  Or  la  dévote  et  l'avocat  veulent  marier  celle-ci  avec  un 
homme  qu'elle  déteste ,  et  qui  n"a  d'autre  mérite  que  d'être  vi- 
comte. 11  en  résulte  que  Julla  aiuie  toujours  plus  son  Jérôme  et 
no  veut  être  qu'a  lui. 

Uranée  l'astronome  habite  un  vieux  donjon  ruiné,  où  les  jeunes 
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gens  se  donnent  rendez-vous  le  soir  pour  aller  étudier  les  astres. 
Là,  le  sceptique  fait  de  longues  dissertations  sur  la  vie  et  sur  le 
néant,  sur  la  douleur,  sur  l'amour,  sur  la  science,  sur  la  création, 
sur  la  mort,  etc.,  etc.,  qui  ne  sont  pas  du  tout  réjouissantes,  ni 
propres  à  séduire  un  cœur  de  jeune  fille.  Mais  JuUa  croit  le  con- 
vertir avec  son  amour,  et  réfute  ses  doutes  avec  une  complaisance 
infatigable  qui  est  bien  mal  récompensée,  car  chaque  jour,  ou 
plutôt  chaque  soir,  Jérôme  [recommence  ses  htanies,  et  cela  ne 
laisse  pas  que  d'être  passablement  monotone.  Aussi  le  vieil  Ura- 
née  étant  sans  doute  de  ce  dernier  avis,  se  met  en  tête  de  les  ma- 
rier pour  en  finir. 

a  Ce  jour-là,  le  temps  était  bas  et  calme.  La  campagne  déco- 
lorée dormait  à  l'ombre  des  nuages.  Pas  un  souffle,  pas  une  brise 
pour  repher  cette  tente  de  nuées  tranquilles  qui  cachait  la  voûte 
bleue,  et  tamisait  à  la  terre  une  lumière  adoucie.  L'arrière  saison 
perdait  jour  à  jour  de  ses  charmes.  Les  feuilles  étaient  descen- 
dues; les  oiseaux  frileux,  qui  de  ciel  en  ciel  accompagnent  les 
beaux  jours,  avaient  fui ,  et  l'hiver  gagnait  sans  relâche. 

a  L'avènement  de  cette  époque  de  douleur  se  fait  vivement 
sentir  au  cœur  de  l'homme,  avec  qui  la  nature  adeuillée  semble 
alors  vouloir  compatir.  Les  contrastes  s'eflfacent  entre  la  création 
et  la  créature  :  toutes  les  deux  se  rapprochent  et  se  retrouvent 
dans  une  plainte  commune,  dans  une  affliction  partagée.  » 

Et  Jérôme  va  trouver  Uranée ,  et  il  reprend  avec  lui  le  cours 
ordinaire  de  ses  lamentations ,  et  l'astronome  qui  les  sait  déjà  par 
cœur  pense  y  mettre  un  terme  en  se  rendant  auprès  de  la  ba-  - 
ronne,  mère  de  JuUa,  pour  l'engager  à  donner  sa  fille  à  Jérôme. 
Mais  la  baronne  fait  la  sourde  oreille  et  renvoie  le  bon  vieillard  à 
ses  étoiles. 

Alors  Jérôme  perd  patience  et  prétend  ravir  de  force  celle  qu'on 
ne  veut  pas  lui  accorder.  Et  il  écrit  à  JuUa  :  a  Si  vous  m'aimez 
encore,  quittez  à  mon  exemple,  et  titre  et  fortmie;  abandonnez 
votre  mère  et  venez  au  loin  avec  moi. 

«  Tant  que  durera  notre  amour  nous  aurons  la  vie ,  et  s'il  s'é- 
teint nous  aurons  la  mort. 

«  Le  bonheur  de  la  terre,  comme  celui  du  ciel,  n'appartient 
qua  ceux  qui  savent  mettre  en  onivre,  pour  le  conquérir,  la  force 
et  la  violence,  f 
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Mais  Julla  se  soucie  fort  peu  de  cette  perspective,  et  lui  répond 
qu'elle  n'eu  veut  rien.  Et  Jérôme  se  désespère,  se  livre  a  la  ja- 
lousie, et  s'enferme  dans  sa  cénobie  pour  écrire  ses  pensées, 
qui  sont  au  nombre  de  1 94 ,  parmi  lesquelles  beaucoup  de  lieux 
communs  et  quelques  raretés  précieuses  comme,  par  exemple, 
celle-ci  : 

«  L'artiste  est  pâle ,  parce  qu'il  a  tout  le  sang  au  cœur.  » 

Et  voilà  que  Julla  lui  écrit  qu'elle  va  partir.  Il  se  voit  sur  le 
point  de  la  perdre ,  et  voilà  qu'il  se  décide  à  la  tuer  parce  qu'il 
doute  de  son  amour.  Et,  la  main  armée  d'un  poignard,  il  pénètre  la 
nuit  jusque  dans  sa  chambre,  et  la  frappe  impitoyablement.  Et  il 
s'était  promis  de  se  tuer  après ,  mais  ensuite  il  trouve  que  c'est 
assez  d'un  meurtre,  et  qu'il  est  d'ailleurs  plus  commode  de  vivre, 
et  il  va  se  coucher. 

c  La  femme  de  chambre  de  Julla,  entrant  le  matin  chez  sa  maî- 
tresse, la  trouva  raide  et  froide  sur  son  lit,  un  poignard  debout 
dans  le  sein.  » 

On  en  conclut  qu'elle  s'était  donné  la  mort  volontairement ,  et 
on  l'enterra.  L'astronome  seul  connut  tout  le  mystère,  et  il  fit 
venir  un  prêtre  pour  assister  Jérôme  qui  ne  se  releva  plus  de  son 
lit,  et  succomba  peu  de  jours  après  dans  un  accès  de  fièvre  chaude 
en  poussant  <t  un  cri ,  ce  cri  terrible  de  tout  homme  qui  sent  la 
mort  le  prendre,  s 

Et  l'on  enterre  aussi  Jérôme,  et  l'auteur  termine  en  nous  ap- 
prenant qu'on  nous  enterrera  tous  un  jour:  œ  Moi,  qui  écris  ces 
lignes,  vous  qui  les  hsez,  et  vous  plus  nombreux  qui  ne  les  hsez 
pas,  nous  serons  un  jour  le  héros  muet  de  quelqu'une  de  ces  fu- 
nèbres scènes:  nous  y  remplirons  le  principal  rôle,  celui  du  ca- 
davre  B  et  il  en  conclut  que  s  cela  serait  désolant  si  la  vie 

était  meilleure,  si  elle  avait  pour  les  hommes  un  autre  but  que 
l'argent,  un  autre  bout  que  la  mort.  » 

Exphque  qui  pourra  cette  étrange  conclusion,  mais  pour  nous, 
ce  qui  nous  désole,  c'est  de  voir  la  littérature  si  mal  comprise  et 
si  mal  employée. 
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SOUVEIVIRS  intimes  de  M.  le  comte  de  Mesnard,  premier  écuyer 
de  iM'"e  la  duchesse  de  Berry  ;  Paris,  5  vol.  in-8",  22  fr.  50  c. 

Ces  Mémoires  sont  l'œuvre  de  M™°  Mélanie  Waldor,  qui  dit 
les  avoir  rédigés  d'après  les  notes  et  les  correspondances  laissées 
par  M.  de  Mesnard.  Ils  renferment  beaucoup  de  détails  sur  la  du- 
chesse de  Berry  et  sur  son  expédition  en  Vendée.  Leur  authenti- 
cité n'est  probablement  pas  douteuse ,  mais  l'esprit  de  parti  leur 
donne  une  couleur  si  foncée  ,  qu'on  ne  se  sent  pas  disposé  à  leur 
accorder  grande  confiance.  A  travers  les  lunettes  du  courtisan, 
M™"  de  Berry  apparaît  comme  le  résumé  de  toutes  les  perfections 
divines  et  humaines.  Ses  moindres  paroles  sont  religieusement 
rapportées,  ses  plus  simples  actions  sont  changées  en  actes  héroï- 
ques ;  c'est  un  ange  accompli  que  la  France  a  rejeté  hors  de  son 
sein  quand  elle  aurait  dû  se  prosterner  tout  entière  à  ses  pieds,  et 
se  trouver  trop  heureuse  de  ce  que  ses  hommages  fussent  accep- 
tés. Selon  M.  de  Mesnard,  si  la  duchesse  avait  pu,  pendant  l'in- 
surrection de  1830^  arriver  jusqu'au  peuple  avec  son  fils,  la  bran- 
che ainée  serait  encore  sur  le  trône.  C'est  une  supposition  que 
rien  ne  justifie ,  mais  qui  est  fort  innocente  et  bien  permise  pour 
consoler  les  fidèles.  Nous  n'en  dirons  pas  tout  à  fait  autant  de  la 
manière  dont  M.  de  Mesnard  raconte  l'expédition  en  Vendée,  et 
de  la  couleur  qu'il  donne  à  cette  révolte  insensée  contre  les  lois. 

11  taxe  de  barbarie  et  de  cruauté  toutes  les  mesures  prises  pour  le 
maintien  de  l'ordre,  tandis  qu'il  exhalte  les  nouveaux  chouans 
comme  des  modèles  de  dévouement  patriotique.  En  vérité  l'on 
dirait  que  c'est  une  chose  toute  simple,  toute  naturelle,  de  mettre 
un  pays  a  feu  et  à  sang  dans  l'intérêt  d'une  famille  ou  d'un  parti, 
et  que  la  vie  des  hommes  ne  compte  plus  pour  rien  dès  qu'il  s'a- 
git de  faire  triompher  les  prétentions  d'un  prince  dit  légitime. 
Sans  doute  on  ne  peut  refuser  a  M'"''  de  Berry  un  courage  bien 
rare  chez  les  personnes  de  son  sexe,  mais  il  faut  avouer  qu'elle 
en  a  fait  un  triste  emploi.  Son  entreprise  était  aussi  légère  que 
coupable;  elle  n'avait  aucune  chance  de  succès,  et  ne  pouvait 
servir  qu'à  rallumer  inutilement  la  guerre  civile  dans  une  contrée 
où  ,  durant  la  première  révolution,  elle  n'avait  déjà  que  trop  fait 


BELIGION,  PHILOSOPHIE,   MORALE,   ÉDUCATION.       11 

de  mal.  Les  belles  phrases  do  M.  de  Mesnard  ou  de  M""^  Mélanie 
Waldor  ne  sauraient  rien  changer  aux  faits,  assez  patents ^  pour 
que  chacun  en  soit  juge,  et  leur  seul  résultat  sera  de  faire  ressor- 
tir la  hberté  d'un  régime  sous  lequel  peuvent  ainsi  se  publier  ou- 
vertement les  opinions  les  plus  hostiles  au  pouvoir.  La  tolérance 
est  grande  à  cet  égard,  on  doit  le  reconnaître  ;  il  est  vrai  qu'elle 
n'est  pas  dangereuse  _,  car  les  Souvenirs  de  M.  le  comte  de  Menars 
ne  trouveront  guère  de  lecteurs  hors  du  cercle  de  plus  en  plus 
restreint  de  ces  débris  de  l'ancien  régime  ,  qui  cherchent  maiule- 
nant  a  se  grouper  autour  du  duc  de  Bordeaux. 
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SERxMOAS  par  Jacques  Martin,  pasleur  de  TF-glisede  Genève;  Paris 
et  Genève,  chez  Ab.  (  herbuliez  et  C«,  1  vol.  in-8^,  5  Ir.  30  c. 

Le  succès  remarquable  de  ses  discours  sur  l'Oraison  domini- 
cale, qui  ont  eu  trois  éditions  successives,  a  déjà  placé  M.  le  pas- 
teur Martin  au  premier  rang  parmi  les  prédicateurs  protestants 
de  notre  époque.  Son  éloquence  simple,  son  langage  toujours 
clair  sans  cesser  d'être  noble ,  sa  tendance  pratique  et  sa  ferveur 
pieuse  ont  trouvé  de  l'écho  dans  le  public  rehgieux.  C'est  un  ta- 
lent bien  fait  pour  devenir  populaire  parce  qu"il  est  doué  tout  a  la 
fois  de  l'énergie  puissante  qui  force  et  domine  l'attention,  et  de  la 
franchise  courageuse  qui  ne  craint  pas  d'aller  directement  au  but 
et  de  mettre  le  doigt  sur  la  plaie.  Dégagé  de  tout  mysticisme  ob- 
scur, de  toute  exagération  dogmatique ,  il  cherche  surtout  a  faire 
ressortir  de  ses  textes  les  conséquences  morales  que  l'on  doit  en 
tirer,  et  a  montrer  leur  application  dans  le  cours  habituel  de  la 
vie.  On  peut  dire  en  général  qu'il  laisse  la  théologie  de  côté  pour 
s'attacher  plutôt  à  la  religion,  et  faire  bien  comprendre  les  ensei- 
gnements qu'elle  donne  à  l'homme,  les  devoirs  qu'elle  lui  impose. 
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les  consolations  qu'elle  lui  offre,  les  saintes  promesses  qu'elle 
renferme.  Il  nous  semble  que  c'est  là  peut-être  le  côté  le  plus  utile 
de  la  prédication,  celui  qui  doit  être  le  plus  fécond  en  influence 
salutaire.  Il  parle  en  même  temps  à  l'esprit  et  au  cœur,  il  émeut 
pour  convaincre,  et  s'adresse  au  sentiment  afin  de  mieux  réussir 
a  entraîner  la  raison.  La  religion  ne  saurait  être  une  affaire  de 
pur  raisonnement  ;  pour  la  comprendre  il  faut  d'abord  la  sentir,  et 
si  quelques  esprits  ont  besoin  d'une  froide  ou  subtile  argumenta- 
tion pour  dissiper  leurs  doutes,  le  grand  nombre  est  bien  plus  vi- 
vement impressionné  par  l'éloquence  chaleureuse  qui  remue  le 
cœur  et  le  conduit  a  la  foi  par  l'amour.  D'ailleurs  M.  Martin  fait 
sagement  la  part  des  exigences  de  la  vie  positive.  Il  ne  perd  ja- 
mais de  vue  la  réalité  qui  nous  presse  de  toutes  parts,  et  au  lion 
de  prétendre  vainement  en  arracher  l'homme  pour  l'élever  à  un 
état  de  sainteté  tout  a  fait  idéal,  il  le  suit  au  milieu  des  intérêts  qui 
l'absorbent,  il  lui  montre  comment  les  ennobhr,  les  sanctifier, 
comment  éviter  les  écueils  du  monde,  comment  trouver  dans  la 
plus  chéfive  et  la  plus  obscure  destinée  le  sentier  qui  conduit  à 
Dieu.  Se  mettant  ainsi  à  la  portée  de  tous,  il  présente  à  tous  de 
salutaires  avertissements  et  des  espérances  précieuses;  il  fait  vi- 
brer pour  chacun  la  corde  sensible,  et  ses  réflexions  toujours  em- 
preintes de  bon  sens  pratique  trouvent  accès  auprès  des  plus  ré- 
calcitrants. Pour  atteindre  ce  but,  la  forme  est  en  parfaite  harmo- 
nie avec  le  fond,  son  style  est  ferme,  soutenu,  fortement  coloré, 
sans  faux  brillant  ni  recherche  prétentieuse.  Il  est  sobre  d'ima- 
ges, mais  celles  qu'il  emploie  sont  énergiques  et  frappantes.  La 
pensée  s'y  reflète  avec  pureté,  les  contours  en  sont  nets,  quelque- 
fois même  un  peu  trop  arrêtés,  mais  s'il  en  résulte  un  manque 
d'élégance,  cette  rare  et  légère  tache  est  largement  compensée  par 
la  lucidité  de  l'expression. 

Lé  volume  que  nous  annonçons  ici  renferme  17  sermons  dans 
lesquels  se  retrouvent  plus  ou  moins  les  quahtés  de  l'orateur.  S'ils 
ne  sont  pas  tous  d'un  mérite  égal,  on  peut  dire  que  tous  offrent 
des  passages  d'une  grande  beauté.  Pour  justifier  nos  éloges  nous 
empruntons  quelques  citations  a  celui  sur  la  Confiance  en  Dieu. 

c  0  \  ous  donc ,  mon  frère ,  qui  vous  hvrez  à  des  inquiétudes  si 
amères  pour  tant  de  choses,  pour  votre  subsistance,  pour  vos  af- 
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faires,  pour  votre  sanlé,  pour  vos  enfants,  et  qui  ne  voulez  point 
roMS  reposer  de  l'avenir  à  l'ombre  du  Très-Haut,  niez-vous  cette 
intervention  de  la  Providence?  ou  penseriez-vous  que  notre  Dieu 
a  perdu  son  pouvoir^  et  qu'il  ne  peut  plus  maîtriser  ce  qui  se 
passe?  — Non,  certes,  direz- vous  sans  doute,  il  est  toujours  le 
maître  des  événements.  —  C'est  donc,  orgueilleux,  que  tu  crains 
qu'il  ne  sache  pas  les  conduire?  C'est  donc  que  ta  sagesse  accuse 
la  sienne  et  que  tu  penses  que,  faute  de  tes  lumières,  il  choisit 
niaises  moyens  et  ne  sait  plus  diriger  ce  monde,  ni  toi-même? 
Abaisse  tes  pensées,  vermisseau  !  Laisse  là  cette  balance  dans  la- 
quelle tu  veux  peser  les  conseils  de  Dieu:  elle  est  trop  pesante 
pour  ta  main.  Tu  peux  le  croire:  Celui  qui  règne  de  toute  éter- 
nité dans  les  cieux,  et  qui  soutient  tout  par  sa  parole,  voit  mieux 
et  plus  loin...  que  la  pauvre  créature  aveugle  qui  tournoie  un  jour 
entre  son  berceau  et  la  tombe.  Mais,  dis-tu,  je  ne  suis  pas  un  in- 
sensé, je  ne  songe  pas  a  attaquer  la  sagesse  divine  ;  je  ne  vois  et 
ne  considère  qu'une  chose  :  des  maux  me  menacent,  et  je  ne  puis 
pas  avoir  la  paix  et  la  confiance  en  l'avenir.  Mon  frère,  je  ne  sais 
pas  encore  si  tu  le  peux,  mais  je  sais  que  tu  le  dois.  Je  te  pren- 
drai par  tes  paroles  mêmes  :  tu  n'es  pas  un  insensé,  tu  ne  songes 
pas  à  attaquer  la  sagesse  divine,  et  que  fais-tu  donc  quand  tu  te 
défies  d'elle,  et  que  tu  refuses  de  te  reposer  sur  ses  desseins?  Tu 
pèches  gravement  contre  Dieu. 

«  L'horizon  devient  toujours  plus  sombre,  dites-vous,  des  mal- 
heurs se  préparent.  Peut-être.  Mais,  dites-moi,  mon  cher  frère, 
n'avez-vous  jamais  songé  à  la  bonté  de  Dieu?  Ne  l'avez-vous  ja- 
mais éprouvée?  Serait-il  inouï  que  vous  eussiez  redouté  des  maux 
qui  vous  furent  épargnés?  Avez-vous  donc  été  si  maltraité  jus- 
qu'à ce  jour,  que  vous  ayez  acquis  le  droit  de  vous  méfier  de  la 
Providence?  et  n'est  il  enfin  aucune  raison  qui  puisse  engager  un 
fils  à  compter  sur  l'appui,  sur  la  bonté  de  son  Père?  Quant  à  moi, 
pour  ce  que  je  sais  d'ici-bas  et  pour  ce  que  j'en  ai  appris  par  d'au- 
tres, il  me  semble  que  je  pourrais  prendre  chacun  de  vous,  et  lui 
dire:  Ingrat!  repasse  ta  vie;  rappelle-toi  tant  de  circonstances  - 
pénibles;  rappelle-toi  tes  craintes  pass''es,  et  ces  moments  où  tu 
n'apercevais  point  de  ressources,  quand,  tout  à  coup,  il  en  estjaiUi 
pour  toi  d'inespérées ,  quand  la  main  de  l'Éternel  s'est  montrée 
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niagniiique  à  ton  égard,  quand  le  sombre  nuage  qui  t'enveloppait 
s'est  déchiré  subitement,  pour  laisser  pénétrer  jusqu'à  toi  un  bril- 
lant i-ayon  de  la  bonté  de  Dieu!  Encore  une  fois,  as  tu  bien  le 
droit  de  mettre  en  oubli  tant  de  bienfaits  pour  te  défier  du  Bien- 
faiteur? -^ 

Cette  éloquence  simple  et  familière  est  appuyée  sur  des  compa- 
raisons dont  l'originalité  vient  en  augmenter  encore  l'effet. 

«  Il  est,  dans  la  vie  du  soldat,  un  trait  qui  m'a  toujours  profon- 
dément pénétré.  C'est  lorsque,  parle  sort  des  batailles,  il  tombe 
mutilé  sur  une  terre  étrangère;  et  que,  recueilli  au  hasard  dans  la 
foule,  il  attend  ensuite,  dans  l'angoisse  et  le  besoin  ,  et  de  la  pitié 
de  ses  ennemis,  l'opération  douloureuse  qui  doit  décider  de  sa  vie. 
Pauvre  malheureux!  —  Transportez  cet  homme  au  miheu  de  ses 
parents  ;  qu'il  voie  le  regard  d'un  ami,  qu'il  sente  le  baiser  d'une 
mère,  il  portera  ses  douleurs;  mais  seul,  seul  au  milieu  d'une  foule 
d'êtres  inconnus  et  aussi  à  plaindre  que  lui,  n'entendant  pas  même 
la  langue  qu'on  lui  parle,  et  livrant  tristement  son  corps  aux  froi- 
des mains  du  métier,  quelle  amcrc  solitude  et  quel  abandon  !  — Et 
pourtant,  qu'est-ce  encore  que  cela  auprès  d'un  homme  qui  voit 
ses  espérances  sur  la  terre  se  détruire ,  les  siens  s'en  aller,  sa 
santé ,  sa  fortune  et  sa  vie  menacées,  et  qui  ne  veut  apercevoir  en 
ce  monde  ni  Providence  ni  refuge  :  rien  dans  cet  affreux  désert... 
pas  même  un  Dieu  qui  le  regarde  !  —  J'ai  vu  ce  soldat  étranger 
faire  arriver  jusqu'à  sa  misérable  couche  un  ami,  dont  la  présence 
faisait  jaillir  de  ses  yeux  des  larmes  de  joie  :  c'était  son  Père  cé- 
leste, c'était  la  pensée  de  Dieu,  la  confiance  en  lui.  Mais  celui 
qui,  souffrant  du  présent  et  redoutant  l'avenir,  ne  sait  voir  en  Dieu 
qu'un  être  dont  il  faut  se  défier,  ah  !  ne  mesurez  pas  ses  dou- 
leurs ;  elles  dépassent  le  calcul.  » 

Puis  s'élevant  tout  à  coup  à  la  hauteur  du  magnifique  sujet  qu'il 
traite,  l'orateur  nous  offre  celte  belle  image  du  chrétien  qui  mar- 
che dans  le  sentier  de  la  vie. 

«  Il  me  semble  voir,  dans  les  jours  brumeux  de  l'automne,  et 
quand  les  vapeurs  entassées  descendent  dans  la  plaine  et  s'y  accu- 
mulent ,  il  me  semble  voir  un  homme  gravissant  nos  montagnes. 
Le  sentier  qu'il  suit  est  glissant  et  pénible  ;  les  pierres  et  la  boue 
entravent  sa  marche;  un  épais  et  froid  brouillard  le  pénètre.  Mais 
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il  ne  perd  point  courage;  il  monte,  il  monte  toujours.  Tout  h  coup, 
près  du  sommet,  il  dépasse  enfin  celle  sombre  nuée  qui  l'enve- 
loppe 0  surprise!...  ses  reg;<rds  enchantés  découvrent  un  im- 
mense océan,  qui  roule  h  ses  pieds  des  flots  d'or  et  de  pourpre. 
Sur  sa  tète,  le  ciel  resplendit  d'azur;  le  soleil  marche  h  travers  les 
airs  comme  un  géant,  et  y  déploie  toutes  les  magnilicences  de 
l'été.  S'il  abaisse  de  nouveau  son  regard,  il  ne  peut  s'empéclier 
de  contempler  longtemps,  avec  une  religieuse  mélancolie,  celle 
mer  nuageuse  et  brillante  qui  recouvre  les  villes  et  les  vallées,  et 
qui  cache  dans  son  sein  tant  de  ténèbres,  de  douleurs  et  de  péchés. 
—  Ame  fidèle  et  confiante,  heureux  chrétien,  cet  homme  est  Ion 
image.  Tu  gravis  avec  peine  le  roide  sentier  de  la  vie,  et  tu  souf- 
fres beaucoup  de  contradictions  et  de  maux  ;  mais  lu  marches  tou- 
jours avec  courage.  Bientôt  (tu  le  sais  !),  bientôt  la  tôle  percera  la 
voûte  ténébreuse  qui  t'enveloppe  ;  et  alors,  spectacle  ravissant  !... 
de  nouveaux  deux  que  le  soleil  de  justice  éclaire;  Dieu  face  à  face; 
toute  larme  essuyée  (1);  la  multitude  des  saints  et  des  anges,  et 
parmi  eux  ,  ceux  que  tu  avais  aimés  et  perdus  !  » 

Mais  le  chef-d'œuvre  de  ce  nouveau  recueil,  c'est  selon  nous  le 
sermon  qui  a  pour  titre  :  La  Nationalité ,  principe  de  vie  pour  les 
peuples.  Inspiré  par  un  sentiment  de  profonde  indignation  contre 
la  révolution  qui  est  venue  bouleverser  l'heureuse  et  tranquille 
république  de  Genève,  il  respire  d'un  bout  a  l'autre  le  patriotisme 
le  plus  vrai  et  le  plus  religieux.  C'est  de  plus  un  acte  de  noble 
courage  ,  car  le  jour  où  il  fut  prononcé  l'émeute  grondait  encore 
dans  la  rue.  Il  faudrait  citer  en  entier  cet  éloquent  discours,  mais 
la  place  nous  manque,  et  nous  nous  bornerons,  pour  en  donner 
une  idée,  à  reproduire  ici  le  passage  suivant,  qui  résume  avec 
autant  de  force  que  de  précision  le  passé  de  Genève  et  les  bien- 
faits qu'elle  dut  h  sa  nationalité  prolestante. 

«  Voici  une  petite  ville,  atome  parmi  les  nations,  sans  territoire, 
sans  forces,  sans  alliés  politiques,  chélive  république,  isolée  au 
milieu  d'Etals  absolus  qui  la  trouvent  incommode,  et  qui,  ne  ces- 
sant de  la  convoiter,  n'abandonnent  jamais  le  dessein  de  s'en  sai- 
sir; et  elle  résiste;  elle  résiste,  durant  trois  siècles,  à  toutes  les 

(l)  Apoc.  a\i,  xx([,  etc. 
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attaques  ouvertes  ou  cachées.  Et  non-seulement  elle  résiste,  mais 
elle  prend  un  rang  dans  l'Europe;  on  en  vient  à  dire  sérieusement 
Rome  et  Genève,  la  Hollande  et  Genève.  Ils  n'étaient  pas  vingt 
mille  dans  ses  murailles,  et  si  quelque  historien  trace  a  grands 
traits  riiisloire  universelle  du  monde,  Genève  y  tient  sa  place. 
Pourquoi?...  Parce  qu'il  y  avait  là  une  pensée,  un  être  moral,  un 
svmbole  vivant  de  la  foi  et  des  mœurs  protestantes,  en  un  mot, 
la  nationalité  genevoise.  C'est  cette  nationalité,  et  les  institutions 
qui  en  furent  les  fruits,  qui  donnèrent  a  Genève  cette  suite  d'hom- 
mes célèbres,  de  citoyens  habiles,  pieux ,  persévérants,  dévoués, 
et  de  protecteurs  éloignés  mais  puissants,  qui  contribuèrent  telle- 
ment, les  uns  et  les  autres,  h  l'élever  et  a  la  défendre.  C'est  cette 
nationalité  surtout  qui  lui  assura  la  véritable  base  de  son  existence, 
LA  PROTECTION  DE  DIEU ,  sans  laquelle  rien  ne  s'expHque  dans  son 
histoire.  Et  je  ne  parle  pas  seulement  ici  de  cette  protection  mi- 
raculeuse, oui,  miraculeuse ,  au  temps  de  la  Réforme,  a  celui  de 
l'Escalade  et  dans  d'autres  encore  ;  je  parle  aussi  de  cette  protec 
tion  qui  fut  si  souvent  nécessaire  (on  ne  le  sait  pas  assez  parmi 
nous),  non-seulement  au  seizième,  mais  au  dix-septième  et  au  dix- 
huitième  siècles  ,  pour  la  sauver. 

«  Hélas  !  cette  nationalité  fléchit  plus  tard,  il  est  vrai.  La  foi  et 
les  mœurs  de  la  cité  protestante  subirent  l'influence  délétère  de 
cette  fausse  philosophie  qui  travailla  si  longtemps  et  avec  tant  de 
soins  à  la  pervertir.  Puis  l'orage  révolutionnaire  se  leva,  et  la  pe- 
tite république  disparut  sous  les  flots  de  ce  torrent  irrésistible  qui 
couvrit  l'Europe.  Mais,  durant  sa  captivité,  elle  sut  se  repher  sur 
elle-même;  les  leçons  du  malheur  ne  furent  pas  complètement 
perdues  pour  elles  ;  elle  se  souvint  de  son  Dieu  et  s'efforça  de  vi- 
vre du  passé,  car  elle  était  tombée  respirant  encore.  Et  voyez, 
c'est  une  chose  si  puissante  que  la  nationahté  d'un  peuple,  tant 
petit  soit-il,  que  ce  point  imperceptible,  noyé  dans  le  gigantesque 
empire  napoléonien,  y  comptait  presque  pour  quelque  chose,  et 
faisait  dire  au  maître  de  soixante  millions  d'hommes  :  les  Genevois 
•ne  in' aiment  pas. 

o  Et  qui  la  sauva  ensuite,  cette  ville,  au  remaniement  de  l'Eu- 
rope qui  suivit  la  chute  du  colosse?  Qu'est-ce  qui  lui  fit  rendre 
alors  une  existence  que  tant  d'autres  perdirent?  Pourquoi  occupa 
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J-elIe  de  longues  séances  au  congrès  de  \ienne  où  se  débattaient 
les  deslins  des  (Mupires  ,  jusqu'à  faire  dire,  vous  le  savez,  au  plus 
fameux  diplomate  du  temps  :  on  dirait  que  votre  Genève  est  la  cin- 
quième partie  du  monde  !  Pourquoi  les  ministres  et  les  rois  insis- 
tèrent-ils, cependant ,  jusqu'à  jeter  leurs  sceptres  dans  la  balance 
en  faveur  de  la  petite  république,  disant  :  Nous  ne- la  donnerons 
pourtant  point  h  la  Savoie  ou  a  la  France;  ce  serait  un  meurtre, 
car  c'est  Genève!...  —  Genève,  quoi?  Est-ce  Genève  qui  avait  des 
édifices,  une  fabrique,  des  capitaux,  des  quais?  Gènes  et  Venise 
avaient  mieux  que  cela,  et  personne  ne  dit  rien.  Non ,  c'était  Ge- 
nève protestante;  c'était  la  vieille  Genève  vivante  encore ,  et  voilà 
pourquoi  c'eût  été  un  meurtre  de  la  tuer.  >  C'était  Genève  ayant 
lutté,  dans  la  servitude,  pour  sa  nationalité  ;  c'était  Genève  vou- 
lant sa  foi  et  ses  mœurs  ;  voilà  ce  qui  attira  sur  elle  l'intérêt  des 
puissants  de  la  terre  et  la  bénédiction  du  Ciel  ;  voilà  pourquoi  l'É- 
ternel déploya  son  bras  en  sa  faveur,  et  la  sauva,  selon  l'expres- 
sion de  l'Fxriture,  contre  toute  espérance.  Ah  !  il  y  a,  chez  les  peu- 
ples, un  instinct  qui  ne  les  trompe  pas  ;  c'est  ce  sentiment  qui  fit 
pousser  alors  ce  cri  général  dans  Genève  :  C'est  ici  le  doigt  de 
Dieu! —  0  vous  qui  avez  vu  cette  époque  et  qui  vous  en  souvenez 
encore,  dites-nous  quel  rehgieux  enthousiasme  peut  saisir  un  pays 
et  le  jeter  tout  entier  devant  le  trône  du  Tout-Puissant;  dites-nous 
ces  prières  publiques,  ces  jours  de  Jeûne  à  l'Éternel,  où  un  peu- 
ple ému  faisait  monter  en  haut ,  d'une  voix  si  unanime  alors^  ses 
actions  de  grâces,  ses  promesses  et  ses  vœux;  montrez-nous-le 
encore,  ce  peuple,  pleurant  aussi ,  sur  la  place  d'Ephraïm,  en  re- 
trouvant Jérusalem!  —  Mais  quoi!  vos  récits  ne  rencontreront 
peut-être,  pour  les  entendre,  qu'une  génération  insensible,  in- 
crédule, rebelle,  aveuglée...  Hélas!  c'est  qu'elle  ne  revient  pas 
de  Bahylone.  » 


DICTIOÎNNAIRE  des  sciences  ph!losophi([ues,  par  une  société  de  pro- 
fesseurs de  philosopliie  ;  Paris,  l'<  lixr.,  in-8"',  5  fV. 

Au  momen"  où  la  philosophie  est  en  butte  à  des  attaques  vio- 
lentes, et  de  nouveau  menacée  de  voir  le  joug  de  l'Eglise  s'appe- 
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santir  sur  elle,  c'est  une  heureuse  idée  que  de  dresser  e>n  quelque 
sorte  son  inventaire,  et  de  mettre  ainsi  le  public  h  même  de  bien 
apprécier  son  état  actuel,  les  conquêtes  qui  lui  sont  définitive- 
ment acquises,  et  les  armes  qu'elle  peut  opposer  à  ses  adversai- 
res. Il  est  temps  qu'on  fasse  pour  elle,  a  cet  égard,  ce  qui  s'est 
fait  pour  chaque  branche  des  connaissances  humaines,  qui ,  pour 
avoir  été  mises  à  la  portée  de  tous,  n'ont  certes  rien  perdu  ni  en 
profondeur,  ni  en  activité  féconde.  Elle  en  a  même  d'autant  plus 
besoin  qu'elle  est  la  source  première  du  mouvement  des  esprits, 
la  puissance  qui  a  donné  l'impulsion  à  la  science  moderne.  C'est 
elle  qui  a  posé  le  principe  du  libre  examen  en  face  de  l'autorité 
rehgieuse,  et  tracé  les  hmites  qui  séparent  le  domaine  de  la  raison 
de  celui  de  la  foi.  De  la  cet  antagonisme  de  la  théologie  qui  re- 
grette son  ancienne  domination  ,  et  voudrait  rétablir  son  empire 
absolu  sur  toutes  les  manifestations  de  la  pensée.  Dans  ce  but  on 
représente  la  rehgion  comme  en  péril ,  on  accuse  les  philosf>phes 
d'être  des  athées  ou  des  panthéistes,  et  l'on  cherche  a  profiter  de 
la  réaction  qui  se  manifeste  en  faveur  de  la  foi ,  pour  ramener  les 
esprits  sous  le  joug  de  l'autorité  religieuse  en  étouffant  le  principe 
de  hbre  examen  dans  les  choses  qui  sont  du  ressort  de  l'intelli- 
gence humaine.  Or  il  est  bon  qu'on  le  sache  bien,  c'est  prétendre 
anéantir  les  résultats  de  plusieurs  siècles  de  travaux  et  de  lutte, 
c'est  nier  l'existence  dti  progrès  intellectuel  et  moral,  c'est  tout 
simplement  vouloir  l'impossible.  «■  Le  principe  du  hbre  examen 
est  désormais  au-dessus  de  la  discussion.  Il  est  sorti,  voila  déjà 
longtemps  ,  de  la  pure  théorie  ,  pour  entrer  dans  le  domaine  des 
faits.  Il  n'est  pas  seulement  consacré  dans  les  sciences,  dont  il 
est  la  condition  suprême,  il  s'est  aussi  introduit  dans  nos  lois  et 
dans  nos  moeurs;  il  a  affranchi  e(  sécularisé  successivemen'  notre 
droit  civil,  notre  droit  politique,  la  société  tout  entière.  En  deliors 
des  dogmes  révérés  de  la  rehgion  qui  s'appuient  sur  la  révélation, 
rien  ne  se  fait  aujourd'hui ,  rien  ne  se  démontre,  ni  même  ne  se 
commande,  qu'au  nom  de  la  raison.  Youlez-vous  que  nous  vous 
prenions  au  mot,  et  que,  dans  toutes  les  questions  de  l'ordre  mo- 
ral ,  nous  regardions  l'usage  de  la  raison  comme  un  acte  de  dé- 
mence et  de  révolte?  Soyez  donc  conséquents  avec  vous-mêmes, 
ou  plutôt  soyez  sincères  ,  et  coininencez  par  nous  faire  prendre  c^n 
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haino^  si  vous  le  pouvez,  tout  ce  qui  nous  entoure,  tout  ce  que 
nous  avons  conquis  avec  tant  de  peine,  et  ce  que  notre  devoir  nous 
commande  aujourd'hui  d'aimer  et  de  défendre.  Dans  quel  temps 
aussi  vient-on  nous  parler  de  l'impuissance  de  la  raison  ?  C'est 
lorsqu'elle  voit  le  succès  couronner  son  œuvre ,  lorsqu'elle  voit 
tous  les  changements  introduits  en  son  nom  se  raffermir  chaque 
jour,  et  recevoir  la  consécration  du  temps.  La  philosophie,  c'est 
la  raison  dans  l'usage  le  plus  noble  et  le  plus  élevé  quelle  puisse 
faire  de  ses  forces  ;  c'est  la  raison  cherchant  à  se  gouverner  elle- 
même,  imposant  une  règle  a  sa  propre  activité,  s'élevant  au-dessus 
de  tous  les  intérêts  du  moment,  pour  découvrir  le  but  suprême  de 
la  vie,  et  atteindre  la  vérité  dans  son  essence.  C'est  d'elle  que 
part  le  mouvement  que  nous  avons  signalé  tout  h  l'heure;  elle 
seule  peut  le  contenir  et  le  discipliner.  Essayer  maintenant  de  re- 
tirer cet  appui  à  l'homme  qui  en  a  besoin  et  qui  le  réclame  ;  cher- 
cher à  ruiner  une  science  dont  on  pourrait  faire,  comme  au  dix- 
septième  sècle,  un  auxiliaire  au  moins  utile  pour  le  triomphe  des 
vérités  que  la  raison  et  la  foi  nous  enseignent  également,  c'est 
une  entreprise  que  l'on  peut  dire  coupable  autant  qu'impuissante.  » 
Qu'on  y  prenne  donc  bien  garde.  C'est  la  cause  du  progrès  qui 
est  menacée.  Il  ne  s'agit  plus  de  répondre  par  des  sarcasmes  ou 
des  railleries,  il  faut  que  la  philosophie  étale  ses  richesses  et  fasse 
ressortir  aux  yeux  de  tous  les  précieux  résultats  de  son  influence, 
afin  que  chacun  comprenne  bien  ce  qu'on  lui  doit  et  ce  qu'on  per- 
drait si  la  hberté  d'examen  pouvait  lui  être  ravie.  Sous  ce  rapport> 
l'ouvrage  que  nous  annonçons  ici  nous  paraît  la  meilleure  réponse 
qu'on  puisse  faire  aux  attaques  des  partisans  de  l'autorité  reli- 
gieuse. On  y  verra  que  la  philosophie  et  la  religion  sont  deux  cho- 
ses tout  à  fait  distinctes ,  dont  l'une  ne  saurait  remplacer  l'autre, 
et  qui  sont  nécessaires  toutes  deux  à  la  satisfaction  de  Vàme  et  à  la 
dignité  de  notre  espèce.  On  y  trouvera  la  méthode  de  Socrate  et 
de  Descartes  appliquée  avec  plus  de  rigueur  et  développée  à  la 
mesure  actuelle  de  la  science  ,  conduisant  au  spiritualisme  le  plus 
positif,  app'uyé  sur  l'idée  du  devoir,  loi  souveraine  qui  oblige  les 
états  et  les  gouvernements  ainsi  que  les  individus  ,  et  repoussant 
aussi  bien  le  mysticisme  obscur  et  vague  que  la  panthéisme  poiu- 
proclamer  la  Providence,  In  Dieu  libre  ot  saint  (juc  le  "onrc  bu 
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main  adore.  Enlin  on  pourra  y  suivre  l'histoire  de  la  philosophie 
qui  est  inséparable  de  la  philosophie  elle-même  dont  elle  explique 
les  systèmes  en  montrant  l'ordre  dans  lequel  ils  se  suivent  et  s'en- 
chaînent, ordre  qui  préside  au  développement  de  l'intelligence  hu- 
maine a  travers  les  siècles  et  dans  l'humanité  entière. 

La  première  Hvraison  de  cet  important  travail  est  rédigée  avec 
un  talent  fort  remarquable.  La  plus  grande  clarté  règne  dans  les 
définitions ,  les  sujets  les  plus  abstraits  y  sont  n)is  a  la  portée  des 
lecteurs  les  moins  versés  dans  les  études  philosophiques,  et  les 
notices  historiques  offrent  en  général  un  vif  intérêt.  Nous  ne  dou- 
tons pas  que  le  succès  ne  vienne  récompenser  les  efforts  des  écri- 
vains distingués  qui  se  sont  réunis  dans  un  but  h  la  fois  si  noble  et 
si  utile. 


L4  SCIENCE  MATERNELLE,  on  Education  morale  et  intellrcfiiclte 
des  jennes  filles,  pr'.r  M"":  Cl.  Beaudoux;  Paris,  chez  Didier,  I  m)!. 
in-l2,  3  fr.  50  c. 

Le  titre  de  ce  Uvre  exprime  à  lui  seul  un  des  travers  les  plus 
saillants  de  notre  époque.  On  prétend  rajeunir  de  vieilles  cb.oses 
en  leur  donnant  de  grands  noms,  on  veut  apphquer  à  tout  l'ap- 
pareil scientifique,  et  soumettre  a  des  méthodes,  à  des  formules 
générales,  ce  qui  s'y  prêle  le  moins.  \ous  demanderez  sans  doute, 
aimable  lectrice ,  ce  que  c'est  que  la  science  maternelle.  Et  bien 
c'est  absolument  comme  la  prose  de  M.  Jourdain ,  vous  en  avez 
fait  peut-être  toute  votre  vie  sans  vous  en  douter.  C'est  l'ensemble 
des  soins ,  des  leçons  ,  des  conseils ,  des  tendres  soucis  que  vous 
inspire  votre  sollicitude  pour  vos  enfants.  Comment  peut-on  clas- 
ser, svstématiser  tout  cela  de  manière  à  en  former  une  science,  je 
n'en  sais  ren,  mais  l'auteur  vous  le  dit  lui-même,  il  entend  par  là 
l'éducation  morale  et  intellectuelle  des  jeunes  filles.  Probablement 
alors  celle  des  garçons  constitue  la  science  paternelle.  Voila  donc 
deux  sciences  nouvelles  a  enregistrer  dans  le  tobleau'des  connais- 
sances humaines,  et  pour  lesquelles  nos  académies  devront  créer 
des  chaires,  nommer  des  professeurs.  En  effet,  toute  science  de- 
mande un  ensr>i;;nem(Mit,  e(  laquelle  mériterait  d'être  enseignée, 
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si  00  n'est  celle  qui  apprendrait  h  l'ornier  des  honnues  et  des  fem- 
mes. Ce  serait,  il  faut  l'avouer,  un  merveilleux  progrès  qui  jette- 
rait sur  notre  siècle  plus  do  gloire  encore  que  les  chemins  de  fer 
et  les  voitures  a  vapeur. 

Malheureusement  M™^  Beaudoux  paraît  avoir  oublié  que  l'édu- 
cation, c'est  la  vie,  qui  n'a  d'autre  maître  que  l'expérience  ,  pro- 
fesseur capricieux,  empirique  surloul,  dont  les  leçons  uniquement 
basées  sur  les  faits  et  sans  cesse  modifiées  par  mille  circonstances 
imprévues,  se  refusent  tout  à  fait  aux  exigences  de  l'enseignement 
théorique. 

Pour  qu'il  y  eut  une  science  maternelle,  il  faudrait  pouvoir  po- 
ser des  principes  fixes,  constants,  qui  offrissent  à  toutes  les  mères 
une  même  règle  de  conduite  applicable  à  tous  les  enfants  et  dans 
toutes  les  positions.  Or  cela  n'est  pas  possible.  L'infinie  diversité 
de  la  nature  humaine  et  des  circonstances  extérieures  dont  elle  se 
trouve  entourée  s'y  oppose  absolument. 

Aussi  M'"*'  Beaudoux,  après  avoir  intitulé  son  livre:  Sciencema- 
ternelle,  n'essaye-t-elle  pas  même  de  donner  la  moindre  teinte 
scientifique  aux  considérations  qu'il  renferme.  La  seule  prescrip- 
tion générale  qu'on  en  peut  tirer,  c'est  que  les  mères  doivent  tou- 
jours rester  assez  maîtresses  d  elles-mêmes  pour  dominer  en  toute 
occasion  le  caractère  de  leurs  enfants,  de  manière  à  réprimer  ses 
écarts,  et  donner  une  tendance  salutaire  a  son  développement. 
C'est  en  efTet  bien  là  le  véritable  secret  de  l'éducation,  mais  il 
n'est  pas  donné  a  fous  d'en  faire  usage ,  et  il  ne  peut  guère  s'en- 
seigner. 

Partant  de  cette  base,  l'auteur  nous  montre  une  mère  élevant 
elle-même  ses  filles,  et  nous  fait  assister  à  la  mise  en  action  de 
tous  les  rapports  qui  existent  ou  doivent  exister  entre  une  mère  et 
ses  enfants.  C'est  une  suite  de  petites  scènes ,  d'entretiens ,  de  le- 
çons, de  récifs,  qui  sont  animés  du  meilleur  esprit,  et  présentent 
les  plus  sages  conseils.  Il  serait  a  souhaiter  sous  ce  rapport  que  le 
livre  de  M'"*  Beaudoux  devint  le  manuel  de  toutes  les  jeunes  mè- 
res. Elles  y  puiseraient  certainement  une  foule  de  directions  fort 
utiles,  et  y  trouveraient  la  critique  frès-sensée  des  faiblesses  et  des 
travers  qui  ne  sont  que  trop  communs  parmi  elles.  Quoique  le 
titre  m'eût  prévenii  peu  favorablement,  pour  rautour,  je  n'ai  que 
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des  éloges  à  donner  aux  vues  excellentes  qu'elle  expose,  soit  sur 
l'éducation  morale,  soit  sur  les  moyens  de  développer  l'intelli- 
gence. Elle  a  très-bien  su  résumer  avec  précision  et  clarté  l'ensei- 
gnement qu'une  mère  peut,  et  doit  autant  que  possible,  donner 
(?lle  même  à  ses  tilles.  Je  me  permettrai  seulement  de  critiquer  la 
forme  dont  elle  revêt  parfois  ses  leçons  morales.  Elle  nous  repré- 
sente la  jeune  mère  constamment  occupée  a  faire  naître  un  con- 
cours de  circonstances  favorables  à  ses  enseignements.  Elle  eri 
fait  ainsi  une  institutrice  qui  n'a  pas  à  remplir  d'autres  devoirs  que 
ceux  de  cette  lâche  spéciale,  et  qui  peut  y  consacrer  tout  son 
temps,  y  dévouer  toutes  ses  pensées.  C'est  une  double  erreur; 
car,  d'abord,  il  est  peu  de  mères  qui  puissent  remplir  une  pareille 
tâche  sans  risquer  de  néghger  une  partie  des  devoirs  non  moins 
importants  que  leur  condition  leur  impose.  Les  exigences  sociales 
ne  le  permettent  même  pas  toujours  à  celles  que  la  fortune  a 
comblées  de  ses  dons.  D'ailleurs  les  plus  favorisées  a  cet  égard 
trouveront-elles  dans  ceux  qui  les  entourent  des  instruments  do- 
ciles, prêts  à  seconder  leurs  efforts,  disposés  à  jouer  précisément 
le  rôle  dont  elles  ont  besoin  pour  atteindre  leur  but?  C'est  peu 
probable;  un  semblable  concours  ne  saurait  se  rencontrer  que 
dans  des  circonstances  tout  à  fait  exceptionnelles.  Ensuite,  à  sup- 
poser même  qu'il  existe,  que  la  mère  réussisse  à  faire  surgir  les 
incidents  les  plus  propres  à  favoriser  ses  vues,  n'est-il  pas  a  crain- 
dre^qu'elle  n'obtienne  en  définitive  qu'un  résultat  tout  a  fait  fac- 
tice, le  dénouement  prévu  d'une  comédie  dont  elle  a  créé  les  per- 
sonnages et  dirigé  l'action ,  mais  qui  manque  précisément  de  l'é- 
lément principal  de  la  vie  réelle ,  de  l'imprévu  dont  l'influence  est 
si  grande  dans  le  monde  ?  Par  exemple.  M™®  Beaudoux,  pour 
éveiller  la  commisération  dans  le  coeur  d'un  enfant,  pour  lui  en- 
seigner l'exercice  de  la  charité ,  le  fait  conduire  par  sa  mère  chez 
une  famille  pauvre ,  avec  laquelle  il  est  convenu  d'avance  qu'une 
scène  de  misère  et  de  désespoir  sera  jouée  afin  de  produire  l'efTet 
désiré.  L'enfant  chargé  de  gâteaux  suit  sa  mère,  qui' le  mène  sans 
l'en  prévenir  jusqu'à  la  porte  du  galetas  où  habite  cette  famille. 
Des  pleurs  et  des  gémissements  se  font  entendre,  de  pauvres  pe- 
li(s  malheureux  demandent  du  pain  ,  et  le  père  leur  répond  qu'il 
n'en  a  point  a  leur  donner.  Alors  on  entre  et  Tenfant  ému  de  ce 
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spectacle,  après  avoir  lutte  quelques  instans  centre  la  gourman- 
dise, partage  ses  gâteaux  outre  les  affamés. 

La  leçon  a  réussi,  je  le  veux  bien,  mais  êtes-vous  sur  qu'elle 
portera  de  bous  fruits?  Pour  moi  j'en  doute;  je  crois  les  émotions 
violentes  plus  propres  à  éniousser  qu'à  développer  la  sensibilité  ; 
votre  enfant  ne  rencontrera  pas  toujours  des  scènes  de  désespoir, 
et  la  misère  honteuse  et  résignée  n'aura  plus  le  pouvoir  de  le  tou- 
cher, tandis  qu'en  le  trompant  ainsi  dès  le  début  par  une  détresse 
simulée,  vous  le  préparez  à  être  dupe  de  tous  les  imposteurs  ha- 
biles a  feindre  de  pareilles  angoisses  pour  exciter  la  pitié.  Et  puis 
n'est-ce  pas  un  enseignement  ininsoral  puur  le  pauvre  que  vous 
associez  a  votre  ruse,  dans  un  excellent  but  sans  doute,  mais  qui 
peut  y  prendre  goût  et  se  croire  permis  d'y  revenir  en  d'autres  oc- 
casions ,  parce  qu'il  y  trouve  son  intérêt.  Enfin,  l'enfant,  obser- 
vateur si  iin  et  souvent  si  habile,  ne  découvrira- t-il  pas  votre  ma- 
nège, et  pensez-vous  que  le  mensonge  puisse  jamais  être  un  bon 
moyen  d'éducation? 

Evidemment  M"*^  Beaudoux  aurait  bien  mieux  fait  de  mettre  la 
mère  aux  prises  avec  les  circonstances  de  la  vie  ordinaire ,  et  de 
nous  montrer  comment  elle  peut  tirer  des  moindres  incidents 
quelque  leçon  salutaire.  Son  livre  eût  été  beaucoup  plus  utile  et 
plus  digne  du  but  qu'elle  se  proposait. 


LES  VElI.l.EE.S  (iu  château,   par  M"'<^  de  Geulis,  nouvelle  édition 
revue  et  corrigée;  Paris,  chez  l)i<lier,   55,    (juai  des   Aiigiislins  , 


C'est  toujours  avec  un  certain  sentiment  de  joie  qu'on  retrouve 
les  hvres  qui  ont  charmé  notre  enfance,  qui  ont  excité  dans  notre 
cœur  ces  premières  émotions  si  vives  et  si  vraies,  dont  on  regrette 
souvent  l'abandon  naïf  trop  tôt  détruit  par  l'expérience  de  la  vie 
et  parles  désillusionnements  de  l'étude.  Mais  il  en  est  bien  peu 
qui  soutiennent  cette  épreuve,  et  nous  sommes  presque  toujours 
tentés  de  nous  fâcher  contre  le  mauvais  goût  de  nos  premières 
années,  qui  a  pu  nous  faire  dévorer  avec  délices  des  lectures  dont 
nous  ne  voyons  plus  aujourd'hui  que  les  défauts  et  la  frivolité. 
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Les  ouvrages  de  ce  genre,  vraiment  dignes  d'être  conservés,  sont 
en  très-petit  nombre.  Il  est  deux  écueils  entre  lesquels  les  au- 
teurs qui  écrivent  pour  la  jeunesse  ont  bien  de  la  peine  a  se  main- 
tenir. S'ils  visent  au  succès  en  s'adressanl  surtout  à  l'imagination 
de  leurs  petits  lecteurs,  ils  risquent  fort  de  manquer  leur  but  et 
de  faire  plus  de  mal  que  de  bien.  Si ,  au  contraire,  le  but  moral 
les  préoccupe  trop  exclusivement,  ils  tombent  dans  le  pédantisme 
et  provoquent  l'ennui.  Rien  n'est  plus  diflieile  que  de  réunir  tou- 
tes les  conditions  voulues  pour  captiver  l'attention  de  l'enfant  et 
parler  h  son  coeur  en  charmant  sa  fantaisie,  pour  lui  plaire  et 
l'instruire  tout  a  la  fois.  C'est  là  ce  qui  distingue  éminemment 
jyjmcs  Edgeworth,  Guizot,  Barbault,  et  quelques  autres  femmes 
qui  marchent  sur  les  traces  de  ces  talents  du  premier  ordre.  M™^  de 
Genlis  a  joui  longtemps  d'une  renommée  au  moins  égale  à  la  leur, 
et,  sous  certains  rapports^  on  peut  dire  qu'elle  le  méritait.  Son 
expérience  en  fait  d'éducation  lui  donnait  une  activité  incontesta- 
ble. Elle  était  certainement  supérieure  à  la  plupart  de  ses  devan- 
ciers et  de  ses  contemporains.  Ses  ouvrages  renferment  de  sages 
principes,  d'utiles  leçons,  qu'elle  essayait,  la  première,  de  mettre 
en  pratique,  en  les  conciliant  avec  les  exigences  de  la  société  au 
milieu  de  laquelle  elle  vivait.  Mais  on  peut  lui  reprocher  de  s'être 
renfermée  dans  un  horizon  trop  borné ,  d'avoir  trop  sacrifié  aux 
formes   conventionnelles   d'un   monde   qui   change  sans  cesse. 
M'"^  de  GenHs  est  une  institutrice  de  salons,  or  les  salons  ne  sont 
plus  maintenant  ce  qu'ils  étaient  de  son  temps  ;  leur  règne  est 
passé  ;  la  démocratie  vers  laquelle  nous  marchons  a  grands  pas, 
tend  à  effacer  de  plus  en  plus  ces  distinctions  sociales  qui  devaient 
nécessairement  jadis  jouer  un  rôle  important  dans  l'éducation.  Il 
en  résulte  que  les  écrits  de  M'"''  de  Genlis  ont  une  saveur  d'ancien 
régime  qui  ne  peut  plus  nous  plaire.  Dans  les  détails  surtout,  ils 
offrent  une  foule  de  petites  choses  qui  no  sauraient  intéresser  nos 
enfants  ni  leur  être  d'aucune  utilité.  Bien  plus^  à  quelques  égards, 
ils  ne  sont  propres  qu'à  leur  donner  une  idée  fausse  du  monde  et 
des  rapports  sociaux.  En  un  mot,  ils  sont  trop  fortement  em- 
preints des  usages  et  des  préjugés  d'une  époque  qui  n'est  plus  la 
notre.  C'est  dommage,  car,  sur  tous  les  autres  points,  ils  nous  pa- 
raissent vraiment  .dignes  d'éloges.  Les  Veillées  du  Châleau,  en 
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particulier,  sont,  conmio  le  disent  les  éditeurs,  un  livre  bien  fait 
qui  n'a  pas  été  remplacé.  L'on  y  trouve  un  heureux  mélange  d'in- 
struction et  d'amusement,  présenté  avec  beaucoup  d"art,  de  ma- 
nière a  tenir  toujours  en  haleine  la  curiosité  des  enfants,  et  à  leur 
inculquer  soit  des  notions  utiles,  soil  des  préceptes  salutaires,  ha- 
bilement rattachés  à  une  action  qui  les  intéresse  vivement.  «  L'au- 
teur a  su  réunir  dans  ce  traité  de  morale  tout  ce  qui  devait  plaire 
a  l'imagination  des  jeunes  gens ,  tout  ce  qui  pouvait  éclairer  leur 
esprit  et  toucher  leur  âme.  Tantôt  elle  leur  présente  les  faits  les 
plus  saillants  de  l'histoire,  d'où  elle  sait  tirer  à  propos,  sans  pé- 
danterie ni  sécheresse,  des  leçons  et  des  exemples;  tantôt  elle 
leur  fait  admirer  les  grands  spectacles  de  la  nature,  leur  expli- 
quant d'une  manière  a  la  fois  ingénieuse  et  attrayante  les  phéno- 
mènes les  plus  curieux.  Elle  raconte  avec  simplicité  et  précision; 
elle  cache  ses  préceptes  sous  des  couleurs  séduisantes;  elle  in- 
struit en  amusant:  en  un  mot,  elle  reste  toujours  'a  la  portée  de 
ses  lecteurs.  Son  style  est  facile^  élégant,  exempt  de  prétention 
et  de  recherche,  et  se  distingue  surtout  par  la  clarté  et  la  justesse 
de  l'expression,  s 

Nous  nous  associons  volontiers  h  cet  éloge,  et  nous  ajouterons 
que  des  modifications  introduites  avec  intelligence,  ont  fait  dis- 
paraître de  cet  ouvrage  les  erreurs  scientifiques  qui  s'y  trou- 
vaient. 
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Dli   F,\  PUOPRIKTE  cl  dp  son  principe,  par  J.  i.c  lî.islier;  Paris, 
1   vol.  iii-8". 

La  question  de  la  propriété  est  certainement  l'une  des  plus  im- 
portantes qui  se  paissent  traiter  aujourd'hui.  Son  opportunité, 
surtout,  ne  saurait  être  mise  en  doute.  C'est  contre  la  propriété 
que  sont  dirigées  les  attaques  des  sociahstes  modernes  ;  leurs  sy- 
stèmes reposent  tous  plus  ou  moins  sur  la  destruction  de  ce  prin- 
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cipe  contre  lequqj  ils  s'acharnent  avec  autant  de  persévérance 
que  d'ardeur.  Parmi  les  défenseurs  da  notre  ordre  social ,  il  en  est 
même  beaucoup  qui  condamnent  comme  vicieuse  son  organisa- 
tion actuelle^  et  provoquent  à  cet  égard  une  réforme  qu'ils  croient 
urgente.  M.  le  Bastier  a  donc  bien  choisi  son  sujet;  il  n'en  pou- 
vait trouver  un  plus  digne  de  ses  recherches  ni  plus  propre  a  ex- 
citer l'intérêt  du  lecteur.  D'ailleurs,  l'envisageant  du  point  de  vue 
philosophique,  il  s'attache  à  prouver  que  la  propriété  est  en  quel- 
que sorte  inhérente  à  la  nature  de  l'homme ,  l'un  des  éléments 
indispensables  de  la  société ,  l'une  des  conditions  nécessaires  de 
l'existence.  Il  ne  nie  pas  cependant  les  abus  qui  se  sont  glissés 
dans  sa  répartition  _,  mais  il  pense  qu'on  doit  travailler  non  pas  à 
en  rendre  la  jouissance  égale  pour  tous,  ce  qui  est  impossible, 
mais  à  rétablir  une  juste  proportion,  suivant  la  part  d'intelligence 
et  d'activité  que  chacun  apporte  ici  bas.  Ce  sont  là  des  notions 
parfaitement  saines  et  conformes  aux  vrais  principes.  Malheureu- 
sement l'auteur  emploie  un  langage  abstrait  qui  rend  presque  in- 
intelligibles des  idées  en  elles-mêmes  très-simples  et  faciles  à  com- 
prendre pour  tous.  Dédaignant  la  clarté  de  l'expression,  d'autant 
plus  précieuse  que  la  pensée  est  plus  profonde  ,  il  affecte  une  pé- 
danterie philosophique  tout  à  fait  déplacée ,  car  les  adversaires 
qu'il  combat  parlent  au  contraire  une  langue  a  la  portée  du  plus 
grand  nombre  ;,  et  pour  lutter  avec  avantage  il  ne  faudrait  pas 
craindre  même  de  recourir  par  fois  à  la  déclamation  dont  ils  sa- 
vent si  bien  tirer  parti.  Comment  M.  Le  Bastier  espère-t-il  pro- 
duire quelque  bien ,  exercer  par  exemple  quelque  influence  salu- 
taire sur  les  esprits  imbus  des  doctrines  communistes,  en  leur 
adressant  des  périodes  interminables  dans  le  genre  de  celle-ci  : 

s  Le  solidarisme  absolu  et  indéfini,  et  corrélativement  le  com- 
munisme,  sous  lequel  quelques-uns  voudraient  voir  se  courber 
l'individualité  de  l'homme ,  me  semble  précisément  provenir  de 
ce  qu'ils  n'ont  pas  saisi  assez  nettement  l'importante,  quoique  bien 
simple  distinction  qui  doit  être  faite  entre  la  simultanéité  néces- 
saire et  immuable,  particulière  aux  existences  collectivement  pri- 
ses, et  la  non  simultanéité  de  ces  mêmes  existences ,  forcément 
aussi,  nécessairement  individuelles  et  séparées,  distinction  qui 
nous  fait  voir  les  individus  comme  étant  "a  la  fois,  et  d'une  ma- 
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nière  relative,  solidaires  les  uns  des  autres  par  le  principe  imma- 
tériel et  invisible  de  leur  vie,  qu'ils  s'identifient  nnitiiellenient  et 
d'une  manière  immuable ,  selon  les  lois  de  la  double  direction  et 
de  l'échange  décrites  plus  haut,  puis  non  solidaires  par  le  prin- 
cipe matériel  qui  sert  à  manifester  séparément  et  individuellement 
au  monde  leur  personne  et  leurs  actes,  distinction,  en  délinilive, 
qui  nous  les  montre  comme  possédant,  d'un  côté,  une  propriété 
commune  et  solidaire,  c'est-à-dire  ,  sociale ,  collective  ,  ou ,  si  l'on 
veut,  une  non-propriété^  une  propriété  individuelle,  qui  a  pour 
destination  la  constitution  de  la  vie  sociale  à  laquelle  ils  sont  pré- 
destinés ,  et  sans  laquelle  leur  vie  individuelle  serait  incomplète , 
inadéquate;  et.  de  l'autre  côté,  une  propriété  non  commune  et  non 
solidaire,  c'est-à-dire,  une  propriété  individuelle  a.  défaut  de  la- 
quelle leur  personnalité  se  trouverait  anéantie.  » 

Voilà  du  véritable  galimatliias  pour  la  plupart  des  lecteurs,  qui 
ne  comprendront  certainement  pas  que  cette  pluie  d'adverbes,  de 
mots  barbares,  de  phrases  incidentes,  signifie  tout  simplement  que 
le  communisme  sacrifie  l'individu  à  la  société,  et  par  là,  tend  à 
détruire  celle-ci,  qui  ne  consiste  que  dans  la  réunion  des  existen- 
ces individuelles ,  et  puise  dans  leur  diversité  même  un  élément 
de  vie  et  de  force.  Un  pareil  style  n'est  pas  soutenable  durant 
deux  pages,  et  M.  Le  Bastier  l'emploie  d'un  bout  à  l'autre  de  son 
volume.  On  dirait  qu'il  ne  tient  point  à  être  lu. 
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llAPPOUT  au  Conseil  Fédéral  de  la  gueire,  sur  le  I  l*^^  camp  fédéral 
de  tactique  ,  à  Thun  en  1832  ,  par  le  commandant  en  chef,  colonel 
fédéral  ;  î.ausanne,  chez  Marc  Ducîoux  ,  in-S". 

M.  le  colonel  Rilliet-Constant  a  commandé  le  premier  camp  fé- 
déral tenu  sur  le  terrain  de  l'Allmend  à  Thun ,  acquis  dans  ce  but 
par  la  Confédération.  Militaire  expérimenté,  doué  d'une  infelli 

crence  romarqunblf  et  de  tnleiits  supérieurs,  il  était  sous  ce  rap- 
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port  parfaitement  qualilié  pour  une  semblable  tâche ,  et  la  publi- 
cité qu'il  donne  à  son  coinpte-rendu  montre  combien  il  l'avait  sé- 
rieusement prise  à  cœur  dans  l'intérêt  de  l'institution  des  camps, 
a  laquelle  la  dernière  décision  de  la  Diète  semble  promettre  un 
développement  mieux  en  harmonie  avec  les  besoins  réels  de  la 
défense  du  pays.  C'est  un  précieux  document  dans  lequel  ses 
successeurs  trouveront  d'utiles  directions,  et  où  l'on  pourra  puiser 
des  vues  ingénieuses  sur  les  moyens  d'améliorer  l'organisation 
militaire  de  la  Suisse.  Un  camp  fédéral  composé  de  4,300  hom- 
mes de  milice,  appartenant  a  divers  cantons,  et  réunis  momen- 
tanément sous  les  ordres  d'un  chef  qu'ils  connaissent  à  peine , 
présente  des  difficultés  bien  plus  grandes  que  lorsqu'il  s'agit  de 
troupes  de  ligne  ,  rompues  a  la  manœuvre,  à  la  disciphne  et  au 
service  de  place.  Il  semble  au  premier  abord  que  ce  doit  être  une 
vraie  tour  de  Babel,  où  il  y  a  confusion  de  moeurs,  d'habitudes  et 
de  langages,  surtout  si  l'on  songe  encore  aux  partis  politiques  ou 
rehgieux  qui  divisent  chacun  des  vingt-deux  petits  états  de  la  Con- 
fédération. Mais  la  Suisse  est  un  étrange  pays,  où  l'observateur 
marche  de  surprise  en  surprise,  et  voit  'a  chaque  pas  ses  prévi- 
sions démenties  par  les  faits.  Le  long  usage  de  la  liberté  républi- 
caine y  a  créé  un  sentiment  national  devant  lequel  disparaissent 
tous  ces  symptômes  de  dissolution  qui  semblent  menacer  l'exi- 
stence du  pays.  L'intérêt  fédéral  fait  oublier  les  dissentiments  in- 
térieurs, et  dès  que  l'indépendance  de  la  patrie  commune  est  en 
jeu^  il  n'y  a  plus  qu'un  même  esprit ,  qu'une  seule  volonté.  Le 
citoyen  quitte  ses  aiTaires  pour  se  faire  soldat,  l'homme  politique 
abandonne  ses  théories  et  ses  projets  en  revêtant  l'uniforme,  le 
zèle  et  la  bonne  volonté  suppléent  au  manque  d'expérience ,  et 
cette  réunion  d'éléments  si  peu  homogènes  en  apparence,  offre 
bientôt  l'aspect  d'une  armée  qui,  si  les  circonstances  l'exigeaient, 
pourrait  figurer  avec  honneur  sur  le  champ  de  bataille.  Ainsi  l'on 
verra  dans  le  rapport  de  M.  Rilliet,  que  dès  la  seconde  semaine 
du  camp  de  Thun,  l'ordre  était  assez  bien  étabh,  l'ensemble  suf- 
fisamment organisé,  pour  commencer  les  manœuvres  de  campa- 
gne qui  ont  été  exécutées  d'une  manière  remarquable,  quoique 
sans  doute  elles  laissassent  encore  beaucoup  k  désirer.  Le  com- 
mandant se  plaît  "a  signaler  les  efforts  de  la  troupe  pour  seconder 
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ses  vues,  et  le  concours  actif  que  lui  prêtèrent  les  officiers  de  tou- 
tes armes.  On  peut  en  inférer  que  l'institution  des  camps,  telle 
qu'elle  existe  aujourd'hui,  portera  de  bons  fruits.  C'est  une  école 
où  les  milices  apprendront  h  se  connaître ,  à  marcher  ensemble 
sous  le  même  drapeau,  à  obéir  aux  mêmes  chefs,  où  se  formeront 
en  un  mot  ces  liens  d'estime  et  de  confiance  qui  sont  la  base  la 
plus  sûre  de  la  bonne  discipline.  Nous  ne  suivrons  pas  M.  Rilliet 
dans  tous  les  détails  de  son  administration  ;  nous  nous  bornerons 
h  dire  qu'en  général  les  résultats  sont  satisfaisants.  Il  signale  seu- 
lement quelques  lacunes  a  combler ,  et  termine  en  indiquant  les 
améliorations  qu'il  croit  qu'on  pourrait  introduire  avec  avantage, 
principalement  sous  le  point  de  vue  économique.  En  elTet,  sur 
167,849  livres  de  Suisse  qu'a  coûté  le  camp  de  1842,  les  dépen- 
ses accessoires  s'élèvent  h  77,849  livres;  savoir  35,000  pour  les 
frais  de  route,  et  43,000  pour  les  frais  généraux.  Il  est  évident 
qu'une  diminution  dans  cette  partie  de  la  dépense  est  à  la  fois 
possible  et  désirable.  Les  principaux  moyens  que  M.  Rilliet  pro- 
pose pour  y  arriver  sont  une  organisation  administrative  mieux 
entendue ,  et  le  remplacement  des  tentes  de  toile  par  des  barra- 
ques  de  bois.  Il  présente  également  des  considérations  intéres- 
santes sur  la  nécessité  de  soigner  davantage  l'mstruction  des  ca- 
dres qui  sont,  comme  il  le  dit,  l'àme  des  troupes  armées.  Enfin 
il  voudrait  à  côté  des  camps,  de  grands  rassemblements  de  trou- 
pes formés  a  des  époques  indéterminées,  près  des  frontières,  par 
des  divisions  effectives  de  dix  à  douze  mille  hommes,  qui  bivoua- 
queraient, bravant  la  fatigue  et  les' intempéries  comme  si  elles 
se  trouvaient  en  présence  de  l'ennemi. 

C'est  aux  hommes  de  l'art  qu'il  appartient  de  juger  les  idées  de 
M.  Rilliet.  Nous  ne  doutons  pas  qu'elles  n'attirent  leur  sérieuse 
attention,  et  que  la  publication  de  son  rapport  n'exerce  une  heu- 
reuse influence  sur  les  camps  fédéraux,  soit  en  faisant  bien  appré- 
cier la  véritable  utilité  de  cette  institution^  soit  en  provoquant 
quelques  réflexions  propres  à  la  rendre  plus  efficace  encore.  II  y  a 
d'ailleurs  dans  ce  besoin  de  rendre  compte  au  public  de  l'usage 
qu'on  a  fait  du  pouvoir  qui  vous  était  temporairement  confié, 
quelque  c:icse  d'éminemment  républicain  qu'on  ne  peut  qu'ap- 
prouver vivement.   De  semblables  liabiiudes  font  honneur  h  la 
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Suisse,  et  lui  donnent  un  contrepoids  salutaire  pour  balancer, 
jusqu'à  un  certain  point,  les  inconvénients  inséparables  de  la  dé- 
mocratie. 


TRAITÉ  D'A^ATOMIE  médico-chirurgicale  et  topographique,  con- 
sidérée spécialement  dans  ses  applications  à  la  pathologie,  à  la  mé- 
decine légale  ,  à  Tobstétricie  et  à  la  médecine  opératoire,  par  J.-E. 
Pétrequin  ;  Paris  ,  1  vol.  in-S",  8  IV, 

Nous  donnons  ici  l'extrait  du  rapport  présenté  à  la  société  de 
médecine  de  Lyon  par  une  commission  chargée  de  l'examen  de 
cet  intéressant  ouvrage  : 

a  La  classification  qu'adopte  M.  Pétrequin  nous  paraît  tout  à 
la  fois  naturelle  et  méthodique.  La  description  de  toutes  les  ré- 
gions vient  s'y  rattacher  sans  efforts.  Il  divise  le  corps  humain 
en  tronc  et  appendices  ou  membres. 

«  La  première  de  ces  divisions,  ou  le  premier  livre,  comprend 
six  sections:  le  rachis ,  la  tête,  le  cou,  la  poitrine,  Tabdonien 
elle  bassin.  Le  second  livre,  ou  les  membres,  se  divise  en  deux 
sections  :  les  membres  supérieurs  et  les  membres  inférieurs.  Ces 
huit  sections  principales  sont  ensuite  subdivisées  en  autant  de 
régions  que  cela  a  paru  nécessaire  pour  l'étude  de  chaque  objet 
sans  confusion.  Ainsi  la  tête  se  partage  d'abord  en  crâne  et  en 
face.  Le  crâne  est  ensuite  étudié  à  l'extérieur  et  a  l'intérieur;  et 
la  face  comprend  successivement  les  régions  auriculaire,  oculaire, 
nasale  et  bucco-pharvngienne  ;  de  cette  manière,  rien  ne  peut 
échapper  à  son  scalpel  investigateur. 

«  Une  faitpointla  description  complète  des  organes  ou  des  appa- 
reils qui  se  trouvent  compris  dans  chaque  région.  Il  procède  couche 
par  couche.  Il  étudie  ainsi  les  objets  a  mesure  que  la  dissection  les 
met  a  découvert.  De  cette  manière  il  est  plus  facile  d'en  saisir  les 
rapports  :  chaque  couche  forme  une  sorte  de  tableau  qui  repré- 
sente mieux  l'ensemble  et  la  position  relative  de  chaque  partie. 

a  Un  autre  caractère  de  la  méthode  qu'a  suivie  M.  Pétrequin, 
c'est  de  ne  point  séparer  la  pathologie  de  l'anatomie.  A  mesure 
qu'il  découvre  un  objet ,  il  ne  se  contente  pas  d'en  faire  connaître 
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les  conditions  topographiques,  il  y  joint  sur-lechanip  les  consi- 
dérations qui  se  rapportent  a  ses  lésions  physiques  et  vitales,  et 
toutes  les  conséquences  qu'on  peut  en  tirer  pour  le  manuel  opé- 
ratoire. Cotte  manière  de  faire  nous  semble  réunir  plusieurs  avan- 
tages. Elle  évite  de  nombreuses  répétitions,  et  surtout  elle  fait 
mieux  saisir  les  nuances  opératoires,  parce  qu'elles  se  trouvent 
là  enchaînées  aux  organes  dont  on  vient  de  parler,  et  dont  elles 
semblent  faire  partie  intégrante.  On  n'a  pas  eu  le  temps  de  perdre 
de  vue  leur  disposition.  Tout  se  trouve  ainsi  lié  de  la  manière  la 
plus  Ultime.  Ce  ne  sont  plus  des  parties  séparées  d'un  tout,  c'est 
un  tout  indivisible. 

«  En  procédant  ainsi ,  l'auteur  atteint  plus  facilement  le  but 
qu'il  s"est  proposé ,  de  ne  pas  se  renfermer  exclusivement  dans 
les  considérations  relatives  à  la  chirurgie,  et  d'embrasser  en 
même  temps  la  médecine.  Il  lui  est  alors  facile  de  mentionner 
toutes  les  lésions  médicales  et  chirurgicales,  et,  par  la  disposition 
des  organes,  d'en  mieux  faire  ressortir  les  signes  différentiels 
(opographiques  ou  le  diagnostic. 

s  Yoiis  le  voyez ,  Messieurs ,  la  tâche  que  s'est  imposée  notre 
collègue  est  immense.  Malgré  ses  points  de  contact  avec  les  autres 
traités  d'anatomie  topographique,  elle  devait  présenter  de  grandes 
différences,  elle  devait  avoir  son  cachet  particulier,  son  origina- 
lité. Nous  ne  pouvons  déjà  qu'applaudir  à  cette  idée  grande  et 
lumineuse.  Pour  vous  en  faire  juger  h  vous-mêmes  toute  l'impor- 
tance, nous  aurions  voulu  vous  citer  quelques-unes  de  ses  des- 
criptions; mais  leur  étendue  ne  nous  le  permet  pas:  chacune 
d'elle  dépasse  de  beaucoup  les  bornes  qu'il  est  possible  de  donner 
a  un  rapport.  Nous  nous  contenterons  de  vous  signaler  les  ré- 
gions axillaire,  sus-claviculaire,  mammaire,  inguinale,  périnéale, 
le  canal  de  l'urèthre,  etc.,  comme  ofî'rant  tout  à  la  fois  un  modèle 
de  description  et  un  choix  de  recherches  et  d'applications  patho- 
logiques et  opéiatoires  du  plus  haut  intérêt.  Eu  vous  citant  de 
préférence  ces  régions ,  nous  n'avons  pas  l'intention  de  vous  faire 
regarder  les  autres  comme  moins  bien  traitées.  Si  elles  nous  ont 
frappés  par  la  multiplicité  et  l'importance  des  objets  qui  y  sont 
examinés,  cela  tient  à  leur  disposition  naturelle,  au  nombre  et 
à  la  nature  de  ces  objets  mêmes.  Car  chaque  partie  est  traitée  avec 
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lo  même  soin,  avec  la  môme  clarté  et  la  même  étendue  de  vue. 

«  Quel  que  soit  le  paragraphe  que  vous  lisiez;  il  pourra  vous 
faire  juger  tout  l'ouvrage.  Vous  y  reconnaîtrez  que  l'auteur  ne 
s'est  pas  borné  a  reproduire  les  travaux  de  ses  devanciers,  h.  faire 
un  livre  de  compilation;  il  lui  a  donné  une  couleur  médicale  que 
n'ont  point  les  autres  traités.  Il  a  su  également  mettre  a  profit 
les  diverses  conquêtes  dont  Tart  s'est  récemment  enrichi  sur  la 
ténotomie,  et  ses  nombreuses  applications  au  pied-bot,  au  stra- 
bisme ,  au  torticolis,  aux  déviations  vertébrales,  aux  contractions 
des  muscles,  et  sur  une  foule  de  procédés  opératoires  nouvelle- 
ment imaginés  ou  modifiés,  et  au  perfectionnement  desquels  il  a 
pris  lui-même  une  part  très-active.  Il  a  surtout  le  mérite  d'avoir 
mis  a  contribution  les  Traditions  Lyonnaises,  qui  restaient  comme 
enfouies  dans  nos  hôpitaux  et  dans  la  pratique  particulière  de  nos 
confrères.  C'est  avec  ces  documents  locaux,  avec  ceux  qu'il  a 
rapportés  en  grand  nombre  de  ses  voyages  scientifiques  dans 
plusieurs  contrées  éloignées ,  et  avec  ses  réflexions  particulières 
et  les  nombreuses  modifications  qui  lui  appartiennent,  que  l'au- 
teur donne  a  son  œuvre  cette  physionomie  de  nouveauté  qui  la 
distingue. 

s  Ses  recherches  sont  immenses ,  et  il  en  a  fait  des  applications 
nombreuses  et  fécondes  'a  la  pathogénie,  a  la  physiologie,  a  la 
médecine  légale,  a  l'art  obstétrical,  "a  la  pathologie  et  à  la  mé- 
decine opératoire.  —  Rien  n'est  plus  propre  a  démontrer  de  quelle 
utilité  est  l'anatomie  des  régions  et  le  rang  distingué  quelle  est 
appelée  à  tenir  parmi  les  branches  des  études  médicales.  Le  chi- 
rurgien et  l'opérateur  y  rencontreront  a  chaque  pas  des  enseigne- 
ments précieux;  l'accoucheur  y  trouvera  des  recherches  spéciales 
sur  les  déformations  du  bassin  de  la  mère  et  de  la  tête  du  fœtus  : 
et  sur  les  opérations  qu'elles  peuvent  nécessiter:  le  médecin  lé- 
giste v  recueillera  des  notions  satisfaisantes  sur  les  plaies,  la 
strangulation  ,  l'asphyxie,  sur  les  perforations  de  l'estomac  et  des 
intestins,  sur  la  docimasie  pulmonaire,  etc.  Le  lecteur  sentira  de 
plus  en  plus  de  quelle  nécessité  est  l'étude  de  cet  objet,  autant 
au  praticien  et  surtout  au  praticien  isolé  dans  les  campagnes  qu'a 
l'élève  en  médecine.  t> 

GEN'ÈVK,     l.-rirRMÎERlE    De'fERU.    RAl^IBOZ. 


Menue    Critique 

Î>ES    LIVRES    NOUVEAUX. 

.%Vtù't>    1844. 


LITTÉRATURE,   HISTOIRE. 


KSQUISSES  de  h  vie  d'artiste  par  Paul  Smith  ;  Paris,  chez  J.  La- 
bitte,  -5,  quai  Voltaire,  2  vol.  in-S",  15  fr. 

La  vie  d'artiste  a  souvent  été  peinte  sous  des  couleurs  exagé- 
rées et  fausses.  Elle  est  ainsi  devenue  pour  beaucoup  de  gens  le 
synonyme  do  désordre,  d'inconduite  ,  d'excès  de  toute  espèce.  Il 
semble  qu'un  artiste  doive  nécessairement  être  un  dissipateur,  ou 
du  moins  un  homme  qui  ne  sait  pas  compter  et  s'entend  mieux  à 
faire  des  dettes  que  des  épargnes.  Cependant  il  ne  manque  pas 
d'exemples  du  contraire,  et  l'on  peut  être  grand  artiste,  homme 
de  génie  même,  tout  en  payant  régulièrement  son  bottier  et  son 
tailleur.  Il  n'est  donc  pas  inutile  de  redresser  sous  ce  rapport  l'o- 
pinion publique,  et  c'est  ce  que  fait  M.  Paul  Smith  dans  ses  Es 
quisses.  Ecrivain  spirituel,  lancé  de  bonne  heure  dans  la  carrière 
du  journalisme  ,  il  s'est  trouvé  placé  de  manière  à  voir  beaucoup 
d'artistes  ,  a  bien  observer  leurs  habitudes ,  leurs  mœurs ,  leurs 
originalités,  et  il  nous  les  représente  tels  qu'ils  sont,  sans  charger 
le  tableau,  sans  flatterie  ni  dénigrement.  Après  avoir  d'abord  es- 
quissé les  traits  qui  caractérisent  l'artiste  et  en  font  un  être  sen- 
sible, impressionnable,  facilement  susceptible  et  jaloux;  il  nous  le 
montre  aux  prises  avec  les  contrariétés  de  la  vie.  Dès  ses  pre- 
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miers  pas,  il  reneoii(re  le  plus  souvent,  de  rudes  épreuves  et  voit 
sa  destinée  dépendre  de  circonstances  tout  h  fait  indépendantes  de 
sa  volonté.  La  pauvreté  est  la  compagne  ordinaire  de  son  début, 
et  il  lui  faut  une  courageuse  patience  pour  vaincre  les  obstacles 
qu'elle  lui  suscite.  Combien  de  talents  qui  végètent  dans  l'obscu- 
rité, faute  de  vêtements  convenables  pour  se  produire  sur  la  scène 
du  monde.  M.  Smitb  donne  à  cet  égard  d'excellents  conseils  ;  nous 
approuvons  surtout  fortement  ce  qu'il  dit  du  bon  goût  qui  doit 
empêcher  les  jeunes  gens  de  prendre  pour  une  marque  de  génie 
l'excentricité  du  costume,  de  la  barbe  et  de  la  chevelure.  Une  te- 
nue simple  et  modeste  prédispose  toujours  favorablement  le  pu- 
bhc,  tandis  que  la  bizarrerie  prétentieuse  risque  fort  d'échouer 
contre  le  ridicule  dont  on  a  bien  de  la  peine  h  se  relever  ensuite. 

Mais,  dans  l'intérêt  de  son  avenir,  dans  celui  de  son  talent  et 
de  son  art,  l'artiste  doit-il  se  marier  ou  rester  célibataire? 

Notre  auteur  se  garde  bien  de  trancher  cette  question  d'une  ma- 
nière absolue.  Seulement  il  s'attache  à  prouver  que  le  mariage 
est  bien  loin  d'être  le  tombeau  de  la  poésie ,  la  mort  de  l'imagina- 
tion. Pour  quelques  esprits,  peut-être,  c'est  une  contrainte  gê- 
nante, un  lien  trop  étroit;  mais  d'autres  en  grand  nombre  y  trou- 
vent au  contraire  cette  tranquillité  de  pensée,  cette  sûreté  d'affec- 
tion sans  laquelle  ils  ne  sauraient  avoir  le  repos  nécessaire  à  la 
poursuite  de  leurs  travaux. 

Le  célèbre  Flaxman,  marié  avec  la  jeune  Anne  Denman,  distin- 
guée par  son  goût  et  son  savoir,  autant  que  par  ses  vertus  et  sa 
bonté,  jouissait  avec  délices  d'un  bonheur  qui  se  conciliait  avec 
ses  espérances  d'avenir,  lorsqu'un  jour  le  président  de  l'Acadé- 
mie ,  sir  Josué  Reynolds ,  le  rencontre  et  lui  dit  brusquement  : 

Œ  J'apprends  que  vous  êtes  marié;  si  cela  est  vrai,  vous  êtes 
coulé  comme  artiste. 

8  Flaxman  rentre  chez  lui,  s'assied  auprès  de  sa  femme,  et  lui 
prenant  la  main  : 

a  Je  vous  apporte,  lui  dit-il  avec  un  sourire  mêlé  de  tristesse, 
une  fâcheuse  nouvelle....  Je  suis  coulé  comme  artiste! 

«  Et  comment  cela  s'est-il  fait?...  Quelle  en  est  la  cause?  s'é- 
crie la  jeune  femme. 

a.  Cela  s'est  fait  a  l'église,  par  l'entremise  d'Anne  Denman!.... 
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Je  le  liens  do  sir  Josiic  Reynolds  qui  vient  de  nie  l'apprendre. 

«  Les  jeunes  époux  ne  tardèrent  pas  ù  se  rassurer  :  riaxnian 
avait  en  lui  de  quoi  faire  mentir  l'oracle,  et  il  protesta  par  une 
multitude  de  chefs-d'œuvre  contre  le  mot  du  président.  » 

En  eiïet,  n'est-ce  pas  une  étrange  chose  que  de  prétendre  voir 
dans  le  mariage  la  perte  de  l'artiste.  Comme  si  l'affection  d'une 
compagne  toute  dévouée,  la  nécessité  de  songer  a  l'avenir  de  sa 
famille,  les  jouissances  de  l'orgueil  paternel,  n'étaient  pas  les  mo- 
biles les  plus  puissants  sur  l'homme.  Pourquoi  de  tels  stimulants, 
dont  l'iniluence  est  reconnue  dans  toutes  les  autres  carrières,  de- 
viendraient-ils des  obstacles  pour  l'artiste? 

M.  Smith  e^i  conclut  que  celui-ci  ne  doit  nullement  se  condam- 
ner au  célibat ,  mais  que  seulement  la  prudence  exige  qu'il  ne 
^'enchaîne  pas  trop  tut  dans  les  hens  du  mariage.  La  carrière  de 
l'artiste  a  presque  toujours  des  commencements  pénibles,  et  d'ail- 
leurs il  lui  importe  plus  qu'a  un  autre  de  bien  choisir  la  compagne 
de  sa  vie,  dont  le  caractère  peut  exercer  une  action  bonne  ou 
mauvaise  sur  le  développement  de  son  génie. 

Quant  à  la  question  d'argent,  ce  n'est  pas  en  général  le  ma- 
riage qui  ruine  les  artistes.  Ils  sont  plutùt,  en  ceci  comme  en 
beaucoup  d'autres  choses,  victimes  des  illusions  qu'ils  se  créent 
sur  la  valeur  de  leur  propre  mérite.  On  dirait  que  pour  beaucoup 
d'entre  eux  le  génie  consiste  "a  jeter  l'argent  parla  fenêtre.  L'au- 
leur  nous  cite  à  ce  sujet  des  anecdotes  fort  piquantes,  et  se  moque 
avec  esprit  des  prétentions  ridicules  de  la  vie  artistique.  Mais  il 
fait  remarquer  très-justement  que  Molière,  Racine,  Corneille,  et 
tant  d'autres,  surent  allier  le  génie  avec  la  conduite,  et,  qu'en 
parcourant  l'histoire  des  grands  hommes,  on  n'y  trouve,  propor- 
tion gardée,  pas  plus  d'exemples  de  désordre  et  de  prodigalité 
que  dans  celle  du  commun  des  gens  médiocres.  Il  expose  d'une 
manière  assez  originale  tous  les  petits  secrets  de  l'art  de  réussir, 
ainsi  que  les  rapports  des  artistes  avec  les  aristarques  de  la  presse 
quotidienne.  S'attachant  plus  particulièrement  à  ce  qui  concerne 
le  théâtre,  il  nous  fait  connaître  ce  qui  se  passe  derrière  les  cou- 
lisses, sujet  fécond  pour  l'observateur  qui  peut  y  surprendre  l'artiste 
en  négligé,  le  suivre  dans  toutes  les  phases  de  sa  vie,  en  étudier 
les  misères  et  les  faiblesses  aussi  bien  que  les  joies  intimes  et  les 
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nobles  sentiments.  La  gloire  ne  donne  pas  toujours  le  bonheur,  elle 
est  souvent  bien  loin  d'y  suffire;  ses  éclatants  triomphes  ont  par- 
fois de  cruelles  compensations.  Nous  en  avons  un  exemple  curieux 
dans  ce  chanteur  italien  qui,  accueilli  chaque  soir  par  les  applau- 
dissements d'un  public  dont  il  était  l'idole,  enviait  l'expression 
heureuse  et  calme  empreinte  sur  la  figure  du  souffleur  Benetto  , 
dont  l'existence  misérable  semblait  pourtant  si  peu  propre  à  don-* 
uer  le  bonheur. 

a  Je  vous  demande  un  peu  où  cet  animal  prend  sa  satisfaction. 
C'est  mon  bien  qu'il  me  vole  !  Parbleu!  il  faut  que  je  l'interroge. 
Je  suis  curieux  de  voir  ce  qu'il  me  répondra. 

s  Le  lendemain,  Benetto  fut  mandé  par  le  chanteur,  qui,  de- 
vant son  ami,  lui  demanda  brusquement  et  d'un  ton  sévère  pour- 
(juoi  il  était  heureux.  Le  pauvre  homme,  qui  ne  s'attendait  guère 
a  la  question,  demeura  interdit.  Il  s'était  figuré  que  l'artiste  avait 
quelque  recommandation  à  lui  faire ,  quelque  distraction  à  lui  re- 
procher; dans  cette  prévision  ,  il  avait  même  préparé  sa  petite 
apologie.  Mais  il  ne  sut  que  répondre  à  l'interpellation  touchant 
les  causes  de  son  bonheur.  Le  chanteur  répéta  donc  sa  question 
d'un  ton  plus  sec  et  d'un  air  plus  terrible. 

«  —  Oui ,  Monsieur,  pourquoi  êtes-vous  heureux?  C'est  une 
question  comme  une  autre.  TSierez-vous  le  fait?...  Non,  vous  en 
convenez.  Eh  bien  !  alors ,  vous  ne  direz  pas  que  c'est  parce  que 
rien  ne  vous  manque,  les  apparences  seraient  contre  vous.  Je 
vois  d'ici  beaucoup  de  choses  qui  manquent  à  votre  costume,  des 
boutons  h  votre  habit ,  des  cordons  à  vos  souliers ,  des  reprises  à 
vos  bas  de  soie.  Vous  ne  direz  pas  non  plus  que  c'est  parce  que 
vous  vivez  en  prince  :  ce  matin,  quand  je  suis  venu,  vous  déjefi- 
niez  avec  du  pain  sec  et  vous  buviez  de  l'eau;  la  chambre  où 
vous  logez  ressemble  à  un  nid  de  vautour;  la  pâleur  de  votre 
teint,  la  rougeur  de  vos  yeux,  me  prouvent  que  vous  n'avez  pas 
dormi  la  grasse  matinée  ;  peut-être  avez-vous  terminé  la  copie  de 
quelque  opéra,  qui  fera  fiasco,  et  dont  l'auteur  vous  fera  banque- 
route. Allons,  voyons,  Monsieur,  expliquez-vous  :  pourquoi  êtfts- 
vous  heureux? 

a  Plus  le  chanteur  msistait,  plus  l'autre  avait  l'air  stupéfait, 
troublé  ;  plus  il  regardait  l'artiste  avec  des  yeux  où  se  peignait  la 
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surprise,  mêléo  d'une  certaine  crainte.  En  effet,  il  n'était  pas  un- 
possiblo  que  le  pauvre  diable  ne  se  demandât  tout  bas  si  par  ha- 
sard le  virtuose  illustrissime  n'était  pas  devenu  fou.  Moins  le  souf- 
fleur répondait,  plus  l'impatience  gagnait  le  chanteur.  Les  grands 
artistes  ont  presque  tous  l'exigence  fantasque  et  l'irritabilité  ner- 
veuse des  jolies  femmes.  A  la  fin  ,  le  chanteur  perdit  patience ,  et 
s'emporta  en  colère,  en  menaces. 

«  —  C'est  bien,  Monsieur,  c'est  bien  !...  Yous  ne  voulez  pas 
répondre,  et  moi  je  ne  veux  plus  que  vous  souffliez.  Je  n'ai  qu'un 
mot  k  dire  au  directeur,  et  je  le  dirai.  Je  vous  dénoncerai  à  lui 
comme  un  homme  négligent,  incapable,  qui  n'est  jamais  à  la  re-, 
plique  !  Je  vous  ferai  perdre  votre  emploi  ! 

a  —  Signor,  signer!  s'écria  le  pauvre  Benetto,  les  larmes  aux 
yeux  et  tombant  aux  pieds  du  chanteur  ;  vous  ne  le  ferez  pas  ! 
Pardonnez-moi  I... 

«  —  Ah!  ah  !  reprit  le  chanteur,  j'ai  trouvé  le  secret  d'ébran- 
ler cette  âme  inébranlable,  de  troubler  cette  joie  insolente,  de  voir 
le  fond  de  ce  bonheur!  Tu  n'es  pas  heureux  en  ce  moment?  Tu 
crains  la  famine  ? 

«  —  Pas  pour  moi,  dit  vivement  et  comme  malgré  lui  le  souf- 
fleur. A  peine  eut-il  laissé  échapper  ces  trois  mots,  qu'il  rentra 
dans  le  silence,  baissa  les  yeux.  Le  chanteur  eut  beau  faire,  rien 
au  monde  ne  put  lui  arracher  une  syllabe  de  plus. 

«  — Pas  pour  moi!  Et  pour  qui  donc?  dit  le  chanteur  à  son 
ami,  quand  Benetto  fut  sorti  de  la  loge.  Faites-moi  le  plaisir  d'al- 
ler aux  enquêtes  et  de  pénétrer  le  mystère,  s'il  y  en  a  un. 

«  L'ami  s'informa  et  découvrit,  non  sans  peine,  grâce  au  bavar- 
dage d'une  vieille  voisine  de  Benetto ,  que  le  pauvre  diable ,  qui 
n'avait  jamais  eu  de  femme  ni  d'enfants  pour  son  propre  compte, 
avait  accepté  la  succession  d'une  jeune  veuve  qui  était  venue  mou- 
rir dans  la  maison  où  il  logeait,  succession  consistant,  pour  l'ac- 
tif et  le  passif,  en  deux  jolis  petits  orphelins  qui  ne  demandaient 
pas  mieux  que  de  vivre;  mais,  pour  cela,  il  fallait  que  quelqu'un 
leur  fît  crédit  sur  leur  bonne  mine.  Benetto  n'eut  pas  le  courage 
d'aller  frapper  à  la  porte  de  quelque  hospice  où  il  n'était  pas  sur 
d'être  bien  reçu;  il  ne  tendit  pas  aux  orphelins  un  coin  de  son 
manteau  par  la  raison  toute  simple  qu'il  n'en  avait  jamais  eu  de  sa 
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vie;  il  leur  chercha  un  gîte  où  ils  furent  bien  nourris,  bien  choyés, 
bien  élevés,  et  il  se  chargea  de  la  dépense,  déterminé  qu'il  était  à 
la  prélever  sur  la  sienne  propre.  Juste  ciel  !  vous  savez  si  c'était 
là  un  sacrifice  !  Yous  savez  si  le  pauvre  diable ,  dont  l'existence 
n'avait  jamais  été  bien  large  pour  un  homme  seul,  se  trouva  a 
l'étroit  du  moment  qu'il  en  fit  trois  parts,  dont  il  se  réservait  tou- 
jours la  plus  petite  ;  c'était  son  droit^  et  il  en  usait  jusqu'à  en  abu- 
ser. Mais  vous  savez  aussi  que  le  bonheur  de  voir  les  marmots 
grandir^  de  les  voir  gros  et  gras,  heureux  d'être  au  monde  sans  se 
douter  aux  dépens  de  qui,  compensait,  et  bien  au  delà,  toutes 
les  privations,  toutes  les  souffrances  que  s'imposait  Benetto  ! 

«  Quand  le  chanteur  sut  à  quoi  s'en  tenir,  et  que  son  ami  lui 
eut  donné  le  mot  de  l'énigme  : 

«  —  Voilà  donc,  s'écria-t-il ,  pourquoi  cet  homme  est  heureux 
dans  la  misère  et  l'obscurité,  tandis  que  moi  je  ne  le  suis  pas  dans 
l'opulence  et  dans  la  gloire  !  La  plus  humble  vertu  donne  donc 
plus  de  bonheur  véritable  que  le  talent  le  plus  éclatant?  Savez- 
vous,  mon  ami,  que  c'est  une  précieuse  découverte  pour  le  temps 
oii  je  quitterai  le  théâtre?  Je  cherchais  un  moyen  de  combler  le 
vide;  le  voilà  peut-être?  J'y  songerai. 

a  —  Qui  vous  empêche  de  commencer  l'épreuve  tout  de  suite? 
Doublez  les  appointements  de  Benetto;  le  pauvre  homme  ne  sera 
plus  obligé  de  passer  la  nuit  à  copier  des  doubles  croches. 

«  —  Vous  avez  raison  !  mais  les  doubler,  ce  n'est  pas  assez;  je 
les  triple  !  je  les  quadruple  ! . . .  C'est  drôle ,  je  me  sens  déjà  un  peu 
mieux  !  Serait-ce  parce  que  je  me  prive  de  quelque  chose?  Ah  çà! 
mais  j'y  pense  ;  si  notre  homme  allait  être  moins  heureux  du  jour 
011  il  se  privera  moins? 

«  —  Ne  craignez  rien  ;  son  bonheur  était  tel  qu'il  courait  grand 
risque  d'en  mourir.  En  le  diminuant  des  trois  quarts ,  vous  lui  en 
laissez  une  dose  suffisante  pour  qu'il  vive  agréablement.  » 

M.  Smith  raconte  ainsi  une  foule  de  traits  qui  donnent  à  son  li- 
vre un  intérêt  très-varié.  C'est  une  espèce  de  galerie  dont  les  ta- 
bleaux sont  tour  à  tour  gais  ou  tristes,  plaisants  ou  graves^  suivant 
le  sujet  qu'ils  représentent,  mais  ou  règne  constamment  un  esprit 
de  sage  critique  dirigé  vers  un  but  moral.  Il  rend  justice  au  mé- 
rite réel,  aux  talents  supérieurs  ;  mais  il  ne  ménage  pas  les  pré- 
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tentions  ridicules  de  la  sottise ,  les  travers  de  l'amour-propre  et  do 
la  vanité.  Les  amateurs  ont  leur  place  h  côté  des  artistes,  et  lui 
fournissent  un  chapitre  qui  n'est  pas  le  moins  amusant.  Personne 
n'est  mieux  placé  qu'un  journaliste  de  profession  pour  connaître 
tous  les  faibles  de  l'amour-propre  d'auteur.  Il  en  voit  tous  les 
jours  et  de  toutes  les  sortes  qui  viennent  poser  devant  lui  avec 
une  complaisance  naïve ,  et  pour  peu  qu'il  se  môle  de  composer 
pour  le  théâtre  ,  il  est  exposé  aux  demandes  de  collaboration  les 
plus  saugrenues. 

«  Si  je  te  racontais  les  plans  inconcevables ,  les  sujets  mon- 
strueusement betes  ou  bêtement  monstrueux  qui  me  furent  pro- 
posés par  des  hommes,  dont  plusieurs  sont  très-spirituels,  tu  ne 
voudrais  jamais  me  croire.  Un  entre  autres,  glorieux  vétéran  de 
la  milice  impériale,  me  demanda  un  rendez-vous  pour  me  sou- 
mettre un  sujet  qu'il  roulait  dans  sa  tête  depuis  vingt-cinq  ans,  et 
dont  la  première  idée  lui  était  venue  en  Egj^te.  —  Voyez- vous, 
me  dit-il!  je  voudrais  d'abord,  au  lieu  d'ouverture,  un  grand  si- 
lence, un  silence  absolu  !...  La  toile  se  lèverait,  et  l'on  ne  verrait 
rien,  absolument  rien  sur  la  scène!...  —  Pour  peu  que  cela  con- 
tinue, lui  dis-je  en  comprimant  un  grandissime  éclat  de  rire,  la 
pièce  est  faite  !  -—  Attendez ,  attendez  !  me  dit  mon  homme. . .  Mais 
pour  cette  fois  je  n'étais  pas  en  humeur  d'attendre  davantage,  et 
je  lui  déclarai  que  sa  pièce  était  d'un  genre  qu'a  aucun  prix  je  ne 
voudrais  traiter.  » 

Ecrites  avec  simplicité,  sans  recherche,  ni  pédanterie,  les 
Esquisses  de  la  vie  d'artiste  trouveront,  nous  n'en  doutons  pas,  un 
grand  nombre  de  lecteurs.  La  plume,  qui  se  cache  sous  le  pseu- 
donyme de  Paul  Smith ,  paraît  aussi  habile  qu'exercée ,  et  l'on 
voit  que  l'auteur  possède  une  connaissance  parfaite  du  monde  ar- 
tistique, principalement  de  celui  des  théâtres. 
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ARIVALDO  da  Brescia ,  tragedia  di  G.  B.  Niccolini;  Marseiik-,  I  vol. 
in-12,  G  IV.  65  c. 

Yoici  un  ouvrage  dont  la  publication  a  produit,  dit-on,  un  grand 
effet  en  Italie  ,  là  du  moins  où  quelques  exemplaires  ont  pu  par- 
venir en  dépit  de  la  douane  et  de  la  censure.  Les  esprits  impa- 
tients du  joug  politique  et  religieux  y  ont  trouvé  l'aliment  le  plus 
propre  à  les  satisfaire,  l'expression  la  plus  complète  et  en  même 
temps  la  plus  éloquente  des  sentiments  qu'ils  sont  obligés  de  re- 
fouler sans  cesse  en  eux-mêmes.  L'œuvre  du  poète  a  rencontré 
de  chaudes  sympathies  ,  et  malgré  toutes  les  entraves  d'une  po- 
lice ombrageuse,  une  espèce  de  sourde  agitation  s'est  communi- 
quée de  proche  en  proche  jusque  dans  la  capitale  du  papisme. 

Arnaud  de  Brescia  fut  un  de  ces  hommes  éminents  qui  tentè- 
rent au  douzième  siècle  d'opérer  dans  l'Eglise  une  réforme  dont 
le  succès,  s'il  avait  été  possible  ,  aurait  rendu  sans  doute  inutile 
celle  du  seizième,  et  conservé  peut-être  l'unilé  dans  le  monde 
chrétien.  C'était  un  des  disciples  les  plus  distingués  du  célèbre 
Abailard ,  qu'il  avait  secondé  vigoureusement  dans  sa  lutte  con- 
tre saint  Bernard.  Doué  d'une  éloquence  naturelle ,  que  l'art  et 
le  travail  perfectionnèrent  encore,  il  embrassa  l'état  ecclésias- 
tique avec  une  sainte  ardeur  qui  le  porta,  dès  qu'il  eut  fini  ses 
études,  h.  choisir,  comme  son  maître,  l'austère  existence  du 
cloître.  Mais  a  cette  époque  la  corruption  était  générale  ;  une  h- 
cence  effrénée  régnait  dans  le  clergé  ;  non-seulement  ses  plus 
grands  dignitaires  donnaient  l'exemple  de  la  simonie,  trafiquant 
de  leurs  prébendes  et  aliénant  sans  scrupule  les  biens  de  rEgfise, 
mais  encore  ils  affichaient  publiquement  les  mœurs  les  plus  dis- 
solues. Ces  débordements  honteux  excitaient  l'indignation  de  tous 
les  hommes  généreux ,  de  tous  les  esprits  ardents.  Arnaud  n'é- 
coutant que  son  zèle,  donna  le  signal  d'nne  lutte  dont  les  périls 
ne  l'effrayèrent  pas.  Avec  une  audace  inconnue  jusqu'alors,  il 
osa  poser  en  principe  que  le  pape  devait  se  borner  'a  être  le  chef 
spirituel  de  l'Eglise,  et  renoncera  toute  puissance  temporelle. 

C'était  ébranler  dans  sa  base  l'édifice  catholique,  aussi  tout 
le.clergé  se  tourna  bientôt  contre  lui.  Arnaud  vif  sa  doctrine  con- 
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damnée  par  le  concile  de  Latran^  et  fut  obligé  de  quitter  Brescia 
où  il  était  accusé  d'entretenir  parmi  le  peuple  l'esprit  de  sédition 
contre  Tévêque.  Il  traversa  les  Alpes  et  se  rendit  a  Zurich.  Mais 
ses  idées  avaient  trouvé  de  nombreux  partisans  en  Italie.  A  Rome 
surtout,  un  parti  puissant  se  forma  qui  voulut  contraindre  le 
pape  a  renoncer  h  son  pouvoir  temporel.  Le  souverain  pontife 
refusa,  et  préféra  quitter  Rome,  oi^i  les  révoltés  rétablirent  un 
sénat  avec  un  patrice  pour  gouverner  l'Etat.  Arnaud,  soit  de  son 
propre  mouvement,  soit  qu'il  y  fût  appelé,  accourut  leur  prêter 
le  secours  de  son  talent  et  de  son  influence.  Ses  discours  contri- 
buèrent à  enflammer  le  peuple.  Mais  le  pape  trouve  des  auxiliai- 
res, parvient  à  soumettre  les  rebelles,  rentre  dans  Rome,  et 
bientôt  après  le  moine  réformateur,  frappé  d'anathème ,  est  ré- 
duit à  se  cacher  pour  échapper  à  la  justice  de  l'Eglise.  C'est 
alors  que  Frédéric  F'',  empereur  d'Allemagne,  vint  à  Rome  pour 
y  prendre,  selon  la  coutume,  la  couronne  impériale.  Le  pape 
Adrien  IV  obtint  de  lui  qu'Arnaud  lui  serait  livré ,  promesse  qui 
ne  tarda  pas  à  s'exécuter  dès  qu'on  eut  découvert  son  asile.  Le 
malheureux  moine  ,  abandonné  a  ses  ennemis ,  dut  subir  le  plus 
cruel  supplice.  Le  préfet  de  Rome  le  fît  brûler  vif  en  1155,  et 
ses  cendres  furent  jetées  dans  le  Tibre,  de  peur  que  le  peuple 
ne  prélendit  les  honorer  comme  les  rehques  d'un  saint. 

Tel  est  l'épisode  dont  M.  Niccohni  a  fait  le  sujet  de  sa  tragédie, 
ou  plutôt  le  texte  de  ses  brillantes  déclamations,  revêtues  d'une 
forme  poétique  très-remarquable.  En  effet,  l'intérêt  dramatique 
n'est  que  secondaire  dans  cet  ouvrage,  oii  l'auteur  semble  s'être 
proposé  pour  but  principal  de  mettre  dans  la  bouche  d'Arnaud 
d'éloquentes  paroles  contre  le  double  joug  sous  lequel  gémit 
l'Italie.  La  position  de  ce  personnage  se  prêtait  merveilleuse- 
ment aux  allusions  que  le  poète  désirait  faire  naître  dans  l'esprit 
de  ses  lecteurs.  Le  pape  et  l'empereur  d'Allemagne  sont  les  deux 
ennemis  d'Arnaud  ,  qui  lance  contre  eux  d'énergiques  impréca- 
tions exprimées  en  très-beaux  vers.  Nous  ne  sommes  donc  pas 
surpris  de  la  sensation  produite  par  cette  pièce.  L'opinion  d'Ar- 
naud de  Brescia  doit  sans  doute  avoir  aujourd'hui  des  partisans 
plus  nombreux  encore  que  dans  le  douzième  siècle.  Nous  l'espé- 
rons du  moins ,  car  il  nous  semble  que  pour  l'Italie  la  liberté  po- 
litique ne  peut  surgir  quo  d'une  réforme  religieuse. 
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M.  Niccolini  a  rassemblé  autour  de  sa  tragédie  tous  les  docu- 
ments historiques  propres  à  bien  faire  connaître  son  héros  et  Je 
grand  rôle  qu'il  a  joué.  En  tête  du  volume  se  trouve  la  vie  d'Ar- 
naud, écrite  par  J.  B.  Guadagnini,  l'un  de  ses  concitoyens,  vers 
la  fin  du  siècle  dernier,  et  dans  les  notes  qui  suivent  la  pièce  on 
lit  tous  les  détails  donnés  sur  lui  parles  écrivains  de  son  temps. 


lIIsroiUE  de  la  belle  Cordière  et  de  ses  trois  amoureux  ,  par  X.-B. 
Saiaiiue;  Paris,  I  vol.  in-8^,  7  fr.  50  c.— t\  ROSSIGIVOL  pris 
au  trébuchet,  par  le  même;  Paris,  1  vol.  in-8",  7  fr.  50  c. 


Qui  nous  délivrera  des  romans  de  feuilleton?  M.  Eug.  Sue  leur 
a  déjà  porté  un  coup  fatal  par  ses  Mystères  de  Paris.  On  dit  qu'il 
nous  prépare  une  seconde  entreprise  du  même  genre,  et  nous 
espérons  bien  que  ce  sera  la  fin  de  la  fui,  la  mort  et  l'enterre- 
ment de  celle  littérature  bâtarde,  impuissante  et  stérile.  En  effet, 
pour  peu  que  cela  dure  encore  ,  l'imagination  et  le  talent  déser- 
teront tout  a  fait  la  république  des  lettres.  Nos  meilleurs  ro- 
manciers y  passent  les  uns  après  les  autres  ,  et  celte  pompe  aspi- 
rante de  la  presse  quotidienne  a  bientôt  épuisé  les  forces  des  plus 
robustes.  M.  Saintiiie  nous  en  offre  un  nouvel  exemple.  L'auteur 
de  Picciola  sacrifie  sa  renommée  à  la  gloire  éphémère,  ou  pkitôt 
a  la  solde  plus  siire  et  bieu  payée  du  feuilleton.  Plus  de  travail  de 
cabinet,  de  plan  médité  ,  plus  d'étude  de  caractère,  ni  d'observa- 
tions de  moeurs.  Ce  sont  des  ébauches  faites  à  la  hâte,  des  scènes 
écrites  dans  le  seul  but  de  remplir  un  certain  espace  dont  les  lignes 
sont  comptées,  et  dont  Tétendue  doit  seule  guider  la  verve  de 
l'auteur.  Puis,  il  ne  s'agit  pas  d'attendre  l'heure  de  l'inspiration, 
chaque  jour  exige  son  chapitre,  que  l'auteur  soit  ou  non  disposé, 
peu  importe,  il  faut  qu'il  se  mette  à  l'œuvre  et  accomphsse  sa 
tâche  comme  l'artisan  fait  la  sienne.  C'est  le  métier  de  l'homme 
de  lettres  qui  envahit  complètement  la  vie  du  littérateur  et  ne  lui 
laisse  plus  le  loisir  d'enfanter  dos  productions  durables.  Aussi  ne 
retrouvons  nous  plus  guère  le  talent  de  M.  Sainfine  dans  les  deux 
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romans  inscrits  en  tète  de  cet  article.  La  belle  Cordiere  est  un 
épisode  emprunté  au  moyen  âge.  L'auteur  entasse  incident  sur 
incident,  afin  d'amener  la  peinture  des  diverses  faces  originales 
que  peut  oiïrir  cette  époque.  Il  nous  fait  ainsi  passer  en  revue 
les  étudiants  ou  clercs,  les  lépreux,  les  pastoureaux,  les  con- 
dottieri, les  cours  d'amour,  etc.,  etc.  Mais  tout  cela  n'est  qu"a 
peine  esquissé,  la  couleur  et  la  vie  manquent,  l'action  marclie 
péniblement  et  l'intérêt  languit.  On  voit  très-bien  que  chacun  de 
ces  petits  tableaux  a  été  fait  pour  être  présenté  isolément,  et  leur 
réunion  en  un  volume  rend  plus  sensible  le  défaut  de  suite  et 
d'unité  que  le  morcellement  du  feuilleton  ne  laissait  presque  pas 
apercevoir.  Si  du  moins  c'étaient  des  études  bien  faites  qui  don- 
nassent une  idée  exacte  des  hommes  et  des  choses  du  moyen  âge, 
on  excuserait  volontiers  l'auteur.  Mais  de  semblables  études  ne 
peuvent  pas  s'improviser  ainsi;  l'imagination  du  romancier  prê- 
tent suppléer  a  toutes  les  recherches,  à  tous  les  travaux  qu'il  n'a 
pas  le  temps  d'entreprendre,  et  elle  ne  crée  qu'un  monde  fantas- 
tique, idéal,  qui  n'a  jamais  existé  nulle  part. 

Dans  le  Rossignol  pris  au  trébiichet,  le  talent  de  M.  Saintino 
tombe  plus  bas  encore.  C'est  une  bluette  assez  insignifiante  ,  dé- 
layée longuement  dans  un  style  qui  vise  a  la  simplicité  sans  pou- 
voir l'atteindre.  Un  mauvais  sujet  séduit  une  jeune  fille  en  imi- 
tant le  chant  du  rossignol.  Puis  il  la  compromet  si  bien,  qu'elle 
se  voit  forcée  de  l'épouser.  Le  séducteur  veut  la  tromper  par  un 
mariage  simulé,  mais  il  se  trouve  lui-même  pris  au  trébuchet,  il 
est  marié  tout  de  bon^  et  de  plus  la  jeune  fille  met  pour  condition 
qu'une  fois  la  cérémonie  du  mariage  faite,  ils  ne  se  reverront  plus. 
Mais  le  rossignol  se  fait  entendre  de  nouveau ,  et  la  jeune  fille 
ne  résiste  pas  au  charme  de  sa  voix.  Remplir  un  volume  avec  si 
peu  de  chose,  c'est  un  four  de  force  qui  ne  peut  évidemment 
s'exécuter  qu'aux  dépens  du  lecteur  bénévole.  Ne  craint-on  pas 
que  celui-ci  finisse  par  se  lasser  de  voir  les  écrivains  agir  si  cava- 
lièrement avec  lui?  En  suivant  cette  déplorable  route,  la  liltéra 
ture  facile  nous  paraît  marcher  tout  droit  au  suicide.  Ce  n'est  du 
reste  pas  nous  qui  pleurerons  sa  mort.  Seulement  nous  regret- 
Ions  de  voir  s'enrôler  sous  sa  bannière  des  hommes  dont  le  fa- 
lent  nous  semblait  fait  pour  une  meilleure  destinée. 
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LV  ftlISSJON  Dî:;  JE.WNE  D'AUCj  drame  en  cinq  joarru'os,  en  vers, 
par  J.-J.  Poi'chat  (ih-  î.aiisanne);  Paris,  1  vol.  in-l2,  2  IV. 

Il  est  certains  siijels  inallieureux  qui  semblent  avoir  un  attrait 
irrésistible  pour  les  poètes  tragiques.  Ce  sont  comme  des  écueils 
sur  lesquels  chacun  veut  faire  naufrage  a  son  tour,  sans  se  laisser 
détourner  par  le  sort  de  ses  devanciers.  La  gloire  de  réussir,  là 
où  tant  d'autres  ont  échoué^  aveugle  sur  les  difficultés,  sur  les 
impossibilités  même  de  l'entreprise  ;  on  se  met  toujours  à  l'œuvre 
avec  enthousiasme  ,  et  Tillusion  no  se  dissipe  que  lorsqu'il  est 
trop  tard  pour  reculer. 

De  même  que  Lucrèce ,  de  mémo  que  Judith  ,  Jeanne  d'Arc 
n'est  pas  du  tout  un  personnage  dramatique.  On  va  se  récrier 
sans  doute  et  me  demander  si  Schiller  n'a  pas  su  en  tirer  un  mer- 
veilleux parti ,  si  je  prétends  condamner  une  pièce  dont  la  répu- 
tation est  si  bien  établie.  Non  ,  je  n'ai  pas  une  pareille  outrecui- 
dance; mais  la  Jeanne  d'Arc  do  Schiller  est  un  être  fantastique 
créé  par  l'imagination  de  l'auteur,  et  je  parle  ici  de  la  Jeanne 
d'Arc  de  l'histoire  ,  telle  que  nous  la  peignent  les  chroniques  de 
son  temps.  Évidemment  l'inspiration  divine  ne  saurait  fournir  à 
elle  seule  la  donnée  du  drame.  Elle  peut  sans  doute  y  figurer 
avec  avantage  comme  accessoire,  mais  elle  ne  doit  pas  y  jouer 
le  rôle  principal.  L'élément  dramatique  gît  dans  le  développe- 
ment des  passions,  dans  les  péripéties  du  sentiment.  Or,  l'inspi- 
ration divine  comprime  chez  l'homme  et  les  passions  et  le  senti- 
ment. Elle  domine  toutes  les  facultés  de  son  esprit,  s'empare  de 
tous  les  ressorts  de  son  âme  pour  les  faire  servir  à  l'accomphsse- 
ment  d'une  mission  surnaturelle,  et  lui  ôte  en  quelque  sorte  ainsi 
son  caractère  humain.  Jeanne  d'Arc  inspirée  ne  peut  plus  être  su- 
jette à  l'amour,  doit  rompre  tous  les  liens  de  l'affection,  toutes 
ses  relations  avec  le  monde  qui  l'entoure,  pour  obéir 'a  ses  voix 
qui  l'appellent^  et  se  consacrer  à  la  délivrance  de  son  roi.  N'en 
laites  pas  non  plus  une  patriote,  ce  serait  un  anachronisme  injus- 
tifiable. C'est  un  phénomène  d'exaltation  religieuse,  dont  toute 
la  beauté  consiste  précisément  dans  ce  mystère  incompréhensible. 
Elle  apparlioiit  essenliellement  a  la  poésie,  mais  non  pas  à  celle 
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(Jii  drame,  qui  exige  des  personnages  plus  réels,  plus  saisissables, 
moins  en  dehors  do  la  vie  commune. 

La  pièce  de  M.  Perchât  me  paraît  confirmer  pleinement  celte 
critique,  qui  s'adresse  au  sujet,  mais  non  point  h  l'aulcur.  Il  a 
pris  la  Jeanne  d'Arc  des  chroniques,  et  s'est  attaché  a  suivre 
exactement  la  tradition  jusque  dans  les  moindres  détails.  C'est 
un  grand  mérite  à  mes  yeux;  car  il  s'est  ainsi  montré  plus  ami 
de  la  vérité  que  des  applaudissements  qu'il  aurait  pu  recueillir 
en  accommodant  son  héroïne  au  goût  des  spectateurs.  Il  n'a  pas 
voulu  sacrifier  l'histoire  au  drame,  et  il  a  préféré  s'exposer  aux 
chances  d'une  tentative  dont  la  hardiesse  souriait  à  son  (aient.  Si 
le  succès  n'a  pas  complètement  répondu  à  ses  efforts,  il  a  du 
moins  fait  preuve  d'un  esprit  supérieur  qui  secoue  volontiers  le 
joug  de  la  routine  et  n'hésite  pas  à  se  lancer  à  ses  périls  e(  risques 
dans  les  voies  nouvelles  qui  s'ouvrent  devant  lui. 

Renonçant  dès  lors  à  la  représentation,  dont  l'épreuve  lui  était 
interdite,  comme  a  toutes  les  innovations  qui  s'écartent  trop  des 
habitudes  du  théâtre,  il  a  fait  de  sa  Jeanne  d'Arc,  non  plus  une 
tragédie,  mais  un  drame,  ou  plutôt  un  épisode  en  cinq  journées. 
Ce  sont  des  scènes  historiques  qui  n'ofTrent  pas  une  action  bien 
suivie,  une  intrigue  bien  nouée,  mais  dont  l'unité  se  trouve  dans 
la  figure  de  l'héroïne,  autour  de  laquelle  se  concentre  tout  l'intérêt. 

La  première  journée  se  passe  a  Domrémi.  C'est  un  tableau 
plein  d'une  simphcité  charmante,  qui  nous  peint  sous  des  cou- 
leurs aimables,  trop  fines  ,  trop  délicates  peut-être,  le  village  et 
la  famille  de  Jeanne.  Son  vieux  père  déplore  les  malheurs  de  la 
guerre,  qui  devaient  être  grands  en  efTet  à  cette  époque  de  désas- 
treuse mémoire. 


Oui,  les  temps  sont  mauvais  :  la  main  Je  Dieu  nous  presse, 

Mes  enfants,  el  l'épreuve  a  courbé  ina  vieillesse. 

Après  tant  de  labeurs  avais-je  mérité 

De  laisser  parmi  vous  la  dure  pauvreté? 

Le  fruit  de  nos  sillons  peut  vous  suffue  à  peine. 

Même  en  nos  temps  affreux  ,  ce  chaume,  ce  domaine 

Que  votre  aïeul  en  paix  possédait  avant  nous. 

Vous  est-il  assuré  ,  mes  fils ,  est-il  à  vous? 
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Toujours  nouveau  péril,  toujours  plus  près  la  guerre 

Nous  avons,  je  le  crains,  semé  pour  l'Angleterre. 
Si  j'en  crois  les  rumeurs,  on  a  vu  l'ennemi. 
Faudra-t-il  dans  les  bois  fuir  encor  Domrémi? 
Chèrp  Isabelle,  ainsi  se  consume  ta  vie. 
Sans  fin  d'une  autre  peine  une  peine  est  suivie; 
Ton  pain  de  chaque  jour  est  mouillé  de  tes  pleurs. 

Mais  la  mère  a  d'autres  inquiétudes  qui  la  tourmentent  plus 
que  la  crainte  de  la  misère  : 

Ecoule,  au  mal  si  je  cède  abattue. 

Si  je  meurs,  mon  enf'anl,  c'est  Jeamie  qui  me  tue. 

dit-elle  à  sa  fille  Loyse,  et  ce  sont  les  rêves  pieux  de  Jeanne  qui 
lui  causent  cette  profonde  douleur. 

O  succès  malheureux  de  mes  soins  maternels  ! 
Pourquoi  vers  le  Très-Haut  ces  regards  éternels. 
Ces  élans,  ces  soupirs,  et  d'une  même  idée. 
Pourquoi  nous  senible-t-elle  en  tout  temps  possédée? 

Je  la  vois  à  l'écart  tressaillir,  écouter 

Au  milieu  du  silence,  elle  paraît  goûter 
De  quelque  saint  concert  la  douceur  infinie  ; 
D'une  oreille  attentive  elle  en  suit  l'harmonie; 
Elle  frémit  ;  ses  mains  se  lèvent  vers  les  cieux; 
Le  bonheur  des  élus  semble  peint  dans  ses  yeux  ; 
Et  quand  je  veux  savoir  pourquoi  cette  allégresse. 
Elle  pleure  et  m'embrasse;  une  amère  tristesse 
La  vient  saisir,  et  moi,  faible  et  tendre  à  regret, 
.le  pleure  aussi  près  d'elle,  ignorant  son  secret. 

Cette  espèce  d'exposition,  qui  nous  met  fout  de  suite  au  fait  de 
l'époque  et  du  sujet,  me  semble  très-ingénieuse.  Elle  jette  de 
l'intérêt  sur  la  famille  de  Jeanne  et  forme  un  heureux  contraste 
à  côté  des  scènes  d'un  tout  autre  genre  qui  vont  suivre.  C'est 
l'idylle  qui  sert  d'introduction  à  la  tragédie.  Et  le  style  est  en 
parfait  accord  avec  la  couleur  générale  de  ce  petit  tableau  cham- 
pêtre. 
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Jenniio  n  ciioisi  son  frère  pour  confident  do  ses  extases  ;  ollo 
lui  raconte  quand  et  comment  sa  mission  lui  a  été  révélée  : 

J'avais  tieize  ans,  c'était  à  luidi,  dans  rc  lien, 
Dans  ce  même  j;udin,  où  j'clais  occupée.  , 

D'une  voix  tout  à  coup  mon  oreille  est  frappée. 
On  m'appelle  deux  fois.  C'était  de  ce  coté! 

Je  regarde au  milieu  d'une  blanche  clarté, 

Un  auge  aux  ailes  d'or sur  lui  la  flamme  biille. 

*  Je  suis  Michel,  dit-il,  je  viens  pour  loi,  ma  fille  ; 

«  Je  reviendrai  souvent;  ne  vas  point  t'alarmcr, 

«  A  voir  les  bienheureux  il  faut  t'accoutumer.  » 

Mais  sainte  Catherine  et  sainte  Marguerite 

Bien  plus  souvent  que  lui  dès  lors  m'ont  fait  visite. 

Et  ce  n'est  point  un  songe.  Oli  !  non,  célestes  voix  ! 

De  mes  yeux  corporels,  mon  frère,  je  les  vois. 

Je  les  vois.  C'est  d'en  haut  que  me  vient  leiu'  image. 

Je  connais  leur  patrie  à  leur  divin  langage. 

Et  sais-tu  quels  avis  j'en  reçois  tous  les  jours?.... 

11  faut  qu'à  mon  Dauphin  j'aille  porter  secours. 

Ses  nobles  chevaliers  laissent  périr  la  France  ! 

De  moi  seule,  de  moi  viendra  la  délivrance. 

Pierre  partage  l'enthousiasme  de  sa  sœur,  et  lui  promet  de 
l'accompagner  a  rarniée.  Cependant  Loyseleur,  curé  de  Dom- 
rémi  se  joint  aux  parents  de  Jeanne  pour  empêcher  son  départ. 
II  traite  ses  visions  de  rcves  insensés ,  il  n'y  voit  qu'un  mouve- 
ment d'orgueil  dont  elle  doit  faire  pénitence  ,  et  il  appuie  les 
prétentions  d'un  jeune  homme  qui  vient  demander  sa  main. 
Mais  Jeanne  repousse  avec  horreur  l'intervention  du  prêtre  , 
qu'elle  fait  pàlir  en  le  menaçant  de  révéler  un  terrible  mystère, 
et  engage  l'époux  qu'on  lui  destinait  h  s'adresser  plutôt  'a  sa 
sœur. 

Je  ne  puis.  Le  Seigneur  à  vos  désirs  s'oppose. 
A  son  gré,  plus  qu'au  mien,  de  mes  jours  il  dispose. 
Dans  le  sentier  qu'il  m'ouvre  il  ne  m'offrira  pas 
Un  mari,  des  enfants,  pour  soutenir  mes  pas. 
A  d'autres  ce  partage  et  ces  douceurs  fidèles 
Et  le  bonheur  secret  des  veilles  maternelles  ! 
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Ami,  de  mon  destin  laissez-moi  la  rigueur. 
Pour  la  paix  de  vos  jours,  placez  mieux  voire  cœur. 
Croyez  !....  11  pleure?....  Hélas,  si  j'osais  !....  Fantaisie  ! 
Connaissez-vous  ma  sœur?  Non  !  M'auriez-vous  choisie? 
Oh  !  q|ie  vous  aimerez  ce  front  calme  et  serein. 
Que  de  son  ombre  à  peine  effleure  le  chagrin  ! 

C'est  elle  qui  chez  nous  chante,  amuse,  console 

Il  n'est  à  son  sourire  ennui  qui  ne  s'envole. 
Paul,  devenez  mon  frère  1  Ah!  vous  me  bénirez... 
Et  prés  de  mes  parents  vous  me  remplacerez. 

Rompant  ainsi  les  liens  du  inonde,  Jeanne  se  prépare  à  sa 
grande  entreprise,  et  bientôt  elle  voit  arriver  les  chevaliers  que 
ses  voix  lui  avaient  promis.  Baudricourt ,  convaincu  par  ce  con- 
cours miraculeux ,  consent  à  la  recevoir  parmi  ses  guerriers ,  et 
débute  par  lui  accorder  la  grâce  de  Loyseleur ,  que  ses  soldats 
ont  arrêté  comme  vm  traître  au  moment  où  il  s'opposait  à  ce 
qu'on  sonnât  le  tocsin.  Alors  un  chœur  de  villageois  entonne  les 
louanges  de  cette  sainte  héroïne. 

Honneur  de  ce  désert  champêtre. 

Fleur  sans  tache,  trésor  chéri, 
A  les  divins  parfums  qui  voudra  reconnaître 

L'obscur  vallon  qui  t'a  nourri? 
On  dira  :  «  c'est  un  ange,  un  envoyé  céleste. 
«  Adorez,  adorez  sa  vertu  manifeste  : 

«  Ce  jour  il  vient  nous  secourir  ; 

B  Mais  demain  les  cieux  vont  s'ouvrir, 
«  Et  l'enlever  sur  des  ailes  de  flamme » 

Non,  non;  cet  ange  est  une  femme. 
Elle  vient  nous  sauver,  mais  elle  y  peut  mourir! 


Telle  est  celte  première  journée,  dans  laquelle  M.  Porchat  se 
monlre  poète  habile,  et  déploie  un  talent  très-remarquable.  On 
lui  reprochera  peut-être  d'avoir  ,  dans  la  peinture  des  paysans 
de  Domrémi ,  trop  perdu  de  vue  l'élat  de  demi-barbarie  où  se 
irouvait  alors  la  France.  Il  leur  donne  des  allures  et  des  idées  qui 
n'étaient  probablement  pas  celles  de  l'époque.  Mais  on  doit  tenir 
compte  aussi  de  la  difficulté  d'une  pareille  tâche  et  des  exigences 


HISTOIRE.  4it 

(le  la  poésie  IVaiiraise.  La  pompe  du  vers  alexandrin  >ie  se  prèle 
pas  volontiers  à  l'expression  do  sentiments  rudes  et  de  mœurs 
grossières.  ]"n  lui  donnant  un  tour  simple,  une  naïveté  gracieuse, 
M.  Porchat  nous  semble  avoir  fait  tout  ce  qu'il  était  possible  de 
faire  en  faveur  de  la  couleur  locale.  Il  est  toujours  permis  au  poète 
d'embcilir  les  détails  de  son  œuvre,  d'idéaliser  le  caractère  de  ses 
personnages,  pourvu  qu'il  ne  les  sorte  pas  de  la  sphère  h  laquelle 
ils  appartiennent. 

D'ailleui-s^  dans  ce  qui  concerne  la  personne  de  Jeartne  d'Arc, 
il  est  constamment  demeuré  fidèle  aux  documents  historiques. 
Sous  l'enthousiasme  de  l'inspirée  ,  sous  l'armure  de  l'héroïne,  on 
retrouve,  d'un  bout  à  l'autre  de  la  pièce,  la  jeune  fille  douce, 
modeste  et  pure,  qui  fait  une  complète  abnégation  d'elle-même 
pour  remplir  le  rôle  drnstrument  docile  entre  les  mains  de  la 
Providence.  M.  Porchat  l'envisage,  il  est  vrai,  du  point  de  vue 
protestant.  11  en  fait  une  illuminée  plutôt  qu'une  dévote  supersti- 
tieuse. Mais  c'est  un  point  de  vue  original  et  qui  ne  manque  cer- 
tainement pas  de  vraisemblance,  puisque  Jeanne  d'Arc  avait  le 
clergé  contre  elle,  ou  du  moins  trouva  dans  ses  rangs  les  enne- 
mis les  plus  acharnés  à  sa  perte. 

Malheureusement,  dès  que  notre  auteur  quitte  le  village,  et, 
par  conséquent,  le  ton  de  l'idylle,  sa  plume  n'a  plus  la  même 
aisance,  son  style  devient  inégal,  il  a  de  la  peine  à  dialoguer, 
et  ses  vers  perdent  leur  allure  facile  et  coulante.  On  dirait  que 
l'énergie  et  la  noblesse  font  défaut  a  sa  muse,  habituée  jusqu'ici 
à  des  sujets  d'un  ordre  beaucoup  moins  relevé.  Le  fabuliste  ne 
peut  pas  du  premier  coup  atteindre  le  ton  de  la  tragédie.  On  ne 
.saurait  du  moins  exiger  qu'il  se  soutienne  longtemps  à  sa  hau- 
teur, et  c'est  déjà  beaucoup  que  M.  Porchat  ait  réussi  dans  quel- 
ques scènes.  Celle,  entre  autres,  oii  le  comte  et  la  comtesse  de 
Luxembourg  se  disputent  le  sort  de  Jeanne,  est  certainement 
d'un  eiTet  très-dramatique.  Jean  de  Luxembourg  n'a  pas  honte 
de  hvrer  l'héroïne  aux  Anglais;  en  vain  la  comtesse  se  jette  à 
ses  genoux,  prie  et  supplie;  il  ne  lui  répond  que  par  des  raille- 
ries insultantes.  Alors  elle  se  relève  avec  l'énergie  du  désespoir, 
çf  s'écrie  : 
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Eh  bien  ,  c'en  est  donc  fait  !  Tu  veux  le  rendre  infâme! 
Judas,  cours  chez  Pilale,  et  lui  livre  une  femme. 
La  tienne  do  ton  cœur  ne  sait  plus  le  chemin. 
•  Ah  !  je  maudis  le  jour  où  je  reçus  ta  main. 

De  ton  nom  que  j'aimais,  le  poids  déjà  m'oppresse  ; 
Mais  du  comte  on  saura  distinguer  la  comtesse. 
L'équitable  avenir  saura  que  mon  époux 
En  vain  me  vit  pour  Jeanne  embrasser  ses  genoux. 
Et  l'autel  m'associe  à  ce  monstre  farouche  ! 
Et  je  porte  son  nom  !  je  partage  sa  couche  ! 
Pour  lui  d'un  fol  amour  les  charmes  décevants 
Pouvaient....  Béni  soit  Dieu  !  Nous  n'avons  point  d'enfants. 
Tu  frémis,  et  ta  main  va  chercher  ton  épée! 
Avant  Jeanne  vendue  en  fussé-je  frappée  ! 
Qu'espérer?  Près  de  toi,  s'il  faut  souffrir  le  jour, 
Après  ma  noble  amie  ouvre-moi  celte  tour. 
Là  je  voudrais  languir,  là  pleurer  ta  victime  ; 
Là  demander  à  Dieu  le  pardon  de  ton  crime. 
Demander  à  sa  grâce,  au  prix  de  mes  tourments. 
D'envoyer  un  remords  à  tes  derniers  moments. 

Certes,  voilà  qui  prouve  que  M.  Perchât  sait  parler  le  langage 
tragique,  et  si  de  tels  passages  sont  rares  dans  sa  pièce,  la  faute 
en  est  peut-être  plus  à  son  sujet  qu'a  son  talent.  En  effet,  l'ac- 
tion se  passe  presque  complètement  derrière  la  scène,  parce  qu'il 
ne  peut  pas  nous  y  montrer  les  combats  dans  lesquels  la  ^valeur 
de  Jeanne  excite  l'enthousiasme  de  Tarmée  française ,  et  amasse 
siir  elle  seule  toute  la  haine  des  soldats  anglais.  Cette  double  in- 
fluence forme  la  véritable  intrigue  du  drame,  dont  le  dénouement 
est  un  bûcher.  M.  Porchat,  reculant  sans  doute  devant  la  manière 
dont  Shakespeare  a  traité  les  guerres  civiles  de  l'Angleterre,  s'est 
borné  à  nous  offrir  les  résultais  successifs  de  l'action  ,  en  y  ratta- 
chant des  personnages  secondaires  qui  nuisent  a  la  fois  à  l'intérêt 
et  a  la  marche  de  la  pièce. 

Dans  la  seconde  journée,  nous  retrouvons  Loyseleur  qui  com- 
plote avec  son  complice  Magistri  la  perte  de  Jeanne.  Ces  deux  mi- 
sérables, vendus  aux  Anglais ,  cherchent  à  prévenir  le  roi  contre 
elle;  puis,  après  avoir  vu  leurs  machinations  déjouées,  ils  jettent 
le  masque,  passent  dans  le  camp  ennemi,  et  finissent  par  être 
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les  juges,  ou  plutôt  les  bourreaux  de  la  noble  héroïne,  qui  leui- 
pardonne  jusqu'à  trois  fois. 

Le  caractère  de  ces  traîtres  n'est  pas  tracé  d'une  manière  assez 
fernio.  Il  n'est  qu'atroce,  et  parfois  un  peu  vulgaire:  puis  on  ne 
saisit  pas  bien  les  motifs  du  pouvoir  qu'ils  exercent.  En  général, 
le  manque  (Funité  se  fait  trop  sentir,  les  personnages  agissent 
sans  ensemble,  ei  paraissent  presque  étrangers  les  uns  aux  au- 
tres. De  là  vient  la  gène  que  l'auteur  éprouve  à  les  faire  parler, 
et  c'est  ce  qui  explique  l'embarras  du  style,  qui  perd  sa  limpidité, 
son  harmonie,  sa  correction  même,  à  mesure  qu'on  approche  do 
la  fin.  Les  inversions  deviennent  plus  fréquentes  et  plus  con- 
tournées. 

De  péril  daigiie-I-elle  en  nous  voir  un  sujet? 

Il  se  peut  d'un  assaut  que  l'appareil  suffise 

Il  me  semble  à  prier  que  ma  douleur  s'appaise 

Il  faut 

De  foniie  à  ces  mutins  arracher  un  défaut 

On  rencontre  cà  et  là  des  expressions  familières  qui  font  tache. 
Ainsi  l'auteur  emploie  plusieurs  fois  le  terme  de  moquerie;  il  in- 
troduit dans  le  chœur  des  refrains  de  Pont-neuf,  tels  que  celui  ci  : 

Vive  le  roi ,  vive  la  France  ! 
Vive  son  aimable  sauveur  ! 

Enfin,  il  emploie  dos  images  obscures  et  fausses  : 

•Ce  feu  brillant  sur  nos  rivages. 

Au  lieu  qui  les  souffla  repousse  les  orages 

Et  la  France  bénie  est  la  porte  des  cieux 


Mais  je  ne  veux  pas  qu'on  m'accuse  d"éplucher  en  minutieux 
critique  une  œuvre  qui,  à  côté  de  ces  imperfections  de  détails,  ren- 
ferme de  grandes  beautés.  La  Jeanne  d'Arc  de  M.  Porchat  n'est 
pas  le  produit  d'un  talent  médiocre.  C'est  un  essai  hardi,  qui 
décèle  chez  son  auteur  de  la  verve,  de  l'originalité,  des  senti- 
ments généreux,  en  un  mot,  les  véritables  quahtés  du  poète.  C'est 
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d'ailleurs  un  phénomène  bien  rare  de  nos  jours,  qu'un  écrivain 
dont  les  facultés  se  développent  et  s'élèvent  ainsi  tout  h  coup,  à 
l'âge  oîi  tant  d'autres,  et  des  plus  éminents,  s'affaissent  sur  eux- 
mêmes,  et  succombent  épuisés  sous  l'effort  de  leur  premier  jet. 


APOLOGUES  j  par  Tauteur  des  pronienadcs  historiques  dans  le  can- 
ton de  Genève  ;  Genève,  chez  Ch.  Gruaz,  1  vol.  in-12. 

M.  Gaudy-Le  Fort,   auteur  des  Promenades  historiques  et  de 
deux  ou  trois  volumes  de  poésies  qui  ont  obtenu  un  succès  d'es- 
time bien  mérité,  publie  aujourd'hui,  sous  le  titre  à' Apologues, 
un  recueil  de  petites  pièces  en  prose  et  en  vers,  dans  lequel  il 
nous  semble  avoir  vidé  le  fond  de  son  portefeuille,  laissant  au 
lecteur  le  soin  de  faire  un  choix  selon  son  goût  et  ses  convenan- 
ces. En  effet  si  l'on   y  trouve  de  jolis  morceaux,  de  spirituelles 
allégories,  de  piquantes  apphcations,  il  y  a  bien  aussi  des  frag- 
ments médiocres,  inachevés,  qui  paraissent  peu  dignes  du  ta- 
lent ingénieux  de  l'auteur.  L'apologue  est  un  genre  difficile  et 
même  assez  ingrat,  car  il  prête  fort  peu  a  l'inspiration  poétique, 
il  demande  un  style  concis,  et  ne  permet  guère  a  l'auteur  de  dé- 
velopper sa  pensée  ni  de  l'orner  beaucoup.  Il  faut  une  action 
qui  se  renferme  dans  d'étroites  limites  et  qui  cependant  offre  une 
forme  piquante,  un  sens  clair,  une  application  facile  a  saisir. 
C'est  une  allégorie  qui  doit  être  assez  transparente  pour  que  le 
lecteur  ne  soit  pas  obhgé  d'en  chercher  la  pensée,  mais  la  voio 
du  premier  coup  d'œil  au  travers  du  léger  voile  quf  la  recouvre. 
Moins  étendu  que  le  conte,  il  ne  peut  guère,  comme  celui-ci, 
captiver  par  le  charme  des  détails,  et  tout  son  mérite  consiste 
dans  la  saillie  du  trait. 

En  certain  bourg  du  Dauphiné 
On  pleurait  au  sermon  d'un  nouveau  Bourclaloue, 
On  sanglotait.   Quand  il  fut  terminé. 
Le  Bedeau  dit,  en  s'essuyanl  la  joue: 
("est  pourlantmoi  qui  l'ai  sonné! 
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Voilà  bien  les  qualités  du  genre,  ainsi  que  dans  cet  autre  qui  a 
pour  tilro,  les  Voitures  : 

A  moi  le  pas  !  disait  un  jour 
Le  noble  Carrosse  de  cour. 
Tout  glorieux  de  ses  armes  altières, 
El  de  l'or  qui  brillait  à  ses  riches  portières. 
Titres,  grandeur,  vain  éclat,  fol  abus, 
Disait  à  son  tour  l'Omnibus, 
Au  peuple  la  place  première! 
Erreur!  elle  est  à  nous.  En  arrière!  en  arriére! 
S'écriait  la  Calèche  élégante  et  légère. 
Où  s'étalaient  la  mode  et  la  Beauté. 
El  puis  venait,  tout  fier  de  sa  rapidité. 
Le  Wagon  fougueux,  emporté, 
Le  Wagon  dévorant  l'espace. 
Passez,  passez,  disait  un  autre  char. 
En  ricanant  d'une  laide  grimace  ; 
Un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard, 
Je  saurai  bien  trouver  ma  place. 
Passez,  mes  pauvres  fous!  —  C'était le  Corbillard. 

Malheureusement  l'auteur  n'a  pas  toujours  si  bien  réussi.  Plu- 
sieurs de  ses  apologues  ne  sont,  en  quelque  sorte,  qu'à  peine 
ébauchés.  Mais  on  y  trouve,  en  général,  une  pensée  spirituelle 
qui  rachète  toujours  plus  ou  moins  le  défaut  de  la  forme.  La 
dernière  pièce  du  volume,  intitulée.  Mon  Pommier ,  est  une 
charmante  poésie  pleine  de  grâce  et  de  fraîcheur,  quoique  dans 
un  style  familier  et  assez  fortement  empreint  de  couleur  locale. 
Nous  ne  redoutons  pas,  du  reste,  cette  saveur  du  terroir  lors- 
qu'elle n'exclut  ni  la  correction  ni  le  goût.  Elle  offre  un  caractère 
d'originalité  qui  a  certes  bien  son  mérite,  et  sous  ce  rapport 
M.  Gaudy-Le  Fort  nous  paraît  devoir  être  placé  au  premier  rang 
parmi  les  littérateurs  genevois. 
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LES  PRÉTEIVDAiVTS,  comédie  en  trois  acies  et  en  vers,  par  AI.  J. 
Lesgiiillon  ;  Paris,  chez  Tresse,  au  Palais  Royal,  in-8°,  I  IV. 


L'auteur  de  cette  pièce  avait  d'abord  placé  le  lieu  de  la  scène 
dans  un  port  de  mer  français,  ses  personnages  étaient  contempo- 
rains, ses  prétendants  appartenaient  a  notre  époque.  Mais  on  a 
exigé,  pour  la  représentation,  qu'il  changeât  tout  cela,  qu'il  trans- 
portât son  sujet  dans  un  autre  pays  et  dans  un  autre  temps.  Il  a 
donc  substitué  l'Angleterre  à  la  France,  et  placé  son  action  sous 
le  règne  de  Guillaume  d'Orange.  Cette  bizarre  exigence  a  dû  né- 
cessairement bouleverser  d'un  bout  a  l'autre  l'économie  du  plan 
primitif,  et  il  est  juste  de  reconnaître  qu'elle  est  la  principale  cause 
des  défauts  que  la  critique  peut  avoir  à  signaler  dans  la  comédie 
de  M.  Lesguillon.  Il  aurait  fallu  remanier  complètement  la  pièce, 
la  refaire  en  quelque  sorte  sur  de  nouvelles  bases ,  en  changer 
tous  les  accessoires,  et  l'auteur,  reculant  devant  ce  travail,  s'est 
contenté  de  remplacer  les  noms  français  par  des  noms  anglais, 
en  laissant  à  ses  personnages  les  idées  et  les  allures  de  notre 
époque,  ainsi  que  le  caractère  qu'il  leur  avait  d'abord  donné. 
Cela  forme  un  contraste  étrange,  une  espèce  d'anachronisme 
qui  détruit  toute  vraisemblance  soit  dans  l'action,  soit  même 
dans  les  détails. 

Edward,  jeune  clerc  de  notaire,  aime  Elmiue,  fille  de  la  com- 
tesse d'Excester.  Il  est  payé  d'un  tendre  retour,  mais  quoique 
d'une  bonne  famille,  il  n'a  pas  de  fortune  ou  du  moins  toutes  ses 
espérances  sont  engagées  dans  un  procès  qui  se  plaide  à  Paris, 
et  la  comtesse,  toute  dévouée  qu'elle  soit  aux  Stuarts,  se  laisse 
tenter  par  les  éciis  de  Sir  Grosvenor,  lord-maire  de  Newbourg, 
qui  demande  la  main  de  Miss  Elmine  pour  son  fils  Arthur.  Ce 
Grosvenor  est  le  parvenu  de  la  révolution,  mais  de  la  révolution 
de  1830;  c'est  le  boutiquier  parisien  gonflé  de  sa  richesse  et  de 
ses  honneurs  municipaux,  transplanté  en  Angleterre  sous  le  rè- 
gne de  Guillaume  d'Orange,  ce  qui  produit  une  caricature  assez 
ridicule.  Le  frère  de  la  comtesse,  Sir  John  Russel,  ancien  gé- 
néral de  Cromwell,  est  d'abord  (rès-opposé  h  code  union,  qui 
blesse  égalnncnt    sos   syinpalhics  pnliliques.    Cependant  il   se 
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laisse  séduire  par  les  bons  vins  du  lord-maire^  en  sorte  que  le 
pauvre  Edward  se  voit  réduit  à  dresser  le  contrat  de  son  rival, 
lorsque  arrive  son  ami  Blackfield,  qu'il  met  dans  ses  intérêts 
et  qu'il  supplie  de  lui  venir  en  aide.  Blackfield  est  un  courtier 
industriel  qui  fabrique  de  l'or  avec  de  belles  paroles.  Il  voyage 
pour  l'entreprise  d'un  canal  et  emploie  toute  son  éloquence  h 
trouver  des  souscripteurs.  C'est  encore  un  type  tout  à  fait  con- 
temporain, qui  n'a  rien  de  commun  avec  l'époque  où  se  passe  la 
scène.  Commis-voyageur  intrigant,  bavard,  effronté,  tous  les 
moyens  lui  sont  bons  pour  atteindre  son  but.  Il  a  des  prospectus 
de  toutes  les  couleurs  et  de  toutes  les  formes,  pour  aller  déterrer 
Tactionnaire  dans  tous  les  partis  et  dans  tous  les  rangs  de  la  so- 
ciété. Grâces  aux  instructions  que  lui  donne  Edward,  il  peut 
flatter  tour  h  tour  les  opinions  du  frère  et  de  la  sœur,  et  il  leur 
parle  avec  tant  de  mystère  de  sa  grande  entreprise,  que  le  pre- 
mier s'imagine  qu'il  est  question  du  retour  de  Richard,  fils  de 
Cromwell ,  tandis  que  la  comtesse  le  prend  pour  un  agent  secret 
chargé  de  préparer  la  restauration  des  Stuarts.  De  là  des  im- 
broglios qui  se  compliquent  jusqu'au  dénouement,  amené  par 
l'arrivée  d'un  paquebot  qui,  à  la  place  des  prétendants  attendus, 
apporte  la  bonne  nouvelle  qu'Edward  a  gagné  son  procès  et  ren- 
tre ainsi  dans  la  possession  de  ses  biens.  Dès  lors  plus  d'obsta- 
cle a  ce  qu'il  obtienne  la  main  d"Elmine,  dont  la  mère  et  l'oncle, 
exaltés  par  l'espérance  que  les  paroles  de  Blackfield  leur  ont  fait 
concevoir,  ont  déjà  rompu  avec  les  Grosvenor. 

On  voit  que  tout  le  comique  de  cette  pièce  gît  dans  des  quipro- 
quos qui,  malheureusement,  offrent  peu  de  vraisemblance.  Quant 
aux  caractères,  ce  sont  tous  des  caricatures  plus  ou  moins  char- 
gées, et  le  style  quoique  facile  et  assez  bien  dialogué,  manque 
en  général  de  trait  et  nous  semble  parfois  un  peu  trivial.  Mais 
il  ne  faut  pas  oublier  l'obligation  gênante  imposée  a  l'auteur,  ot 
l'on  doit  reconnaître  qu'il  s'en  est  tiré  avec  esprit.  La  donnée 
était  plaisante ,  il  est  fâcheux  qu'il  n'ait  pas  pu  la  développer 
librement.  Avec  de  pareilles  restrictions  la  bonne  comédie  est 
impossible.  Molière  lui-même,  s'il  avait  dû  s'y  soumettre,  n'au- 
rait jamais  fait  son  Tartuffe  ni  ses  Précieuses  ridicules.  Il  est 
étrange  que  dans  noire  époque  de  liberté  le  théâtre  se  montre 
si  craintif. 
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LECTURES  pour  !es  cillants;  Lausanne,  vhez  Marc  Ducloux,  i  \o\. 
in-12.  —  RECUEIL  de  j)oésies  religieuses  et  populaires,  offert  aux 
écoles  et  aux  familles;  Lausanne,  chez  le  même,  I  vol.  in-12. — 
POESIE  chrétienne,,  recueillie  de  divers  auteurs  français,  par 
M"'»  C.  Olivier;  Lausanne,  chez  le  même,  1  vol.  in   12. 


Ces  trois  petits  ouvrages  sont  destinés  h  la  jeunesse.  Ils  appar- 
tiennent à  une  catégorie  de  livres  qui,  quoique  déjà  très-nom- 
breuse ,  est  bien  loin  encore  de  suffire  aux  besoins  de  notre  épo- 
que. L'élan  donné  à  l'instruction  primaire  exige  que  l'on  four- 
nisse un  aliment  aux  intelligences  dont  on  favorise  ainsi  le  déve- 
loppement. Il  est  très-bon  sans  doute  que  tous  apprennent  a  lire, 
mais  a  condition  que  tous  trouvent  ensuite  des  lectures  convena- 
bles et  h  leur  portée ,  afin  que  cet  instrument,  dont  on  leur  ensei- 
gne l'usage,  ne  devienne  pas  entre  leurs  mains  inutile  ou  dange- 
reux. Savoir  lire  n'est  point  une  chose  excellente  en  elle-même, 
elle  n'a  qu'une  valeur  relative  ;  elle  peut  offrir  des  inconvénients 
graves  ou  de  précieux  avantages  selon  l'application  qui  en  est 
faite.  La  presse  sert  aussi  bien  a  répandre  des  idées  fausses,  des 
préjugés j  de  funestes  doctrines,  poisons  de  l'intelligence,  qu'à 
propager  de  bons  principes  et  de  sages  raisonnements.  Aucun 
moyen  sûr  de  prévenir  ce  danger  n'ayant-été  découvert  jusqu'ici, 
la  seule  garantie  se  trouve  dans  la  moralité  des  lecteurs,  dans  le 
soin  pris  dès  le  début  de  former  leur  goût  et  leur  jugement.  C'est 
donc  vers  ce  but  que  doivent  tendre  tous  les  efforts  de  ceux  qui 
s'intéressent  à  l'éducation  du  peuple.  Il  faut  s'attacher  à  lui  pré- 
senter des  notions  exactes,  des  pensées  justes  et  salutaires,  trji- 
vailler  a  développer  en  même  temps  son  cœur  al  son  esprit.  Cette 
nécessité  nous  paraît  avoir  été  bien  sentie  par  les  auteurs  des 
trois  volumes  que  nous  annonçons.  Un  même  désir  les  anime;  ils 
veulent  avant  tout  être  utiles  et  venir  en  aide  à  renseignement 
primairo.  Quoique  par  do?  voip?  un  pou  (livffses,  ils  tondonl  au 
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même  résultat.  Les  Lectures  pour  les  enfants  sont  un  recueil  pé- 
riodique qui  se  publie  déjà  depuis  cinq  ans,  chaque  année  formant 
un  petit  volume  orné  de  quelques  gravures  sur  bois  intercalées 
dans  le  texte.  C'est  un  mélange  de  prose  et  de  vers  composés  de 
morceaux  courts  et  simples  sur  toutes  sortes  de  sujets.  On  y 
trouve  des  fragments  d'histoire  naturelle,  des  notions  élémentai- 
res sur  les  sciences  et  les  arts,  des  fables,  des  prières  ou  des  can- 
tiques pour  les  jeunes  enfants.  Le  choix  est  bien  fait;  le  style  se 
distingue  en  général  par  la  clarté,  c'est  un  bon  petit  livre  qui 
nous  semble  heureusement  conçu  dans  le  but  que  s'est  proposé 
l'auteur. 

Les  deux  recueils  de  poésies  sont  aussi  rédigés  dans  un  excel- 
lent esprit.  Comme  le  précédent,  ils  ofïrent  une  tendance  reli- 
gieuse et  morale,  qui  est  bien  celle  qu'on  doit  désirer  de  voir  do- 
miner dans  l'enseignement  populaire.  Mais  on  peut  leur  adresser 
quelques  critiques  sous  le  rapport  littéraire.  Le  goût  qui  a  dirigé 
les  éditeurs  ne  se  montre  pas  toujours  très-pur.  Quand  il  s'agit 
de  poésie,  il  importe  d'habituer  de  bonne  heure  les  enfants  aux 
règles  sévères  de  l'harmonie,  de  former  leur  oreille,  d'écarter 
autant  que  possible  tout  ce  qui  tendrait  h  fausser  leur  jugement  ii 
cet  égard.  Le  recueil  des  poésies  religieuses  et  populaires  ren- 
ferme beaucoup  de  pièces  très-faibles  et  qui  ne  sont  guère  à  la 
portée  des  jeunes  lecteurs  auxquels  elles  sont  destinées.  Les  mor- 
ceaux de  l'abbé  Testu,  les  hymnes  et  cantiques  ,  les  imitations  de 
l'Ecriture  tiennent  un  peu  trop  déplace. 

M"''  Obvier  a  mieux  su  choisir,  mais  elle  montre  des  sympa- 
thies assez  marquées  pour  la  nouvelle  école.  En  général,  elle  ne 
lui  emprunte  que  des  fragments  remarquables  de  ses  meilleurs 
poètes.  Cependant  nous  ne  saurions  comprendre  quelle  considé- 
ration a  pu  lui  faire  admettre  des  pièces  telles  que  la  suivante  : 

Tu  te  révoltes,  tu  l'irrites, 

O  mon  âme,  de  ce  que  lel 

Ne  comprend  pas  tous  tes  mérites 

Et  met  ton  talent  sous  l'aulel  ; 

Tu  l'en  aigris  !  mais,  âme  vainc, 
Poinijiioi,  d'un  soin  aussi  profond, 


58  RELIGION,    PHILOSOPHIE. 

IN'es-lii  pas  prompte  à  tirer  peine 
De  ce  ([iie  d'autres  te  surfont; 

De  ce  (|ue  tout  lecteur  sincère, 
Te  prenant  au  mot  de  devoir, 
Te  tient  en  son  estime  chère 
Bien  [ilus  que  tu  sais  ne  valoir? 

Oh  !  plus  sage,  mieux  attristée, 
Tu  souflrirais  amèrement 
De  la  faveur  imméritée 
Plus  (pie  de  l'injure,  estimant 

Q)ue  dans  cetti;  îiiimaine  monnaie 
Ton  prix  est  encor  tout  flatteur, 
Et  que  bien  pauvre  est  la  part  vraie 
Aux  yeux  du  seul  Estimateur  ! 

La  poésie  de  M.  Sainle-Beuve  n'est  pas  celle  dont  nous  vou- 
drions meubler  la  mémoire  des  enfants.  Mais  si  nous  lui  faisions 
(^lelque  emprunt,  nous  n'irions  certainement  pas  prendre  de  sem- 
blables vers  rocailleux,;!  la  marche  tortueuse,  aux  tournures 
alambiquées,  et  au  sens  inintelligible. 


MELANGES  philosophiques,  littéraires,  historiques  et  religieux,  par 
par  M.  P. -A.  Stapfer,  précédés  d'une  notice  sur  l'auteur,  par 
M.  A.  Viuet;  Paris,  2  »rt>s  vol.  in-S",  15  fr. 

M.  P.  A.  Stapfer,  né  à  Berne,  d  une  famille  originaire  de  l'Ar- 
govie,  est  un  de  ces  hotnmes  dont  la  carrière  toute  dévouée  à  un 
but  utile,  jette  peu  d'éclat,  ne  fait  presque  aucun  bruit,  mais  laisse 
après  eux  des  traces  et  des  souvenirs  chers  à  tous  ceux  qui  l0g 
ont  connus.  Ses  éludes  l'avaient  destiné  a  l'état  ecclésiastique; 
son  caractère  doux  et  modeste  semblait  devoir  le  confiner  dans 
l'obscurité  de  la  vie  privée:  mais  les  événements  qui  vinrent 
changer  la  constitution  de  la  Suisse,  le  mirent  en  relief,  l'entraî- 
nèrent a  se  niéler  des  affaires  publiques,  et  il  rempli!  les  fondions 
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do  ininistre  des  cultes  pendant  la  courte  durée  de  la  République 
helvétique  une  et  indivisible.  Dans  ce  poste  éniinent  il  déploya 
des  talents  fort  remarquables,  unis  h  des  vues  élevées  et  a  un 
cœur  excellent.  Animé  d'un  patriostisme  pur  et  actif,  il  exerça 
l'influence  la  plus  salutaire  pour  le  pays;  malheureusement  le 
temps  ne  lui  fut  pas  accordé  d'exécuter  les  projets  qu'il  avait  con- 
çus. Mais  l'impulsion  qu'il  avait  donnée  porta  quelques  heureux 
fruits,  et  plus  lard  il  reçut  un  beau  témoignage  de  la  confiance 
nationale  en  étant  chargé  de  représenter  la  Suisse  auprès  de  l'em- 
pereur des  Français.  Dès  lors  fixé  à  Paris ,  il  prit  part  à  toutes  les 
œuvres  philanthropiques  ou  religieuses  nées  au  sein  du  protestan- 
iisnie,  auquel  la  ioi  civile  assurait  enfin  une  existence  tranquille 
et  libre.  La  société  bibhque,  celle  des  traités  religieux,  celle  des 
missions  ainsi  que  la  société  de  la  morale  chrétienne  ,  furent  tour 
à  tour  et  simultanément  le  théâtre  sur  lequel  s'exerça  son  activité 
féconde  et  infatigable.  Les  discours  qu'il  y  prononçait  dans  leurs 
réunions  annuelles  remplissent  a  peu  près  l'un  des  deux  volumes 
que  nous  annonçons  ici.  On  y  trouve  de  plus  quelques  fragments 
sur  la  controverse,  sur  la  critique  sacrée,  l'apologétique  chré- 
tienne, l'enseignement  ihéologique  et  l'organisation  de  l'église 
réformée.  L'autre  volume  renferme  des  essais  moraux  et  philoso- 
phiques ,  ainsi  que  plusieurs  notices  historiques  ou  littéraires. 
Tous  ces  travaux  sont  empreints  d'un  esprit  religieux  plein  d'élé- 
vation, d'une  piété  sincère  et  vive,  d'un  christianisme  ardent  mais 
éclairé,  dans  lequel  la  foi  se  montre  toujours  alliée  aux  lumières 
d'une  haute  raison.  Ecrivain  sobre  et  austère  ,  M.  Stapfer  ne  vise 
pas  h  l'effet,  ne  cherche  pas  la  gloire  du  littérateur,  mais  il  a  sou- 
vent l'éloquence  du  coeur,  toujours  l'accent  de  la  conviction,  et  ce 
sont  là  des  quahtés  aussi  rares  que  précieuses,  qui  justifient  bien 
la  pubhcation  de  ses  œuvres.  M.  Yinet,  dans  son  intéressante  no- 
tice biographique ,  dit  qu'il  les  offre  comme  un  legs  aux  amis  de 
l'auteur,  afin  de  a  le  faire  un  peu  mieux  connaître  à  ceux  qui 
l'ont  aimé,  leur  rendre  un  peu  plus  distinct,  et  en  quelque  sorle 
]>ius  vivant,  le  souvenir  d'un  homme  cxcellcuf.   » 

Nous  ajouterons  que  c'est  un  hommage  rendu  a  l'esprit  de  la 
réforme,  un  recueil  propre  h  faire  connaître  son  influe ncc  sur  la 
vie  religieuse,  h  ddiiner  l'idéo  la  plus  noble  de  son  aciiou  fécniido 
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et  bienfaisante.  En  présence  des  attaques  dont  elle  est  l'objet,  on 
peut  dire  que  c'est  une  bonne  fortune  de  pouvoir  la  défendre  avec 
de  telles  armes.  Le  résumé  d'une  semblable  vie,  si  pleine  de  tra- 
vaux utiles  et  d'œuvres  charitables ,  nous  paraît  la  meilleure  ré- 
ponse à  ses  détracteurs  qui  l'accusent  d'impuissance  et  de  sté- 
rilité. 


MOÎVACnOLOGlA  j  ^îonacologie  illustrée  de  tigiires  sur  bois;  Paris, 
in-12,  1  fr. 

La  publication  de  ce  petit  opuscule  nous  parait  assez  significa- 
tive. C'est  un  curieux  symptôme  de  l'état  des  esprits  en  France, 
de  l'excitation  produite  par  les  attaques  dirigées  contre  l'univer- 
sité. Le  réveil  du  jésuitisme  entraîne  celui  de  la  controverse  devant 
laquelle  il  était  tombé.  Pour  combattre  la  tendance  ultramontaine 
on  va  chercher  les  armes  du  siècle  passé.  On  les  dérouille  et  on  en 
aiguise  le  tranchant  au  moyen  de  l'illustration,  qui  leur  donne  un 
attrait  tout  nouveau.  La  Monacologie  date  de  l'époque  de  Jo- 
seph IL  On  sait  que  cet  empereur  donna  le  premier  exemple  de 
l'abolition  des  couvents,  et  il  ne  manqua  pas  de  flatteurs  pour  ap- 
plaudir comme  un  bienfait  de  sa  part  ce  qu'on  a  tout  récemment 
reproché  avec  tant  d'aigreur  au  gouvernement  d'un  canton  suisse. 
Ainsi  va  le  monde  :  le  lion  n'a  jamais  tort. 

Vous  leur  fîtes,  seigmeur, 
En  les  croquant,  beaucoup  d'honneur, 

Tandis  qu'on  crie  toujours  haro  sur  le  baudet  : 

Manger  l'herbe  d'autrui  !  Quel  crime  abominable  ! 

Les  justifications  ne  manquèrent  donc  pas  h  l'appui  des  mesu- 
res tant  soit  peu  brutales  de  Joseph  II,  et  la  Monachologie  fut 
l'une  des  plus  hardies  et  des  plus  piquantes.  C'est  l'histoire  na- 
turelle du  genre  Monachus,  moine,  omis  par  Linnée  dans  sa  clas- 
sification, et  négligé  par  tous  les  zoologistes  après  lui.  L'auteur  le 
déhnit  :  «  Animal  anthropomorphe  ;  encapuchoné  ;  hurlant  la  nuit  ; 


MORALE,   EDUCATION.  r.l 

altéré.  »  Originaire  du  midi,  le  moine  s'acidinuUe  à  regrel  dans  le 
nord;  inutile  fardeau  de  la  terre,  il  ne  semble  né  que  pour  dévo- 
rer ses  produits.  On  en  compte  douze  espèces,  qui  se  distinguent 
par  la  forme  du  vêtement,  par  celle  de  la  tonsure  et  de  la  baibe , 
parles  habitudes,  les  mœurs  et  les  penchants.  Mais  le  caractère 
général  qui  se  retrouve  plus  ou  moins  prononcé  dans  tous  les  in- 
dividus du  genre  consiste  dans  l'oisiveté,  la  saleté,  l'égoïsme,  et 
l'aptitude  à  supporter  encore  mieux  la  faim  que  le  travail.  Voici 
comment  le  naturaliste  les  différencie  de  l'homme  : 

G  L'homme  parle,  raisonne  et  veut;  le  moine,  souvent  muet, 
n'a  ni  raison  ni  volonté  ,  car  il  est  conduit  uniquement  par  les  ca- 
prices de  ses  supérieurs.  La  tète  de  l'homme  est  droite,  relevée; 
celle  du  moine  est  penchée,  et  ses  yeux  sont  baissés  vers  la  ferre. 
L'homme  gagne  son  pain  à  la  sueur  de  son  front;  le  moine  s'en- 
graisse dans  l'oisiveté.  D'où  il  résulte  que  le  ir.oine  est  un  ordre 
de  mammifères  distinct  de  l'homme,  servant  de  transition  entre 
l'homme  et  le  singe,  mais  plus  rapproché  de  ce  dernier,  dont  il 
diffère  a  peine  par  la  voix  et  le  genre  d'alimentation,  s 

On  reconnaît  bien  là  les  allures  sarcastiques  et  audacieuses  du 
dix-huitième  siècle.  La  raillerie  abonde  d'un  bout  à  l'autre  de  ce 
petit  pamphlet.  On  y  trouve  une  foule  de  traits  acérés  qui  ne  frap- 
pent que  trop  juste  sur  les  abus  de  la  vie  monastique.  Mais  c'est 
un  genre  de  polémique  dont  nous  ne  saurions  approuver  l'em- 
ploi ,  car  quelle  est  l'institution  humaine  qui  ne  soit  susceptible  de 
se  corrompre  et  ne  donne  par  conséquent  prise  h  de  pareilles  ac- 
cusations? La  moquerie  est  une  arme  dangereuse,  qui  ne  sert 
qu'à  montrer  l'habileté  de  celui  qui  la  manie,  mais  que  l'on  peut 
toujours  retourner  contre  lui  avec  la  même  chance  de  succès. 
Toute  la  verve  inépuisable  de  Yoltaire  n'a  pas  réformé  le  moin 
dre  abus  dans  l'Eglise,  tandis  que  ses  efforts  sérieux  ont  vaincu 
l'intolérance,  et,  si  l'ironie  de  Pascal  ne  s'était  appuyée  sur  le  rai- 
sonnement le  plus  rigoureux,  les  Jésuites  seraient  encore  tout- 
puissants.  Nous  croyons  donc  que  notre  époque  ne  doit  pas  se 
laisser  étourdimont  entraîner  dans  cette  voie  stérile  où  la  réaction 
opposée  la  pousse.  Il  faut  envisager  la  question  d'un  point  de  vue 
plus  large  et  plus  haut.  Les  vices  de  l'organisation  ecclésiastique 
sont  jugés  depuis  longtemps.  Ces!  le  principe  sur  lequel  elle  re- 
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pose  qu'il  s'agit  maintenant  de  battre  en  brèche,  car  c'est  lui  qui 
nous  menace  de  nous  ravir  toutes  les  conquêtes  de  l'esprit  hu- 
main, achetées  aux  prix  de  tant  de  luttes  pénibles. 

Mais  on  comprend  du  reste  que  la  comédie  ridicule  jouée  par 
quelques  hommes  qui  ont  voulu  ressusciter  la  splendeur  de  cer- 
tains ordres  monastiques ,  pour  séduire  l'imagination  des  jeunes 
gens  par  le  pittoresque  du  costume  et  la  poésie  du  cloître,  justifie 
jusqu'à  un  certain  point  cette  espèce  de  représailles  exercées  con- 
tre leur  charlatanisme.  Seulement,  nous  ne  voudrions  pas  qu'on 
donnât  à  ces  détails  plus  d'importance  qu'ils  ne  méritent,  et, 
qu'usant  ses  forces  dans  de  petites  escarmouches  sans  portée,  on 
perdit  de  vue  le  vaste  but  verslequel  tendent  les  efforts  de  l'ultra- 
montanisme. 


MEMOIRES  d'un  homme  enfermé  comme  aliéné;   Genève,   2  vol., 
l'un  in-12  ,  l'autre  in-Sf. 

L'auteur  de  ces  Mémoires  s'est  proposé  deux  buts  :  d'abord  de 
prouver  qu'il  n'a  jamais  été  fou,  quoiqu'on  l'ait  tenu  renfermé 
comme  tel  pendant  quatre  années;  ensuite  de  réclamer  l'émanci- 
pation des  aliénés.  Sous  ce  double  rapport,  c'est  une  pubhcation  cu- 
rieuse et  bien  digne  surtout  de  fixer  l'attention  des  physiologistes. 
Yoilà  un  homme  don  t  la  seule  aberration  paraît  consister  maintenant 
à  prétendre  qu'il  n'existe  pas  de  fous,  et  que  ceux  qu'on  séquestre 
comme  tels  ne  sont  que  de  malheureuses  victimes  auxquelles  il 
faut  se  hâter  de  rendre  la  liberté  qu'on  leur  a  si  injustement  ravie. 
Et  cette  conviction,  il  l'a  puisée  dans  la  maison  où  lui-même  avait 
été  placé  pour  guérir  son  esprit  malade.  Sa  folie  n'a  fait  sans 
doute  que  changer  d'objet;  mais  elle  a  pris  un  caractère  fort  in- 
nocent, qui  n'a  plus  de  danger  pour  la  société.  C'est  comme  une 
espèce  de  parodie  des  rêves  du  socialisme  ou  de  la  philanthropie 
moderne.  Tout  comme  on  a  voulu  émanciper  les  femmes,  éman- 
ciper les  travailleurs,  l'auteur  veut  émanciper  les  fous. 'fit,  en 
vérité,  ses  raisonnements  ont  quelque  chose  de  spécieux' qui 
pourra  bien  séduire  aussi  certains  esprits.  Si  un  homme  est  fou  , 
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est-ce  un  bon  moyen  de  le  guérir  que  de  le  renfermer  avec  d'au- 
tres fous?  N'aurait-il  pas,  au  contraire,  plus  qu'un  autre,  besoin 
d'être  au  milieu  do  gens  sensés?  Qu'esl-ce  qu'on  appelle  un  fou? 
C'est  un  homme  qui  n'agit  pas  toujours  comme  tout  le  monde,  et 
pour  cela  on  le  condamne  comme  s'il  avait  commis  un  crime. 
Mais  l'auteur  n'a  vu  dans  ses  compagnons  de  captivité  que  des 
êtres  pleins  de  bons  sentiments,  d'intelligence  et  de  raison.  Il  est 
vrai  que  l'un  se  mettait  parfois  ;i  pousser  des  cris  étranges,  qu'un 
autre  se  livrait  tout  "a  coup  à  des  accès  de  violente  colère,  qu'un 
troisième  avait  la  manie  de  manger  ses  excréments,  mais  ce  ne 
sont  laque  des  désordres  produits  précisément  par  la  privation 
de  la  liberté  !  Lisez  plutôt  les  écrits  de  celui  qui  vient  plaider 
ainsi  leur  cause,  et  vous  verrez  qu'il  ne  manie  pas  plus  mal  la 
plume  que  beaucoup  d'hommes  de  lettres  qui  ne  furent  pourtant 
jamais  envoyés  aux  petites  maisons.  S'il  ne  brille  pas  par  la  clarté, 
par  la  logique,  s'il  confond  souvent  les  notions  du  vrai  et  du  faux, 
du  juste  et  de  l'injuste,  vous  conviendiez  que  ces  travers  lui  sont 
communs  avec  maints  auteurs  à  la  mode.  Son  utopie ,  d'ailleurs  , 
quelque  extravagante  qu'elle  soit,  a  l'avantage  de  ne  point  mettre 
en  péril  notre  état  social.  Si  elle  n'offre  pas  la  preuve  d'un  juge- 
ment bien  sain,  on  lui  trouvera  du  moins  de  l'originalité.  Du  reste 
nous  laissons  aux  hommes  de  l'art  le  soin  de  juger  la  question 
soulevée  par  l'auteur  en  ce  qui  le  concerne  personnellement.  Il 
faut  avoir  fait  une  étude  toute  particulière  de  l'ahénation  mentale 
pour  oser  prononcer  sur  les  signes  qui  la  caractérisent. 
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LÉGISLATION,   ÉCONOMIE  POLITIQUE,   El'C. 


LE  DROIT  COMMERCIAL  dans  ses  rapports  avec  le  droit  des  gens 
et  le  droit  civil ,  par  G.  I\ïassé,  avocat  à  la  cour  royale  de  Paris; 
tomes  1  et  2;  Paris,  iSill ,  Joubert,  2  vo).  in-8",  15  fr. 

Les  rapports  du  commerce  avec  le  droit  international  étaient 
bien  dignes  d'être  l'objet  des  investigations  des  publicistes  et  des 
jurisconsultes.  Que  deviendrait  le  commerce  extérieur  si  les  prin- 
cipes qui  règlent  les  relations  d'état  à  état  étaient  livrés  a  l'arbi- 
traire? Quelle  confiance  les  grandes  entreprises  de  commerce  et 
d'industrie  pourraient-elles  inspirer  aux  capitalistes,  si  les  transac- 
tions avec  l'étranger  étaient  h  la  merci  d'une  guerre,  et  même  de 
simples  dissentions  intestines  survenues  dans  le  pays  où  ces  tran- 
sactions se  lient,  et  où  les  droits  des  intéressés  reposent?  Jl  im- 
porte donc  a  tous  ceux  qui  se  préoccupent  d'affaires  commerciales 
d'étudier  le  droit  des  gens  dans  ses  rapports  avec  le  commerce, 
soit  en  vue  d'y  rechercher  les  principes  que  ce  droit  a  sanctionné 
de  peuple  a  peuple  ^  soit  en  vue  de  l'application  de  ces  principes 
aux  commerçants  étrangers  ,  soit  en  vue  de  connaître  les  restric- 
tions qui  peuvent  être  apportées  à  la  liberté  de  commei'ce  et  d'in- 
dustrie, soit  enfin  en  vue  de  prévoir  les  modifications  que  l'état 
de  guerre  fait  subir  à  toutes  les  relations  avec  les  étrangers.  — 
L'ouvrage  que  nous  annonçons  a  pour  objet  de  faciliter  cette  élude; 
il  détermine  les  droits  trop  longtemps  incertains  que  la  paix  donne 
aux  nations;  il  montre  comment  le  commerce  et  la  paix  s'entre- 
tiennent l'un  par  l'autre,  il  recherche  comment  la  guerre  peut 
quelquefois  être  faite  en  vue  même  de  la  paix,  et  lorsque  cette 
dernière  extrémité  se  réalise  ,  quels  droits  respectifs  dominent  en- 
core les  belligérants,  les  limites  de  ces  droits,  les  privilèges  des 
neutres autant  de  points  qui  touchent  directement  a  la  prospé- 
rité du  commerce,  au  développement  de  l'industrie,  a  la  fortune 
et  a  la  sécurité  de  tous  les  négociants. 

Sous  ce  rapport,  on  ne  peut  donc  que  féliciter  M.  Masse  d'avoir 
envisagé  le  droit  commercial  à  un  point  de  vue  aussi  élevé,  aussi 
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vaste,  et  disons-le  ,  aussi  éloigné  de  la  voie  battue  où  se  sont  jus- 
qu'ici pressés  les  commentateurs  du  code  de  commerce.  Son  ou- 
vrage serait  digne  d'être  lu  et  médité,  lors  même  qu'il  s'en  serait 
tenu  là.  Mais  il  a  voulu  aller  plus  loin  ;  il  a  aussi  considéré  le  droit 
commercial  dans  ses  rapports  avec  le  droit  privé;  il  s'est  proposé 
de  le  traiter  comme  une  partie  du  droit  civil,  en  le  rattachant  au 
système  même  de  ce  droit.  Il  a  ainsi  cherché  à  combler  une  autre 
grave  lacune  de  cette  étude ,  lacune  qui  provient  de  la  tendance 
trop  générale  à  séparer  le  droit  commercial  et  les  intérêts  com- 
merciaux, du  droit  privé  et  des  intérêts  civils.  Ainsi  son  plan  est 
simple;  sous  les  diverses  matières  qui  présentent  l'ensemble  du 
droit  civil,  il  range  tout  le  droit  commercial;  il  éclaircit  celui-ci  par 
le  premier,  il  le  développe  comme  appartenant  au  même  ordre  de 
lois,  et  il  fait  ressortir  de  cette  méthode  un  commentaire  du  droit 
commercial  à  la  fois  plus  complet ,  plus  rationnel  et  plus  scienti- 
fique. 

Les  deux  volumes  que  nous  annonçons  ne  sont  que  la  première 
partie  de  l'ouvrage  ;  ils  comprennent  l'exposition  du  droit  des  gens 
dans  ses  rapports  avec  le  droit  commercial ,  et  le  commencement 
seulement  du  droit  civil,  savoir  «  l'état  des  personnes  s  au  point  de 
vue  du  commerce.  Tout  ce  qui  concerne  les  biens  et  les  obligations 
de  l'état  sera  l'objet  des  parties  suivantes.  L'ouvrage  entier  aura 
six  volumes  et  sera  complet  en  juillet  1844.  Nous  aurons  alors 
l'occasion  d'y  revenir.  P.  0. 


CONCOÏIDANCE  entre  les  Codes  de  commerce  él rangers  et  le  Code 
de  commerce  français,  par  INI.  Anthoine  de  Saint-Joseph,  1  vol. 
grand  in-4°  à  trois  colonnes;  Paris,  Videcoq  ,  184â,  28  fr. 

M.  Anthoine  de  Saint- Joseph  s'est  déjà  fait  connaître  par  une 
Concordance  des  Codes  civils  des  divers  Etats  de  l'Europe  avec  le 
Code  Napoléon.  Nous  en  avons  rendu  compte  dans  la  Revue  cri- 
tique, année  1840,  page  60.  Depuis  lors,  ce  laborieux  juriscon- 
sulte ayant  réuni ,  d'après  le  même  système ,  tous  les  éléments 
d'une  Concordance  des  Codes  et  lois  commerciales  des  divers 
pays,  a  fait  paraître  l'ouvrage  que  nous  annonçons  aujourd'hui. 

5* 
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L'utilité  d'un  pareil  travail  pour  tous  ceux  qui  sont  voués  au 
commerce  extérieur,  ne  saurait  être  contestée;  co  n'est  que  par 
la  réunion  des  documents  sur  les  législations  commerciales  de 
chaque  pays  qu'ils  peuvent  apprécier  les  chances  d'établissements 
h  l'étranger,  qu'ils  peuvent  savoir  si  certaines  entreprises  sont 
réalisables  ,  si  certaines  associations  peuvent  se  former  ou  se  dis- 
soudre, si  certains  procès  pour  affaires  commerciales  doivent 
être  évités  ou  soutenus.  Aussi  avait-on  dès  longtemps  désiré  une 
pubhcation  des  textes  des  lois  commerciales  étrangères  :  le  gou- 
vernement français  s'était  associé  à  ce  vœu;  dès  1822  il  chargea 
M.  Pardessus  de  recueillir  les  sources  du  droit  commercial  en 
tout  pays,  et  depuis  les  temps  les  plus  anciens;  ce  savant  juris- 
consulte accomplit  sa  mission  par  la  belle  Collection  des  lois  ma- 
ritimes, qui  comprend  les  documents  et  coutumes  jusqu'au  dix- 
huitième  siècle.  Mais  ce  grand  ouvrage  ne  satisfaisait  qu'aux  be- 
soins scientifiques,  et  nullement  aux  exigences  de  la  pratique  jour- 
nalière ;  d'ailleurs,  son  objet  môme  est  borné  au  Droit  maritime. 
Le  ministre  des  affaires  ^étrangères  a  donc  cru  entrer  dans  les 
vrais  intérêts  et  du  commerce  et  de  la  jurisprudence ,  en  favori- 
sant l'œuvre  de  M.  de  Saint-Joseph  ,  qui  avait  pour  objet  le  droit 
commercial  dans  son  entier  et  dans  son  état  actuel:  il  a  transmis 
à  ses  agents  diplomatiques  ou  consulaires  à  l'étranger  une  circu- 
laire qui  leur  désignait  les  lois  commerciales  qu'ils  devaient  re- 
chercher et  lui  envoyer.  Par  suite  de  ces  instructions,  des  docu- 
ments précieux  et  authentiques  sur  la  législation  et  la  pratique  du 
commerce  de  presque  tous  les  pays,  ont  été  recueiUis  et  remis  à 
M.  de  Saint-Joseph.  C'est  sur  ces  documents  qu'il  a  édifié  les 
grands  Tableaux  de  Concordance  qui  sont  le  fond  de  son  ouvrage  ; 
on  voit  que  les  matériaux  qu'il  a  employés  méritaient  toute  con- 
fiance. 

Ce  livre  est  divisé  en  deux  parties. 

ha  première  partie  renferme  la  concordance  des  neuf  Codes  les 
plus  importants  elles  plus  complets;  chaque  titre  est  imprimé  en 
regard  du  titre  correspondant  du  Code  de  commerce  français,  de 
manièreace  que  sur  chaque  partie  du  droit  commercial  on  a  immé- 
diatement le  tableau  synoptique  d^s  dispositions  en  vigueur  dans 
tous  les  pays  où  ce  droit  esi  codifié.  —  De  ces  Codes,  ceux  de 


ECONOMIE   POLITIQUE.  67 

Prusse,  d'Espayne,  et  de  Hollande  avaient  seuls  été  traduits; 
les  Codes  de  Portugal,  de  Hongrie,  de  Russie,  de  Wurtemberg, 
ainsi  que  l'ordonnance  de  Bilbao,  qui  régit  le  Mexique  et  les  gran- 
des républiques  de  l'Amérique ,  paraissent  en  français  pour  la  pre- 
mière fois. 

La  seconde  partie  renferme  des  lois  non  codifiées  sur  diverses 
parties  du  droit  commercial  ;  elles  sont  disposées  d'après  l'ordre 
alphabétique  des  noms  des  étals  dans  lesquelles  elles  sont  en  vi- 
gueur. Chaque  loi  est  précédée  de  quelques  notes  explicati- 
ves sur  le  droit  et  les  usages  commerciaux  du  pays.  Nous 
avons  remarqué  l'ordonnance  de  1756  de  Vempire  d^ Autriche , 
les  lois  commerciales  du  Danemarck ,  celles  des  Deux-Siciles , 
celles  des  Etats-Unis,  de  l'Angleterre,  de  la  ville  de  Hambourg , 
des  îles  Ioniennes  ,  du  royaume  Lombard-Vénitien,  de  l'île  de 
Malte,  des  Etats  Sardes,  du  royaume  de  Suède,  des  cantons  de 
Bâle  et  Saint  Gall,  et  de  la  principauté  de  Valachie.  Les  textes 
concernant  les  lettres  de  change  et  les  faillites  nous  ont  paru  par- 
ticuHèrement  complets. 

Tout  l'ouvrage  est  précédé  d'une  Introduction  très-remarquable, 
dans  laquelle  l'auteur  a  réuni  des  renseignements  pleins  d'intérêt 
sur  l'histoire  des  nouvelles  lois  commerciales  des  difTérentes  na- 
tions, et  a  groupé  sous  les  principaux  chefs  du  droit  commercial 
les  règles  les  plus  généralement  admises  dans  la  pratique  des  di- 
vers pays.  Ces  vues  de  législation  comparée,  toutes  fondées  sur 
des  textes  que  l'on  peut  vérifier  dans  l'ouvrage  même,  sont  d'ail- 
leurs présentées  avec  beaucoup  de  sagacité  et  de  précision;  l'au- 
teur les  a  débarrassées  de  tout  l'appareil  scientifique  qui  aurait  pu 
embarrasser  les  commerçants  étrangers  aux  doctrines  et  aux  con- 
troverses de  la  théorie  du  droit.  P.  0. 


REYNI  ou  !e  barbier  poète,  un  acte  en  vers,  suivi  d'une  épître  à 
Ph.  Corsât,  par  \V.  Favre;  Genève,  in-8°. 

En  lisant  le  titre  de  cet  opuscule,  on  s'étonnera  peut-être  de 
le  voir  figurer  ici.  Sa  place  semblerait  plutôt  devoir  être  parmi  les 
productions  de  la  littérature.  Mais  il  nous  n  paru  que  sa  forme  en 
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était  le  côté  le  moins  important.  Comme  essai  littéraire,  il  eut  a 
peine  mérité  d'être  mentionné,  tandis  que  nous  y  trouvons  un 
curieux  symptôme  des  progrès  du  socialisme  dans  la  classe  ou- 
vrière. C'est  une  manifestation  très-significative  des  idées  qui  agi- 
tent aujourd'hui  les  rangs  inférieurs  de  la  société.  Sous  ce  point 
de  vue,  il  est  bon  d'étudier  le  résultat  des  efforts  tentés  pour  pro- 
pager l'instruction  primaire,  d'apprécier  la  nature  des  notions  mo- 
rales, auxquelles  on  a  de  cette  manière  donné  le  moyen  de  se  ré- 
pandre, et  qui  ont  exploité  à  leur  profit  l'instrument  qu'on  desti- 
nait sans  doute  a  un  tout  autre  usage. 

M.  W.  Favre  est  un  ouvrier  imbu  des  doctrines  fouriéristes  ; 
Reyni,  le  barbier  poète,  est  un  apôtre  du  communisme. 

Entre  ces  deux  tendances,  il  y  a  certainement  antagonisme  , 
car  les  fourriéristes  repoussent  la  communauté,  ils  ne  veulent 
que  l'association.  Mais  toutes  les  deux  sont  également  anti-so- 
ciales. Elles  s'accordent  à  condamner  l'état  social  actuel  comme 
injuste,  oppressif  et  vicieux;  elles  visent  au  même  but,  qui  est 
de  renverser  ce  qui  existe  ;  elles  travaillent  de  concert  à  la  destruc- 
tion d'un  ennemi  commun,  quitte  h  se  disputer  après  le  triomphe 
pour  le  partage  de  ses  dépouilles.  Si  leurs  vues  d'avenir,  leurs 
principes  de  réorganisation  ne  sont  point  du  tout  semblables,  il  y 
a  parfaite  harmonie  dans  leurs  plaintes  et  leurs  accusations  contre 
le  présent.  De  là  naît  la  touchante  sympathie  du  fourriériste  pour 
les  lamentations  du  génie  méconnu,  qui  se  révolte  contre  la  so- 
ciété ,  s'en  prend  à  elle  de  toutes  les  peines  de  sa  vie  obscure,  lui 
fait  un  crime  de  l'avoir  confiné  dans  une  boutique  de  frater  au  heu 
de  lui  accorder  les  honneurs  dus  a  son  talent  de  poète,  et  cherche 
une  consolation  dans  les  rêves  chimériques  et  dangereux  du  com- 
munisme. 

Mon  Dieu  !  quelle  existence  est-ce  donc  que  la  mienne? 
Pas  un  jour,  pas  une  heure,  hélas!  qui  m'appartienne? 
Aller,  venir,  aller!...,  n'être  jamais  à  soi  ! 
Au  service  de  tons,  comme  un  valet  sans  foi  ! 
Sourire  à  tout  venant,  vil ,  pédant  ou  gothique, 
Qui  vous  fera  l'honneur  d'entrer  à  la  boutique  !  — 
Ramasser,  comme  un  chien  à  qui  l'on  jette  un  os. 
Quelques  deniers  pour  vivre  et  prolonger  nos  maux  ! 
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Voila  ce  quo  s"ocrio  Reyni,  en  se  jetant  épuisé  sur  une  chaise. 
Epuisé  de  quoi,  je  vous  prie?  D'avoir  manié  le  rasoir  et  couru 
chez  quelques  pratiques?  Mais  ce  n'est  pas  un  métier  bien  fati- 
gant, et  s'il  en  est  un  qui  se  puisse  concilier  avec  des  occupations 
intellectuelles ,  c'est  bien  celui-la  ;  car  le  barbier  se  trouve  en  rap- 
port avec  des  hommes  de  foutes  les  catégories  sociales  ;  l'échange 
des  idées,  le  contact  des  esprits  cultivés  ne  lui  sont  point  inter- 
dits, et  ses  travaux  ne  sont  ni  rudes,  ni  pénibles,  ni  plus  que  tant 
d'autres,  de  nature  h  gêner  son  indépendance.  Qui  donc  l'empéclie 
de  se  livrer  h  ses  goûts  littéraires  ?  Jasmin,  le  coiffeur,  a  pris 
rang  parmi  les  poètes  sans  quitter  sa  boutique,  et  la  gloire  est 
bien  allée  chercher  le  boulanger  Reboul  a  côté  de  son  four,  sans 
qu'il  ait  renoncé  pour  elle  à  pétrir  son  pain.  Pourquoi  Reyni  ne 
réussirait-il  pas  comme  eux  s'il  possède  un  talent  réel?  Il  sait 
écrire;  il  connaît  passablement  sa  langue,  il  a  reçu  ces  premiers 
éléments  indispensables  au  développement  de  l'intelligence.  Qu'il 
travaille  et  se  montre  capable  au  lieu  de  perdre  son  temps  à  gémir! 
Mais,  ne  serait-ce  point  justement  cette  obligation  du  travail  contre 
laquelle  il  se  regimbe?  Voudrait-il ,  par  hasard,  que  la  société  vint 
au  devant  de  lui,  les  mains  pleines  de  richesses  et  d'honneurs, 
sans  lui  imposer  d'autre  devoir  que  la  peine  de  les  prendre? 

Eh!  mon  Dieu,  oui,  c'est  la  le  mot  de  l'énigme.  Il  se  croit  un 
grand  génie  parce  qu'il  a  fait  quelques  vers  incorrects,  quelques 
chansons  passables  ;  parce  qu'il  a  ramassé  quelques  lambeaux 
d'idées  épars  sur  sa  route,  et  qu'il  a,  lui  aussi,  manié  tant  bien 
que  mal  la  plume,  de  cette  main  qu'on  ne  croyait  faite  que  pour  le 
rasoir.  Dès  lors  le  barbier  s'est  constitué  poète,  bien  plus,  même, 
réformateur  socialiste,  et  il  s'indigne  de  ce  qu'en  attendant  d'ad- 
mirer ses  futurs  chefs-d'oeuvre ,  la  société  persiste  à  lui  dire  : 
Faites  des  barbes.  Monsieur  Reyni,  faites  des  barbes. 

Pourtant  il  devrait  comprendre  que  c'est  dans  son  propre  inté- 
rêt que  la  société  lui  tient  ce  langage.  En  effet,  de  deux  choses  l'une  : 
ou  son  talent  est  bien  réel,  et  alors  cène  sont  pas  quelques  heures 
employées  chaque  jour  a  manier  la  savonnette  qui  l'empêcheront 
de  mûrir  ses  idées,  d'enfanter  ses  chefs-d'œuvre;  ou  bien  il  se 
fait  illusion  sur  son  mérite,  et  quand  le  désenchantement  arrivera, 
il  sera  trop  lipuroux  que  son  mélier  lui  l'Cste. 
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Dans  Tuii  et  l'autre  cas,  d'ailleurs,  il  faut  bien  qu'il  travaillo 
pour  vivre,  car  la  société  ne  doit  rien  à  qui  ne  fait  rien  pour  elle. 

Mais^  s'écrie  Reyni,  en  s'en  prenant  maintenant  à  Dieu  même 
du  désordre  et  de  l'nijustice  qui  régnent,  selon  lui,  dans  la  répar- 
tition des  richesses  : 

Dis!....  aimes-tu  qu'un  seul  puisse  seul  être  heureux, 
Qu'autour  de  ces  palais  rampent  des  malheureux? 

Nous  disions  bien  tout  à  l'heure  que  la  véritable  cause  des  la- 
mentations de  Reyni  se  trouvait  dans  l'obligation  du  travail.  Le 
voici  qui  envie  le  sort  du  riche  oisif. 

Pauvre  poète,  qui  voit  le  bonheur  dans  la  richesse.  Pauvre 
réformateur  socialiste,  qui  regarde  le  bien-être  matériel  comme 
le  but  unique  de  l'humanité,  qui  s'imagine  pouvoir  offrir  aux 
hommes  un  Eldorado  dans  lequel  il  n'y  aura  que  jouissance  et  re- 
pos, sans  peine,  ni  fatigue.  Croit-il  donc  que  ces  palais  ne  renfer- 
ment pas  aussi  leurs  misères,  leurs  génies  méconnus,  leurs  amours- 
propres  froissés,  leurs  ambitions  déçues?  Ne  sait-il  pas  que  là^ 
tout  comme  dans  les  chaumières ,  l'homme  rencontre  le  malheur 
sous  maintes  formes  diverses.  Si  le  riche  ne  connaît  pas  la  misère, 
le  pauvre  ne  connaît  pas  la  satiété. 

Et  puis,  il  n'y  a  réellement  point  d'oisifs  inutiles.  Celui  qui  ne 
fournit  pas  son  travail  a  la  société,  lui  fournit  son  capital.  S'il  ne 
le  fait  pas  valoir  lui-même,  il  le  confie  à  d'autres,  qui ,  sans  cela , 
n'en  auraient  point  a  leur  disposition.  De  plus  en  plus,  h  mesure 
que  la  législation  se  perfectionne,  les  capitaux  vontentre  les  mains 
les  plus  capables  d'en  tirer  le  meilleur  parti.  La  répartition  du 
communisme  risquerait  fort,  au  contraire,  de  les  compromettre 
gravement ,  et  l'on  ne  saurait  certes  soutenir  que  l'égahté  de  ri- 
chesse suffise  pour  créer  l'égahté  d'intelhgence  et  de  savoir-faire. 
La  m.isère  et  l'opulence  sont  les  deux  stimulants  qui  excitent  les 
efforts  de  l'homme  pour  fuir  l'une,  pour  atteindre  l'autre.  Otez 
lui  cette  alternative  pour  y  substituer  la  certitude  d'un  bien-être 
uniforme,  sa  vie  n'aura  plus  d'attrait,  plus  de  mouvement,  il  des- 
cendra bientôt  au  rang  de  la  brute  qui  s'endort  dès  que  ses  besoins 
sont  satisfaits. 
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Uovni  veut 

Iininolcr  au  banquet  de  la  communauté 

Tous  ces  adoraleurs  de  la  propriété! 

Embraser  tous  les  cœurs  de  la  divine  flamme 
D'où  naît  l'Egalité  !!!...  l'Evangile  de  l'âme  ! 
Alors,  alors  poindra  l'aurore  des  beaux  jours  ! 
Alors  aura  fini  le  règne  des  vautours  !  — 

Plus  de  rapt,  de  larcin surtout  pour  le  poète, 

Plus  dliuissier  sur  ses  pas  réclamant  quelque  dette. 

C'est-à-dire,  en  d'autres  termes,  que  Reyni  veut  devenir  pro- 
priétaire à  son  tour,  et  trouverait  plus  commode  de  jouer  ce  rôle 
de  vautour,  d'ôter  k  ceux  qui  ont  pour  donner  à  ceux  qui  n'ont 
rien,  que  de  suivre  la  roule  ardue  et  lente  du  tiavail  pour  arriver  a 
se  faire  une  position  qui  ne  sera  jamais  celle  a  laquelle  il  croit 
avoir  le  droit  de  prétendre.  Au  dégoût  du  travail,  voyez-vous,  Reyni 
joint  une  haute  opinion  de  son  mérite.  Il  part  toujours  de  la  per- 
suasion qu'il  est  un  génie  méconnu,  dont  la  société  jalouse  réprime 
l'essor,  prétend  étouffer  le  talent. 

Oh  !  j'ai  souvent  rampé  sous  ces  gens  à  la  mode 
Que  vous  connaissez  tous  !  dont  la  triste  méthode 
Consiste  à  parcourir  l'essai  d'un  jeune  auteur. 
Pour  n'en  parler  après  que  d'un  ton  protecteur  ; 
Grands  donneurs  de  conseils,  nageant  dans  l'opulence. 
Jaloux  de  ce  que  Dieu  donne  l'intelligence 
Sans  l'avoir  balancée  au  poids  de  leurs  éctis, 
Et  que  chez  Apollon  le  peuple  ail  ses  élus. 

Merci!  car  nous  en  prenons  notre  part,  ayant  en  effet  la  triste 
méthode  de  parcourir  les  essais  des  jeunes  auteurs,  ce  qui  est 
souvent  fort  peu  récréatif.  Mais  de  quoi  vous  plaignez-vous 
M.  Reyni?  Du  ton  protecteur?  Oh!  que  non  ;  dites  plutôt  de  la  cri- 
tique, et  ne  venez  pas  nous  parler,  à  ce  propos,  d'opulence,  d'é- 
cus,  d'élus  du  peuple.  Vous  savez  bien  que  ce  n'est  pas  l'argent 
qui  fait  le  génie,  et  qu'on  ne  s'embarrasse  guère  de  la  généalogie 
ni  de  la  famille  du  poète.  Jamais  plus  qu'aujourd'hui  la  liltéra- 
lure  ne  fut  accessible  à  tous.  Dans  la  répubhque  des  lettres  nous 
voguons  en  pleine  démocratie.  Il  est  vrai  que  nous  n'y  avons  pas 
encore  l'égalité  du  communisme,  et,  si  vous  avez  besoin  de  cela 
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pour  l'aire  votre  chemin,  vous  pourrez  attendre  longtemps.  L'in- 
telligence ne  se  partage  pas  si  facilement  que  la  propriété. 

Ecoutez  plutôt  les  conseils  de  votre  ami  Favre,  qui,  tout  fou- 
riérisle  qu'il  est,  vous  dit  d'assez  bonnes  choses  dans  son  épître  : 

Parle  de  paix,  d'amour,  enfin  de  véiité  ! 
Et  laisse  à  riiomrae  vain  la  solle  ég'alilé: 
Celte  loi  n'eut  jamais  la  sanction  suprême; 
C'est  la  Babel  antique  instaurée  en  système! 
La  plaine  sablonneuse  au  grisâtre  horizon. 
Où  l'arbre  rabougri  n'a  nulle  fleuraison; 
Où  chaque  plante,  hélas!  languit  ensemencée 
Sans  le  secours  d'en  haut,  la  céleste  rosée  ! 
L'aigle  brûle  son  aile  en  prise  avec  le  feu! 
Cesse  donc  de  lutter  contre  les  lois  de  Dieu! 

Il  est  vrai  que  M.  Favre  est  un  autre  rêveur  pour  lequel  le  bon- 
heur de  l'humanité  se  trouve  dans  la  réahsafion 

De  l'ère  liarmonienne,  œuf  éclos  de  Fonrier, 
Dont  la  coquille  un  jour  contiendra  tout  enlier 
Le  globe  et  ses  enfants,  comme  la  mer  son  onde. 
Mais  la  mer  belle  et  calme  et  sans  reptile  immonde. 

Telles  sont  les  idées  qui  ont  cours  aujourd'hui  dans  le  peuple. 
Quant  à  l'antique  morale  fondée  sur  le  sentiment  et  les  doctrines 
rehgieuses,  ainsi  que  sur  les  données  du  sens  commun,  il  n'en 
est  plus  question.  Elle  a  perdu  son  empire,  elle  semble  même 
presque  tout  à  fait  ignorée. 

Certes^  c'est  un  fait  grave,  qui  nous  semble  indiquer  combien 
l'on  s'est  fourvoyé  jusqu'ici  dans  l'impulsion  donnée  à  l'enseigne- 
ment primaire,  et  qui  mérite  de  fixer  l'attention  de  tous  les  pen- 
seurs. Le  communisme  trouve  un  terrain  tout  préparé  dans  lequel 
ses  racines  ne  se  développent  que  trop  rapidement,  et  de  là,  pro- 
filant des  travaux  critiques  de  l'école  fouriériste,  il  sape  a  coups 
redoublés  les  fondements  de  l'état  social.  Le  danger  est  immi- 
nent ,  on  ne  peut  plus  s'endormir  dans  une  trompeuse  confiance , 
il  faut  monter  à  la  brèche  et  lutter  avec  courage.  C'est  la  barbarie 
qui  vient  de  nouveau  se  ruer  sur  la  civilisation. 


GENEVF.,     IMrnilïïERIE   OE   FERU.    RAIVIBOZ. 


Meuue   Crttujue 

DES    LIVRES    NOUVEAUX. 
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PROSODIE  de  récole  moderne  par  Wilhcm  Ténint;   Paris,  chez 
Didier,  33,  quai  des  grands  Augustins ,  1  vol.  in-12.  2  fr. 

L'école  moderne  a  secoué  le  joug  de  la  prosodie  du  17*^  siècle, 
elle  a  rompu  brusquement  avec  ces  vieilles  règles  qui. lui  sem- 
blaient des  entraves  imposées  au  génie,  dont  l'essor  doit  être  tout 
à  fait  libre,  si  l'on  veut  qu'il  porte  ses  fruits.  On  aurait  dit  même 
d'abord  qu'elle  prétendait  s'affranchir  de  toute  espèce  de  règle, 
mais  voici  maintenant  un  législateur  qui  se  présente  avec  une 
prosodie  complète  et  nouvelle,  où  l'on  trouve  depuis  les  vers  d'un 
pied  jusqu'à  ceux  de  treize  pieds,  et  tous  les  rhythmes  connus, 
ainsi  que  plusieurs  autres  dont  nous  n'avions  jamais  entendu  par- 
ler. M.  AV.  Ténint  a  puisé  ses  principes  et  ses  exemples  aussi 
dans  les  œuvres  des  écrivains  romantiques.  Or,  afin  de  donner  du 
poids  à  leur  autorité,  il  commence  par  faire  des  auteurs  en  géné- 
ral, anciens  et  modernes,  deux  parts  :  l'une  se  compose  des  hom- 
mes complets,  l'autre  des  hommes  incomplets,  et  ces  derniers 
sont  les  classiques,  les  premiers  sont  les  romantiques  en  tête  des- 
quels il  place  Homère,  fort  étonné  sans  doute  d'un  tel  honneur. 
Quant  h  Racine  il  avait  bien  assez  de  génie  pour  en  être  ,  mais 
1  influence  des  gens  de  goût  et  les  préjugés  l'en  ont  empêché.  Il 
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est  donc  resté  dans  les  incomplets,  tandis  que  M.  Y.  Hugo  est 
l'homme  complet  par  excellence.  Si  voua  en  doutez,  Mr.  Ténint 
vous  déclare  aveugle,  froid  rhéteur,  ou  bien  se  sentant  pris  d'une 
pitié  plus  grande  encore,  il  dit  que  vous  n'avez  point  d'âme. 

Les  hommes  complets ,  les  romantiques ,  n'ont  pas  seulement 
le  génie  de  la  pensée,  ils  possèdent  aussi  celui  de  la  forme,  et 
c'est  pourquoi  la  nouvelle  école  a  découvert  des  choses  dont  ne  se 
doutaient  pas  les  anciens  prosodisîes.  Au  premier  rang  se  trouve 
la  césure  mobile  qui  se  place  oii  l'on  veut,  puis  nous  avons  le 
vers-unité  ou  le  vers  simple,  et  le  vers  composé,  au  moyen  du- 
quel l'alexandrin,  par  exemple,  peut  se  combiner  de  douze  façons 
différentes,  savoir  1  pied  et  11  pieds,  2  et  10,  3  et  9,  4  et  8, 
.0  et  7,  6  et  6,  7  et  5,  8  et  4,  9  et  3,  1 0  et  2,  1 1  et  1 ,  enfin  3  fois 
4  pieds.  Il  est  certain  que  Boileau  n'a  pas  dit  un  mot  de  toutes 
ces  manières  de  diviser  l'alexandrin,  s'étant  borné  simplement  à 
nous  apprendre  la  césure  fixe  entre  les  deux  hémistiches  égaux, 
ce  qui  prouve  bien  qu'il  n'était  pas  du  tout  complet. 

Le  vers  unité  par  excellence,  c'est  évidemment  le  vers  d'un 
pied,  parce  qu'il  n'y  a  pas  moyen  d'y  fourrer  une  césure  mobile 
ou  autre,  et  selon  M.  Ténint  ce  vers  ne  manque  point  de  grâce 
lorsqu'il  est  convenablement  appliqué,  comme  dans  le  sonnet  sui- 
vant de  M.  Paul  de  Rességuier  sur  le  tombeau  d'une  jeune  fille  : 

Fort 

Belle, 

Elle 

Doit! 

Sort 

Frêle  ! 

QiielK- 

Mon  ! 

Rose 

Close 

La 

Brise 

L'a 

Prise  ! 

Quant  au  vers  de  deux  pieds,  qui  est  le  second  des  cinq  genres 
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de  vers  simples,  a  (oui  le  monde  r,  dit  notre  auteur,  sait  par  cœtir 
ces  admirables  vers  d'Hugo  : 

On  doute  ! 
La  nuit  ; 

J'écoutP 

Tout  fuit. 
Tout  passe; 
L'Espace 
Efface 
Le  bruit. 

On  voit  que  les  citations  ne  sont  pas  moins  curieuses  que  les 
règles  ;  tout  est  neuf  dans  ce  petit  livre  qui  donne  comme  des 
modèles  les  bizarreries  et  les  plus  étranges  hardiesses  de  la  nou- 
velle école. 

Le  chapitre  qui  traite  de  l'inversion  et  de  l'enjambement,  offre 
surtout  des  idées  assez  originales.  L'auteur  regarde  l'inversion 
comme  un  défaut,  et  l'enjambement  plutôt  comme  une  beauté. 
De  la  il  pose  en  principe  qu'il  vaut  toujours  mieux  enjamber  pour 
éviter  les  inversions,  et  il  s'appuie  sur  des  exemples  tels  que 
celui-ci: 

Comment  cette  démence  en  mon  cœur  s'amassa, 
.Je  l'ignore.  —  Mais  juge  !  Elle  aime  une  fleur  bleue 
D'Allemagne. —  Je  fais  chaque  jour  une  lieue. 
Jusqu'à  Caramanchel,  pour  avoir  de  ces  fleurs. 

Cependant,  à  côté  de  ces  singulières  données,  M.  Ténint  l'ait 
souvent  preuve  d'un  goiit  exercé  et  d'une  connaissance  profonde 
du  mécanisme  poétique.  Il  ofTre  de  bons  conseils  aux  jeunes  ger.s, 
et  l'analyse  minutieuse  à  laquelle  il  se  livre ,  quelque  puérile 
qu'elle  s&mble  parfois,  n'est  certes  pas  inutile  pour  quiconque 
veut  bien  étudier  la  poésie  de  l'école  moderne.  Seulement,  après 
avoir  lu  tout  son  travail,  on  se  demandera  quelles  sont,  en  défini- 
tive, les  règles  de  sa  prosodie.  En  eflfet  elles  se  résument  à  dire 
que  le  poète  a  toujours  raison,  pourvu  que  ses  vers  soient  harmo- 
nieux, et  bien  adaptés  au  sujet  qu'il  traite.  Elles  ne  lui  imposent 
rien,  ne  lui  défendent  rien,  et  tout  en  dressant  l'inventaire  des 


76  LITTÉRATURE, 

formes  usitées  jusqu'à  présent,  elles  ouvrent  une  large  porte  à 
toutes  celles  qui  pourront  se  présenter  encore.  N'est-ce  pas  dé- 
clarer en  quelque  sorte  que  la  langue  française  n'a  point  de  pro- 
sodie, et  alors  à  quoi  bon  faire  un  livre  sur  une  chose  qui  n'existe 
pas?  Puisqu'on  laisse  libre  carrière  a  la  fantaisie  du  poète,  il  ne 
faut  lui  donner  d'autres  directions  que  celles  de  l'oreille,  qui  ne 
se  peuvent  traduire  en  préceptes  écrits.  Dès  qu'on  pose  des  rè- 
gles on  crée  des  entraves ,  et  l'école  moderne  a  précisément  pour 
principe  de  n'en  admettre  aucune. 


ESSAI  sur  la  vie  de  J.-G.  Lavaler;  Lausanne,  chez  Marc  Ducloux , 
i  vol.  in-8°. 

Le  nom  de  Lavater  a  été  rendu  célèbre  par  son  grand  ouvrage 
sur  la  physiognomonie.  On  a  prétendu  faire  de  lui  l'inventeur  d'un 
système  complet  et  absolu,  h  l'aide  duquel  on  découvrirait  le  ca- 
ractère d'un  homme  et  jusqu'à  ses  moindres  penchants,  sur  la 
seule  inspection  de  ses  traits.  On  a  réduit  en  principes  certains 
les  données  fort  hypothétiques  de  l'observation.  Mais  c'était  bien 
mal  comprendre  Lavater,  qui  jamais  n'eut  l'idée  de  systématiser 
ainsi  les  faits  que  lui  fournissait  une  étude  ingénieuse  et  toute 
particulière  à  laquelle  il  était  naturellement  porté  par  ses  goûts. 
Doué  d'une  pénétration  et  d'une  sagacité  très-grandes,  il  obtenait 
parfois  des  résultats  vraiment  merveilleux,  mais  aussi  d'autres 
fois  il  commettait  d'étranges  bévues,  et  son  esprit  judicieux  sut 
toujours  se  tenir  en  garde  contre  des  vues  systématiques  trop  ex- 
clusives. Lavater  essaya  bien  sans  doute,  après  de  nombreuses 
expériences,  de  poser  quelques  principes ,  cependant  il  sentit  lui- 
même  combien  il  était  difficile  de  les  appliquer,  et  se  laissa  diri- 
ger plutôt  par  son  instinct,  obéissant  a  la  première  impression 
qu'il  éprouvait,  sans  attendre  qu'elle  fût  confirmée  par  les  ensei- 
gnements de  la  science.  Aussi  publia-t-il  son  grand  travail  sous  le 
litre  modesie  de  Fragments,  et  c'est  après  lui  qu'on  a  cherché  à 
lui  donner  la  forme  d'un  système  bien  déterminé. 

La  notice  que  nous  annonçons  ici ,  et  qui  est  due  h  la  plume 
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ôlt'gante  de  M^^H.  Cliavaiino,  nous  fait  connaître  Lavaler  de  la 
manière  la  plus  intéressante.  Elle  nous  montre  que  s'il  fut  habile 
physionomiste,  il  le  dut  surtout  à  une  connaissance  profonde  du 
cœur  humain,  et  à  l'habitude  ,  contractée  de  bonne  heure,  d'étu- 
dier les  hommes  avec  bienveillance,  dans  le  but  de  travailler  a  leur 
amélioration  morale.  Lavater  avait  embrassé  la  carrière  ecclésias- 
tique. Il  voulait  remplir  dignement  celte  belle  vocation  qu'il  avait 
choisie  par  goût,  a  laquelle  il  se  consacrait  tout  entier  avec  nu 
zèle  exemplaire.  La  physiognomonie,  pour  laquelle  il  avait  eu  dès 
son  enfance  un  penchant  naturel,  fut  a  ses  yeux  comme  un  moyen 
de  faciliter  sa  lâche,  comme  un  auxiliaire  propre  a  le  seconder 
dans  l'accomplissement  de  ses  devoirs  de  pasteur. 

«  La  phvsiognomonie,  »  dit-il,  «  est  la  source  des  moyens  les  plus 
prompts  et  les  meilleurs  pour  parvenir  à  la  connaissance  de  l'hom- 
me; elle  est  encore  celle  des  sentiments  les  plus  délicats  et  les 
., lus  élevés;  c'est  une  vue  nouvelle,  un  œil  nouveau  ,  ouvert  sur 
les  mille  empreintes  que  la  sagesse  et  la  bonté  divines  déposent 
sur  la  face  des  créatures  humaines,  et  qui  témoignent  de  la  vérité 
et  de  l'harmonie  de  l'œuvre  créatrice,  en  nous  faisant  découvrir 
des  beautés  particulières  dans  ce  merveilleux  ensemble.  La  phy- 
siognomonie rapproche  les  cœurs;  elle  fonde  les  amitiés  les  plus 
nobles  et  les  plus  durables  ;  elle  embellit  les  jouissances  des  rela- 
tions intimes;  elle  nous  indique  le  moment  déparier  et  celui  de 
nous  taire,  celui  d'avertir  ou  d'encourager,  de  consoler  ou  de 
punir.  » 

Le  spiritualisme  le  plus  pur  dirigeait  toutes  ses  recherclies  : 
l'expression  de  la  figure  était  pour  lui  le  miroir  de  l'âme,  dont  la 
nature  supérieure  domine  la  forme  matérielle  qui  lui  sert  de  de- 
meure, et  se  fait  deviner  pour  ce  qu'elle  est,  malgré  la  beauté  ou 
la  laideur  de  son  enveloppe.  Sa  science  n'était  pas  un  objet  dv 
vaine  curiosité.  Quand  le  résultat  de  ses  observations  était  défa- 
vorable, il  se  taisait ,  ne  cherchant  jamais  a  faire  parade  de  son 
savoir  aux  dépens  de  la  charité.  Il  fallut  bien  toutes  les  obsessions 
impertinentes  de  Mirabeau  pour  lui  arracher  celte  dure,  mais 
juste  réponse  : 

c  Eh  bien,  Monsieur,  vous  êtes  un  homme  qui  avez  ion?  les 
vices,  et  qui  n'avez  rien  fait  pour  les  réprimer.  » 

G* 
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En  plusieurs  circonstances ,  Lavater  donna  des  preuves  éton- 
nantes de  ce  coup  d'œil  prompt  et  sûr.  On  sait  qu'il  devina  Mer- 
cier, l'auteur  du  Tableau  de  Pans.  Un  jeune  homme  qu'il  n'avait 
vu  qu'un  instant,  et  auquel  il  conseilla  de  réprimer  les  élans  de 
l'impétuosité  trop  bouillante  qu'il  découvrait  en  lui,  voyageant 
quelque  temps  après  en  chaise  de  poste,  s'emporta  contre  un 
postillon,  et  tirant  un  pistolet  lui  brûla  la  cervelle.  Enfin  on  a 
beaucoup  parlé  d'un  trait  de  pénétration  dans  lequel  il  surpassa 
les  plus  habiles  médecins.  Une  dame  de  Zurich  avait  une  fille 
dont  la  santé  lui  donnait  quelques  inquiétudes;  elle  va  trouver  le 
pasteur  et  lui  demande  son  avis.  Lavater,  douloureusement  ému, 
cherchait  une  réponse  évasive;  la  mère  le  conjure  de  lui  dire 
toute  sa  pensée. — Je  vais,  répond-il,  pour  mettre  un  terme  aux 
supplications  de  la  pauvre  femme,  vous  donner  un  billet;  mais 
vous  me  promettrez  de  ne  le  lire  que  dans  six  mois.  —  La  dame 
se  résigne  et  finit  par  promettre.  Au  bout  du  cinquième  mois  elle 
pleurait  sa  fille.  Le  dernier  mois  écoulé,  elle  ouvre  la  lettre  de 
Lavater,  et  lit  :•  «  Je  vous  plains,  madame,  et  je  pleure  avec  vous  ; 
quand  vous  lirez  ces  lignes,,  vous  serez  la  plus  malheureuse  des 
mères » 

Mais  Lavater  ne  réussit  pas  toujours  aussi  bien.  Il  commit  quel- 
quefois des  erreurs  singulières,  comme  lorsqu'il  prit  le  profil  d'un 
misérable  scélérat  pour  celui  du  célèbre  Herder.  Du  reste  il  n'y 
mettait  pas  d'amour-propre,  et  son  caractère  plein  de  bonhomie 
prédisposait  aisément  tout  le  monde  en  sa  faveur.  Aussi,  quoiqu'il 
rencontra  sans  doute  la  jalousie  et  la  malveillance  sur  son  che- 
min, elles  n'eurent  pas  le  pouvoir  de  troubler  sa  vie.  Il  avait  une 
piété  fervente,  mais  élevée,  tolérante,  large,  qui  ne  repoussait 
personne,  qui  attirait  plutôt  ot  semblait  faite  pour  concilier  les 
diverses  opinions  religieuses  de  ceux  qui  l'entouraient.  Sa  prédi- 
cation nourrie,  pleine  d'onction  et  de  charité,  souvent  animée  d'un 
mouvement  remarquable,  parlait  surtout  au  cœur  et  n'abordait 
en  général  le  dogme  que  pour  en  faire  jaillir  les  sources  de  la  mo- 
rale la  plus  pure  et  la  plus  féconde. 

Au  milieu  des  circonslances  criliqucs  dans  lesquelles  la  révolu- 
tion française  plaça  la  Suisse  en  1798,  il  déploya  un  patriotisme 
digne  des  anciens  temps  ,  et  un  courage  vraiment  héroïque.  Alors 
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que  les  esprits  étaient  les  plus  abattus ,  et  que  tout  pliait  sous  le 
joug  de  la  grande  nation,  il  osa  écrire  à  Rewbel  une  lettre  qui  con- 
tenait ces  énergiques  paroles  : 

Œ  Vous,  Français,  vous  êtes  venus  en  Suisse  en  voleurs,  en 
despotes.  Vous  avez  porté  la  guerre  dans  un  pays  qui  ne  vous  a 
jamais  offensés. 

Œ  Vous  avez  dérobé  nos  biens,  parce  que  la  république  suisse 
qui  vous  déplait,  doit,  dites-vous,  livrer  ses  trésors  a  la  vôtre. 

<t  Vous  nous  avez  enlevé  une  grande  partie  de  nos  forces  ;  vous 
avez  cherché  à  nous  ôter  la  possibilité  de  défendre  notre  indépen- 
dance. Nous  n'acceptons  point  l'ordre  de  vous  obéir;  nous  ne 
nous  soumettrons  point  aveuglément  à  vous,  qui  ne  niez  pas  que 
nous  ne  soyons  un  peuple  libre. 

«Vous  avez  eu  non-seulement  l'audace  de  vouloir  imposer  votre 
constitution  à  nos  cantons  démocratiques  ,  en  leur  disant  avec  dé- 
rision que  vous  sauriez  bien  les  y  contraindre  ;  vous  avez  cherché 
à  les  massacrer  pour  les  condamner  a  votre  liberté  de  faux  assi- 
gnats, eux,  peuple  inoffensif,  bergers  courageux  et  paisibles.  » 

Et  cette  lettre  était  datée  de  Zurich,  première  année  de  l'escla- 
vage de  la  Suisse. 

Il  employait  le  même  langage  énergique  et  franc  avec  les  mem- 
bres de  l'administration  nouvelle  qui  était  imposée  à  son  pays. 
«  Vous  ne  devriez  pas,  frère,  »  disait-il  à  l'un  d'eux,  «  vous  mon-, 
trer  si  soupçonneux  a  l'égard  des  ministres  du  Saint-Evangile.  La 
parole  de  Dieu  nous  commande  l'obéissanco  aux  puissances  pour 
l'amour  de  Christ.  Si  je  n'étais  pas  chrétien ,  je  me  conduirais 
peut-être  en  homme  et  en  citoyen  irrité  ;  rien  ne  m'empêcherait 
de  lancer  la  balle  de  mon  pistolet  à  travers  la  tête  du  plus  habile 
de  ceux  qui  ont  contribué  a  la  ruine  et  à  l'esclavage  de  mon  pays  ; 
mais  comme  chrétien,  je  n'ose,  je  ne  puis  agir  de  la  sorte.  » 

Ses  efforts  pour  chercher  a  réveiller  l'esprit  national  le  rendi- 
rent suspect  à  la  pohce  française.  Il  fut  mis  en  jugement  sans 
qu'on  put  cependant  trouver  des  motifs  plausibles  de  le  condam- 
ner. Mais  lors  de  la  prise  de  Zurich  par  les  Français,  des  soldats 
brutaux  et  stupides  se  chargèrent  de  donner  a  ses  ennemis  la  sa- 
tisfaction qu'ils  n'avaient  pu  obtenir  des  tribunaux.  Lavater,  me- 
nacé par  un  militaire  qui  s'avançait  sur  lui ,  le  sabre  levé,  lui  de- 
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mandant  de  l'argent,  appela  quelques  grenadiers  k  son  secours. 
Ceux-ci  vinrent  aussitôt,  mais  pour  prendre  le  parti  de  leur  ca- 
marade, et  l'un  d'eux  ayant  lâché  la  détente  de  son  fusil,  une 
balle  vint  blesser  Lavater  au  côté.  Cet  accident  acheva  de  détruire 
sa  santé  déjà  chancelante,  et  deux  ans  après  il  succomba,  couron- 
nant sa  vie  par  une  mort  aussi  calme  que  belle. 


CHEFS-D'OEUVRE  des  écrivains  du  jour  :  histoire,  roman  ,  poésie  ; 
Paris,  chez  L.  Labbé,  51,  rue  Saint-André-des~Arls,  2  vol.  in-52 , 
2  francs. 

Voici  des  chefs-d'œuvre  à  bien  bon  marché.  Un  franc  le  volume 
de  180  pages,  renfermant  des  échantillons  de  presque  toutes  nos 
célébrités  littéraires  actuelles  ,  depuis  M.  et  M™'  Ancelot  jusqu'à 
M.  Alfred  de  Yigny  et  M"*  Mélanie  Waldor.  Il  est  vrai  que  ce 
n'est  pas,  ainsi  que  semble  l'indiquer  le  titre,  un  choix  de  ce  qu'il 
y  a  de  meilleur  dans  leurs  œuvres.  Ce  sont  pour  la  plupart,  des 
morceaux  ramassés  cà  et  là,  soit  dans  les  feuilletons,  soit  dans  les 
revues.  Mais  si  le  recueil  n'est  pas  fait  avec  tout  le  goût  désirable, 
il  oftVe  du  moins  de  la  variété,  il  forme  une  espèce  de  mosaïque 
assez  piquante,  où  l'oh  retrouve  l'empreinte  bien  marquée  des  dé- 
fauts et  des  qualités  de  la  littérature  du  jour.  En  parcourant  ces 
petits  volumes,  on  peut  apprécier  les  tendances  qui  dominent 
maintenant  nos  écrivains,  comparer  leurs  talents  divers,  juger 
leur  mérite  individuel  et  la  valeur  que  présente  l'ensemble  do 
leurs  efforts.  Il  y  a  quelques  pièces  remarquables,  surtout  en  fait 
de  poésies;  quelques  historiettes  amusantes;  partout  de  l'esprit, 
de  l'invention,  du  style  facile  et  coulant.  Mais  rien  ne  s'élève  au 
dessus  de  la  hgne  moyenne,  et  si  ce  sont  là  les  chefs-d'œuvre  de 
notre  littérature  actuelle,  il  faut  avouer  qu'elle  est  bien  stérile. 
C'est  du  reste  une  conclusion  à  laquelle  nous  étions  arrivés  déjà 
de  nous-mêmes,  par  l'étude  continuelle  des  productions  contempo- 
raines. L'art  semble  frappé  d'impuissance  depuis  qu'on  s'est  mis 
en  tôle  de  le  cultiver  pour  lui-même ,  sans  autre  but  que  de  multi- 
plier ses  formes,  sansaulres  principes  que  les  fantaisies  de  l'imagi- 
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nation.  Il  est  bientôt  devenu  un  métier  qu'on  exploite  pour  gagner 
(le  l'argent  en  amusant  le  public,  ou  du  moins  en  lui  faisant  croire 
qu'on  l'amuse,  car  le  bon  public  est  souvent  la  dupe  des  besoins 
factices  que  lui  crée  le  charlatanisme.  L'inspiration,  le  travail  de 
cabinet,  les  plans  médités,  l'étude,  l'observation  ne  sont  plus  que 
des  vieilleries  surannées,  dont  nos  gens  de  lettres  n'ont  que  faire. 
Avec  de  l'esprit,  et  ce  n'est  pas  ce  qui  leur  manque,  une  plume 
exercée,  une  conception  féconde,  ils  sont  toujours  siirs  de  trouver 
des  lecteurs  complaisants  qui  ne  leur  demandent  rien  de  plus  que 
de  leur  procurer  quelques  instants  de  distraction  pour  les  courts 
loisirs  que  leur  laissent  les  préoccupations  d'une  vie  absorbée  par 
les  affaires ,  par  l'ambition  ou  par  les  plaisirs  du  monde.  Mais  si 
les  littérateurs  se  trouvent  bien  d'un  pareil  état  de  choses ,  il  n'en 
est  pas  de  même  de  la  littérature.  Ne  rencontrant  plus  de  fervents 
disciples  ni  d'appréciateurs  éclairés ,  elle  s'en  va  décUnant ,  elle 
erre  sans  gouvernail  ou  boussole,  au  gré  des  vagues  du  mauvais 
goût,  des  caprices  de  la  mode,  et  ne  peut  enfanter  que  des  œuvres 
éphémères,  qui  a  peine  nées  sont  déjà  mortes,  et  ne  laisseront 
aucune  trace  de  leur  passage. 

Yoilà  les  réflexions  que  nous  suggèrent  les  Chefs-d'œuvre  des 
écrivains  du  jour.  Et  pourtant  nous  sommes  loin  de  mépriser  les 
pièces  qu'ils  renferment.  C'est  plutôt  au  litre  que  s'adresse  notre 
critique.  Il  faudrait  se  montrer  moins  prodigue  du  nom  de  chefs- 
d'œuvre.  Donner  pour  tels  les  moindres  bluettes  échappées  à  la 
plume  d'un  auteur,  c'est  nuire  à  sa  réputation  et  faire  la  plus 
cruelle  satire  de  la  httérature  contemporaine.  Du  reste  nous  ne 
pouvons  qu'approuver  la  forme  modeste  de  cette  publication ,  qui 
sous  ce  rapport  nous  paraît  bien  propor  ionnée  a  son  importance, 
et  beaucoup  plus  judicieuse  que  ces  lourds  et  chers  in-8°,  dans 
lesquels  on  reproduit  a  grands  frais  des  feuilletons  de  journaux 
dont  la  contrefaçon  belge  s'est  emparée  avant  même  que  le  libraire 
parisien  ait  mis  son  édition  en  vente. 
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HISTOIRE  (l''un  mobilier,  par  iNImc  Camille  Lebrun;  Paris,  1  vol. 
iii-8",  fig.  —  LE  DECAMEUON  des  bonnes  gens,  par  le  marquis  de 
Foudras;  Paris,  1  vol.  in-S",  7f  r.  50  c. 

M™®  Camille  Lebrun  a  fait  choix  d'un  sujet  assez  singulier,  et 
qui  se  ressent  du  goilt  que  la  mode  a  ressuscité  pour  les  meubles 
antiques,  pour  les  vieilles  tapisseries.  Les  diverses  pièces  d'un 
ameublement  de  ce  genre  lui  fournissent  le  texte  d'une  suite  de 
récits  concernant  chacune  d'elles.  Ce  sont  des  souvenirs  qui  les 
rendent  chères  à  leur  possesseur.  L'idée  est  certainement  ingé- 
nieuse, etM™^  Lebrun  conie  avec  charme,  écrit  avec  facihté.  Mais 
elle  n'a  pas  su  tirer  tout  le  parti  possible  d'une  semblable  donnée. 
L'originaUté  lui  manque ,  il  y  a  de  la  monotonie  dans  ses  histoires 
qui  se  ressemblent  toutes  par  la  forme ,  et  diffèrent  peu  par  le 
fonds.  C'est  de  la  httérature  du  jour,  faiblement  colorée,  oii  des 
passions  exceptionnelles  se  trouvent  analysées  minutieusement, 
et  délayées  dans  une  foule  de  détails  puérils.  L'auteur  n'a  pu 
échapper  a  l'influence  du  feuilleton  qui  étend  son  empire  jusque 
sur  les  hvres.  L'intérêt  est  presque  nul,  et  l'on  cherche  vaine- 
ment le  hen  qui  devrait  rattacher  tous  ces  récits  pour  en  former 
un  ensemble  en  harmonie  avec  le  mobiher  dont  il  est  question. 
Celui-ci  n'est  plus  qu'un  hors  d'oeuvre,  qu'un  accessoire,  tandis 
qu'il  devrait  être  l'objet  principal.  Les  dessins  qui  accompagnent 
ce  volume  portent  le  même  caractère  incomplet  et  pâle.  Ce  ne 
sont  que  des  esquisses  très-négligées  dans  lesquelles  on  ne  re- 
trouve précisément  pas  les  formes  des  meubles  qu'elles  sont  des- 
tinées à  représenter.  L'artiste  a  comme  l'écrivain  trop  perdu  de 
vue  la  donnée  primitive,  et  semble  aussi  n'avoir  fait  qu'ébaucher 
son  travail  sans  prendre  la  peine  de  le  terminer. 

On  ne  saurait  adresser  le  même  reproche  à  M.  le  marquis  de 
Fondras.  Non-seulement  ses  petits  tableaux  sont  travaillés  avec 
soin  et  bien  finis,  mais  encore  on  y  peut  suivre  le  développement 
d'une  même  pensée,  ou  plutôt  d'une  même  tendance  qui  les  do- 
mine tous.  Ainsi  que  l'indique  son  titre,  M.  de  Foudras  a  voulu 
faire  un  décaméron  a  l'usage  des  lecteurs  bons  et  honnêtes  qui  ai- 
ment la  httérature  simple,  naturelle,  y  cherchent  des  émotions 
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douces,  (les  plaisirs  délicats ,  et  sont  fatigués  des  exagérations  de 
l'école  moderne.  C'est  une  direction  fort  heureuse ,  car  elle  seule 
peut  réhabiliter  le  roman,  le  retirer  de  la  fange  dans  laquelle  il  est 
tombé.  On  a  fait  de  l'immoralité  l'élément  essentiel  du  drame,  la 
base  nécessaire  de  l'intrigue,  l'unique  moyen  d'exciter  l'intérêt. 
Erreur  déplorable  ,  qui  a  jeté  la  littérature  dans  une  route  fausse 
et  stérile.  Dédaignant  l'étude  et  l'observation  du  cœur  humain 
dans  son  ensemble,  sous  ses  faces  multiples,  on  s'est  attaché  seu- 
lement à  saisir  quelqu'un  de  ses  traits  exceptionnels  dont  on  a 
fait  une  analyse  minutieuse,  et  qu'on  a  mis  en  saiUie,  sans  se  dou- 
ter qu'on  changeait  ainsi  le  portrait  en  ca:icature.*Il  eïi  est  ré- 
sulté plusieurs  conséquences  fâcheuses.  D'abord,  l'idéal  du  beau 
dont  la  poursuite  avait  enfanté  tous  les  chefs-d'œuvre  des  siècles 
précédents,  a  disparu,  ou  du  moins  a  perdu  sa  pureté  primitive. 
Au  lieu  d'être  un  type  unique  et  complet  vers  lequel  tendent  tous 
les  efforts,  il  est  devenu  comme  un  véritable  prêtée,  revêtant  les 
formes  les  plus  diverses,  n'ayant  qu'une  valeur  relative  et  ne  con- 
servant d'autre  caractère  universel  que  celui  de  la  force,  appli- 
quée au  mal  ainsi  qu'au  bien.  Dès  lors,  le  laid,  l'ignoble,  le  vice, 
le  crime  ont  paru  aussi  grands  que  leurs  contraires  dès  qu'ils 
étaient  poussés  à  l'excès,  et  la  confusion  s'est  glissée  dans  les  es- 
prits au  point  d'ébranler  toutes  les  notions  esthétiques  qui  avaient 
eu  cours  jusque  là.  Dès  lors,  aussi,  l'influence  morale  que  doit 
exercer  la  littérature  a  fait  place  au  dévergondage  le  plus  éhonté 
qui  s'est  joué  de  tous  les  principes  et  de  toutes  les  croyances.  En- 
fin Tabus  de  ces  tristes  ressources  bientôt  épuisées  a  conduit  la  lit- 
térature dans  un  impasse  dont  elle  ne  peut  sortir  qu'en  retournant 
en  arrière,  qu'en  revenant  a  l'observation  de  la  nature,  à  l'étude 
du  simple  etiiu  vrai.  Mais  ce  n'est  pas  une  tâche  facile  que  de  lui 
donner  cette  impulsion  nouvelle,  de  lui  rendre  la  fraîcheur  naïve 
d'impressions  qui  ont  perdu  pour  elle  tout  leur  attrait,  d'épurer 
le  goiit  perverti  par  ses  écarts  monstrueux.  On  risque  fort  de  ve- 
nir échouer  contre  l'ennui,  parce  que  l'intérêt  du  lecteur  blasé  par 
tant  d'excitations  violentes  prodiguées  avec  excès,  peut  difficile- 
ment être  captivé.  La  vertu  modeste,  le  dévouement  obscur, 
l'histoire  ordinaire  du  cœur  humain,  de  ses.  luttes  patientes,  de 
ses  victoires  sans  éclat,  n'ont  pas  la  vigueur  dramatique  du  crime 
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et  des  passions  échevelées  dont  les  romans  du  jour  offrent  la  pein- 
ture si  vivement  colorée.  Il  faut  bien  du  talent  pour  compenser  ce 
désavantage  par  le  charme  des  détails,  par  la  vérité  des  sentiments 
et  par  l'harmonie  générale  du  tableau.  Et  bien ,  M.  le  marquis  de 
Foudras  nous  semble  réunir  d'une  manière  assez  remarquable  ces 
qualités  précieuses.  Les  dix  nouvelles  qui  forment  son  Décamé- 
ron  des  bonnes  gens  sont  écrites  avec  goût,  avec  simplicité,  sans 
recherche  d'effet  ni  prétention  ambitieuse.  Des  sentiments  vrais, 
des  incidents  naturels ,  empruntés  à  la  vie  commune  de  tout  le 
monde  et  de  tous  les  jours,  remplacent  chez  lui  les  exagérations  de 
nos  auteurs  à  la  mode,  et  le  contraste  seul  suffit  déjà  pour  jeter 
du  charme  sur  son -oeuvre.  D'ailleurs  il  sait  captiver  l'attention 
sans  avoir  recours  aux  moyens  extraordinaires,  et,  faisant  vibrer 
la  corde  sensible,  il  éveille  nos  sympathies  par  des  tableaux  fidèles 
où  nous  retrouvons  la  société  telle  qu'elle  est,  avec  ses  épreuves 
douloureuses  au  creuset  dequelles  l'homme  s'épure  et  développe 
les  nobles  facultés  de  son  âme.  Puis  tous  ces  récils  sont  animés 
d'une  même  pensée,  qui  est  de  protester  contre  les  tendances  de 
la  httérature,  de  prouver  que  les  écarts  de  l'imagination  ne  sont 
pas  une  condition  indispensable  du  talent,  et  que  l'intérêt  peut 
parfaitement  se  concilier  avec  la  morale.  De  semblables  esquisses, 
gracieuses  et  naïves,  ne  sauraient  être  analysées  ;  ce  serait  les  dé- 
pouiller de  ce  qui  en  fait  le  principal  mérite.  Aussi  préférons  nous 
laisser  a  nos  lecteurs  le  plaisir  d'en  juger  par  eux-mêmes.  Nous 
sommes  persuadés  qu'ils  y  trouveront  de  l'attrait  et  n'hésiteront 
pas  a  se  ranger  au  nombre  des  bonnes  gens  auxquels  M.  de  Fon- 
dras a  destiné  son  livre. 


LA  HAVANNE,  par  >!'"«  la  comtesse  Merlin;   Paris,    5  vol.  in-S°, 
22.fr.  50  c. 


M"**'  la  comtesse  Merlin  est  née  a  la  Havane,  et  c'est  tout  na- 
turel qu'elle  ait  éprouvé  un  grand  plaisir  à  revoir  cette  patrie  où 
s'étaient  écoulées  les  heureuses  années  de  son  enfance.  Mais  il 
aurait  peut-être  mieux  valu  qu'elle  ne  prétendît  pas  faire  parla- 
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gor  son  enthousiasme  au  public  qui  n'est  pas  né  à  la  Havane,  et 
n'a  point  les  mêmes  raisons  qu'elle  d'admirer  tout  ce  qui  s'y 
trouve.  On  ne  peut  s'empêcher  d'avoir  quelque  défiance  en  voyant 
ses  lettres  empreintes  d'une  partialité  si  marquée.  C'est  d'autant 
plus  frappant  qu'elle  commence  par  faire  une  amère  critique  des 
mœurs  américaines.  La  société  des  États-Unis  n'a  pas  eu  le  bon- 
heur de  lui  plaire.  Elle  nous  la  peint  sous  des  traits  peu  flatteurs. 
Les  Yankees  sont  à  ses  yeux  des  espèces  de  machines  à  vapeur, 
n'ayant  guère  plus  d'intelligence  que  les  rouages  d'une  mécanique, 
obéissant  comme  ceux-ci  a  une  force  aveugle  qui  les  pousse  sur 
le  chemin  de  la  vie,  et  tournant  chacun  dans  sa  sphère  sans  s'in- 
quiéter des  frottements  plus  ou  moins  rudes  qui  en  résultent;  à 
cet  égard,  elle  se  montre  plus  sévère  que  Dickens,  que  Marryat  et 
tant  d'autres  voyageurs  anglais  qui  n'ont  cependant  pas  ménagé 
les  Américains.  Elle  leur  refuse  non-seulement  les  goûts  intellec- 
tuels et'  les  qualités  aimables  de  la  sociabilité,  mais  encore  jus- 
qu'aux formes  de  la  simple  politesse.  Ce  sont  de  véritables  ma- 
nants, vivant  chacun  pour  soi,  sans  se  croire  obligés  aux  moin- 
dres égards  réciproques,  absorbés  continuellement  par  leurs  inté- 
rêts matériels,  et  poussant  l'égoisme  jusqu'à  la  grossièreté,  même 
envers  les  femmes  qu'ils  traitent  avec  un  dédain  méprisant.  11 
peut  y  avoir  quelque  chose  de  vrai  dans  ce  tableau;  nous  recon- 
naissons bien  là  les  travers  de  la  démocratie,  peu  propre  en  géné- 
ral à  polir  les  mœurs  et  à  jeter  du  charme  sur  les  relations  socia- 
les. Mais  il  y  a  beaucoup  d'exagération  aussi,  et  M""^  Merhn  sem- 
ble n'avoir  vu  que  le  mauvais  côté  des  choses ,  afin  de  faire,  par 
le  contraste ,  mieux  ressortir  sa  chère  Havane  qu'elle  nous  pré- 
sente ensuite  sous  les  couleurs  les  plus  séduisantes.  Ici  tout  est 
gracieux,  souriant,  tout  est  joie  et  bonheur.  La  société  est  spiri- 
tuelle, cultivée,  hospitahère;  le  climat  délicieux,  la  nature  magni- 
fique, la  vie  facile  et  douce.  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  esclaves  qui 
ne  soient  les  plus  heureuses  gens  du  monde.  M"'^  Merlin  n'ose 
pas  tout  h  fait  se  déclarer  contre  l'abohtion  de  la  traite,  mais  elle 
s'efforce  de  prouver  que  les  esclaves  n'ont  rien  h  envier  au  sort 
des  travailleurs  libres,  qu'ils  sont  au  contraire  dans  une  condition 
infiniment  meilleure.  Protégés  par  des  maîtres  bons  et  humains, 
qui  n'exigent  pas  d'eux  des  travaux  au-dessus  de  leurs  forces  ,  qui 
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ne  les  maltraitent  point  et  veillent  avec  sollicitude  a  leur  bien-être, 
ils  mènent  une  existence  laborieuse ,  mais  exempte  de  soucis ,  et 
n'ont  jamais  à  redouter  les  atteintes  de  la  misère.  Il  est  vrai 
qu'elle  ne  nous  dit  pas  le  moyen  do  n'avoir  que  des  maîtres  bons 
et  humains:  or,  c'est  précisément  la  le  secret  dans  lequel  gît  la 
solution  du  problème,  et  il  nous  est  bien  permis  de  douter  qu'on 
l'ait  découvert  à  la  Havane  plutôt  que  dans  toute  autre  colonie  a 
esclaves.  Mais  pour  M'"*^  Merlin  tout  est  admirable  dans  cette  île 
bienheureuse.  Administration  politique,  organisation  judiciaire, 
instruction  publique,  rien  n'échappe  à  ses  investigations  zélées, 
et  partout  elle  trouve  matière  a  beaucoup  d'éloges  mêlés  de  fort 
peu  de  critiques.  Néanmoins ,  tout  en  faisant  la  part  des  préven- 
tions favorables  qui  la  dominent,  on  doit  reconnaître  qu'elle  fait 
preuve  d'un  esprit  singulièrement  apte  a  s'occuper  de  sujets  qui 
ne  sont  pas  d'ordinaire  'a  la  portée  d'une  femme.  Elle  est  douée 
d'une  intelligence  remarquable,  et  l'on  trouve  dans  ses  lettres  des 
aperçus  ingénieux,  des  détails  intéressants,  une  manière  piquante 
et  souvent  originale  d'envisager  les  choses.  Il  est  fâcheux  que  son 
style  soit  empreint  parfois  d'affectation  prétentieuse.  Tantôt  elle 
prend  un  ton  guindé  qui  touche  de  bien  près  à  la  pédanterie,  tan- 
tôt elle  montre  une  certaine  naïveté  enfantine  qui  est  trop  recher- 
chée pour  paraître  naturelle.  Qn  voit  que  ses  lettres  étaient  écrites 
pour  le  public  beaucoup  plus  que  pour  ses  correspondants,  et  c'est 
un  grave  défaut  parce  que  rien  ne  nuit  plus  que  l'apprêt  au  style 
épistolaire  dont  le  charme  consiste  surtout  dans  l'abandon  et  la 
simplicité. 


LE    DEaMER    JOUR    de    Bonnivaid    au   château    de    Chilien  ,    {)ar 
M.  J....  G ;  Genève,  în-8". 


Pourquoi  la  httérature  dramatique  n'a-t-elle  jamais  pu  se  déve- 
lopper a  Genève?  Serait-ce  que  notre  esprit  positif  et  dirigé  par- 
ticulièrement vers  les  sciences  morales  et  naturelles  manque  d'i- 
magination? Nos  poètes  mômes  se  sont  toujours  tenus  éloignés 
de  la  scène.  Déjà  les  fables  ou  allégories  qui  se  jouaient  fort  an- 
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ciennoment  sur  nos  places  publiques,  en  célébration  d'évenemenls 
mémorables  tels  que  l'Alliance  Suisse,  n'avaient  de  valeur  que 
par  leur  actualité  ou  la  barbarie  artistique  des  spectateurs;  en 
sorte  qu'elles  paraissent  pauvres  entre  celles  qu'a  laissées  le 
moven  âge.  Au  siècle  passé,  absence  complète  de  théâtre,  et  Jean- 
Jacques,  dont  la  chaleureuse  réprobation  le  frappe  d'anathème, 
l'accable  de  toutes  les  raisons  qui  l'exilent  de  la  république.  De 
nos  jours,  enfin,  même  aversion  chez  nos  littérateurs  les  pins 
distingués.  Petit-Senn  à  ôoup  sûr  n'a  rien  de  dramatique  ;  et 
Topffer  a  spirituellement  attaqué  l'introduction  de  cet  élément 
dans  nos  mœurs;  on  sait  quelle  plume  le  défendit  :  l'élément  eut 
du  dessous.  Et  en  résumé,  s'il  existe  des  pièces  genevoises,  elles 
ne  sont  pas  de  nature  à  former  un  théâtre. 

Sans  doute  la  sévérité  de  l'histoire  du  pays,  et  la  forme  du  gou- 
vernement qui,  par  l'assimilation  des  diverses  classes  de  la  société, 
ôte  beaucoup  de  variété  à  son  aspect  général,  doivent  contribuer 
ace  résultat  et  le  maintenir.  Ainsi  donc,  pourquoi  chercher  à  na- 
tionaliser le  théâtre  chez  nous  ;  c'est  une  honnête  tentative,  mais 
c'est  peine  perdue.  Si  jamais  ce  rêve  doit  être  réalisé,  ce  ne  sera 
que  par  l'efîort  d'un  génie  assez  fécond  et  assez  puissant  pour 
combler  l'abîme  qui  le  sépare  de  Genève.  M.  G eut  donc  in- 
comparablement mieux  fait  de  se  mettre  au-dessus  d'un  succès  de 
rampe  et  d'applaudissements  adressés  au  souvenir  qu'on  voulait 
ranimer,  dictés  par  ce  quelque  chose  qui  tressaille  encore  dans 
les  cœurs  genevois  à  l'ouïe  de  certains  noms,  et  non  point  dus  au 
mérite  même  de  l'œuvre. 

En  elle-même,  cette  élégie  n'est  pas  sans  valeur.  Les  vers  sup- 
pléent par  la  faciUté  et  l'harmonie  au  pittoresque,  par  le  senti- 
ment à  la  vérité;  et  si  les  pensers  prêtés  au  martyr  sont  plutôt 
ceux  d'un  rêveur  romantique  en  prison  que  ceux  d'une  âme  éner- 
gique et  inflexible  dans  une  époque  de  lutte  incessante,  ils  ont  du 
moins  quelque  beauté  poétique.  Il  y  a  de  la  vie,  du  patriotisme  e^t 
une  lueur  d'invention  dans  cette  vision  où  Berthelier  apparaît  an 
captif  : 

Espère  Bonnivard,  tous  tes  luaux  vont  finir 

Je  viens  te  révéler  tout  ce  que  l'avenir  , 
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Sous  les  plis  sinueux  d'un  voile  épais  el  sombre 
Loin  de  tes  regards  tient  enseveli  dans  l'ombre. 
Ne  vois-tu  pas  d'abord  et  s'ouvrir  ta  prison 
Et  devant  toi  s'étendre  un  immense  horizon?.... 

Regarde Ta  cité,  ta  patrie  adoptive 

Du  duc  Chailes  n'est  plus  la  proie  et  la  captive. 

Indépendante,  elle  a  rejeté  de  son  sein 

L'évêque  Jean ,  aux  mœurs  cyniques  el  sans  frein, 

A  l'appel  de  Farel ,  à  sa  voix  pénétrante. 

Oui  Genève  est  déjà  la  Rome  protestante. 

Et  la  religion  a  vu  fuir  ses  abus 

Avec  nos  ennemis  honteux  et  confondus  ! 

Mais  comment  cette  petite  ballade  va-t-elle  se  fourvoyer  sur  les 
planches?  Elle  s'y  trouve  singulièrement  mal  à  l'aise  à  côté  des 
élucubrations  difformes  qui  nous  viennent  du  dehors,  et  au  milieu 
desquelles  elle  tombe  comme  en  pays  barbare.  Comment  pourra-t- 
on entendre  d'un  esprit  bien  disposé  ces  vers  : 

Par  un  trouble  inconnu  mon  âme  est  oppressée. 
Sur  cette  Bible  en  vain  je  porte  ma  pensée 

si  l'mstant  d'avant  la  même  voix  qui  les  prononce  a  chanté  cet  in- 
digne couplet  : 

Dieu,  dont  j'ai  professé  l'histoire 
Lui-même  ne  peut  me  blâmer. 
Puisqu'il  fit  le  vin  pour  le  boire 
Et  les  femmes  pour  les  aimer. 

(  F'aud.  de  Mademoiselle  d'Angeville.") 

Encore  ce  cynisme  franc  n'est-il  pas  si  redoutable  que  la  corrup- 
tion voilée  que  distillent  adroitement  d'autres  pièces  où  l'on  adopte, 
sous  un  masque  trompeur  et  agréable,  la  pensée  que  toute  nue  on 
eût  repoussé  avec  horreur! 

Il  en  est  de  l'art  dramatique  comme  de  la  végétation  ;  grandes 
et  vigoureuses  en  certains  climats,  les  mêmes  plantes  s'étiolent  et 
périssent  sous  d'autres  latitudes.  Comment  réunir  en  un  seul 
coin  de  terre,  comme  en  une  pépmière  universelle,  tous  les  végé- 
taux du  monde  sans  risquer  de  les  avoir  tous  pauvres  et  médio- 
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cres?  Comment  espérer  de  voir  lleurir  en  une  seule  petite  ville 
toutes  les  branches  des  arts  et  des  sciences  sans  avoir  à  craindre 
de  n'en  retirer  que  des  productions  avortées?  Le  théâtre  surtout 
semble  peu  fait  pour  prospérer  sur  notre  sol. 

Mieux  vaut  donc  n'avoir  point  de  théâtre  national  que  d'en  avoir 
un  misérable.  Commencez  par  chasser  de  la  scène  tant  de  pro- 
ductions impures  et  blasées  ;  qu'elles  ne  figurent  point  autour  de 
nos  souvenirs  qu'elles  souillent,  et  remplacez-les  toutes  par  des 
pièces  genevoises  ;  alors  le  théâtre  entrera  dans  nos  moeurs.  Au- 
trement, les  fleurs  éparses  et  exiguës  que  vous  y  jetez  s'y  perdront 
comme  une  boufTée  d'air  pur  dans  une  atmosphère  viciée,  et  le 
théâtre  restera  auti-nafional.  H.  S. 


MACBETII  et  Roméo  et  Julictle,  tragédies  de  Shakespeare,  traduites 
envers  français  par  Emile  Deschamps;  Paris,  au  comptoir  des 
imprimeurs  unis,  15,  quai  Malaquais,  1  vol.  in-8'. 


On  a  fait,  depuis  quelques  années,  plusieurs  essais  de  traduc- 
tion en  vers  des  pièces  de  Shakespeare.  Mr.  Alfred  de  Vigny  a 
même  donné  au  théâtre  français  Othello,  reproduit  avec  une 
grande  fidélité;  mais  cette  dernière  tentative  n'a  pas  été  heureuse. 
Le  public  parisien  s'est  montré  peu  sensible  aux  beautés  du  tra- 
gique anglais;  il  ne  les  a  pas  comprises,  il  les  a  froidement  ac- 
cueillies, et,  après  un  petit  nombre  de  représentations,  l'œuvre 
de  Mr.  de  Vigny,  malgré  son  mérite  réel,  n'a  plus  reparu  sur  l'af- 
fiche. Cependant  cette  traduction  était,  sans  contredit,  très-supé- 
rieure a  tous  les  drames  de  l'école  moderne.  Si  l'interprète  de 
Shakespeare  a  trop  scrupuleusement  conservé  les  traces  du  mau- 
vais goiit  de  l'époque  dans  laquelle  vivait  l'auteur  à' Othello,  il  a 
su  rendre  aussi  avec  un  talent  remarquable  les  admirables  scènes 
de  ce  chef-d'œuvre.  Le  genre  romantique  n'a  certainement  rien 
produit  en  France  qui  puisse  lui  être  comparé  pour  la  vérité  des 
sentiments  et  l'énergie  de  la  passion.  Mais  Shakespeare  est  an- 
glais, et  l'amour-propre  national  n'étnni  pas  engagé  dans  la  ques- 
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liofi;,  le  public  n'a  plus  craint  de  se  montrer  sévère.  On  dirait  qu'il 
a  saisi  cette  occasion  de  se  venger,  aux  dépens  d'un  étranger,  des 
apjplaudissements  qu'il  prodigue  à  ses  propres  écrivains.  Ce  fait 
nous  semble  prouver  combien  peu  l'école  moderne  a  réussi  à  mo- 
difier le  goût  du  public;  elle  n'a  fait  que  le  fausser  momentaué- 
mcnt,  le  détourner  de  la  direction  qui  lui  avait  été  imprimée  par 
le  mouvement  littéraire  du  dix-septième  siècle,  sans  pouvoir  vam- 
cre  les  préjugés  desquels  elle  prétendait  surtout  l'affranchir. 
C'est  un  signe  évident  de  son  impuissance.  La  véritable  réforme 
littéraire  aurait  eu  pour  résultat  d'élargir  la  sphère  des'idées,  mais 
les  efforts  de  nos  écrivains  romantiques  se  sont  bornés  à  saper 
dans  les  esprits  les  notions  du  vrai  et  du  beau  reçues  jusque-là, 
sans  rien  savoir  mettre  à  la  place.  Ils  ont  compromis  par  là  non- 
seulement  le  succès  de  leur  œuvre,  mais  aussi  peut-être  l'avenir 
de  la  littérature.  Leurs  excès  menacent  de  produire  une  réaction 
îàcheuso  vers  ce  qu'il  y  a  de  plus  étroit  dans  les  errements  de 
^'ancienne  école.  En  effet,  n'estil  pas  déplorable  qu'un  public,  na- 
guère enthousiaste  d'Hernani,  de  Marion  Delorme  et  de  tant 
d'autres  drames  pleins  d'exagérations,  ne  puisse  supporter  sur  la 
scène  les  pièces  de  Shakespeare  dont  les  défauts  sont  rachetés  par 
tant  de  scènes  subhmes?  N'est-ce  pas  une  chose  inouïe,  qae 
Mr.  Emile  Deschamps  soit  obligé  de  renoncer  à  la  représentation 
de  Macbeth  et  de  Roméo  et  Juliette,  traduites  en  beaux  vers  avec 
un  talent  des  plus  remarquables? 

Nous  le  remercions  du  reste,  pour  notre  part,  de  les  avoir  reti- 
rées des  cartons  du  théâtre  français  où  elles  étaient  enfouies 
depuis  plusieurs  années,  pour  les  livrer  à  la  publicité.  De  sem- 
blables traductions  valent  bien  des  œuvres  originales,  et  nous 
semblent  propres  à  faire  dignement  apprécier  le  génie  de  Shakes- 
peare. Elles  offrent  une  image  fidèle  de  ses  allures  libres  et  har- 
dies, sans  pourtant  copier  servilement  l'empreinte  du  mauvais 
goût  de  son  temps  à  l'influence  duquel  le  grand  tragique  anglais  ne 
sut  pas  toujours  se  soustraire.  Mr.  Emile  Deschamps  élague  du 
moins  cerlains  détails  choquants  ainsi  que  des  longueurs  inutiles. 
Ces  retranchements  sont  faits  avec  beaucoup  de  tact,  de  manière 
h  ne  point  nuire  'a  l'intérêt  de  l'action  ;  ils  ne  portent  jamais  sur  les 
scènes  importâmes.  Dans  celles  ci,  au  contraire,  le  trad^icteur 
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s'efforce  do  reproduire  tous  les  traits  de  son  modèle,  et  il  y  réussit 
souvent  avec  bonheur.  Quelle  énergie  vigoureuse  dans  ces  paroles 
de  lady  Macbeth,  combattant  les  scrupules  de  son  époux  qui,  au 
moment  d'agir,  recule  devant  le  crime  nécessaire  pour  accomplir 
les  projets  que  son  ambition  caresse  depuis  si  longtemps  : 

Elait-elle 

Dans  l'ivresse  avec  vous  l'espérance  immortelle 

Que  vous  aviez  conçue?  a-t-elle  donc  dormi. 

Et  ne  s'éveille-l-elle,  engourdie  à  demi. 

Que  pour  lever  un  front  incertain  et  livide 

Devant  le  noble  prix  dont  elle  était  avide?.... 

Je  juge  maintenant  ce  que  vaut  ton  amour. 

Vain  fantôme  que  fait  évanouir  le  jour. 

Ton  courage  a-t-il  peur  d'égaler  ton  envie? 

Aspireras-tu  donc  ainsi ,  toute  la  vie, 

A  ce  bien,  le  seul  but  de  tes  désirs  secrets. 

Pour  vivre,  comme  un  lâche,  en  disant  :  Je  voudrais  ! 

Osez  du  noir  chaos  de  votre  âme  obsédée 

Sortir  libre,  et  donner  un  corps  à  votre  idée. 

Vous  serez  plus  qu'un  homme  et  serez  presque  un  Dieu  ! 

Quand  nous  n'avions  pour  nous  ni  le  temps,  ni  le  lieu , 

Vous  vouliez  tout  créer....  La  chance  est  opportune. 

C'est  vous  qui  maintenant  manquez  à  la  fortune. 

—  J'ai  nourri  mon  enfant,  je  sais  comme  on  se  plaît 

A  soigner  l'être  aimé  qui  suce  notre  lait; 

Eh  !  bien  !  à  l'instant  même,  où ,  parmi  quelques  larmes. 

Son  œil  me  sourirait  avec  le  plus  de  charmes. 

J'arracherais  mon  sein  de  ses  lèvres,  hélas  ! 

Et  je  ferais  jaillir  sa  cervelle  en  éclats, 

Si  je  l'avais  juré,  comme  vous  cette  chose. 

Dès  queDuncan,  vaincu  par  l'heure  et  la  fatigue. 
Va  céder  au  repos,  je  serai  si  prodigue 
De  vins  et  de  santés  pour  ses  deux  chambellans. 
Que  bientôt  leur  mémoire  et  leurs  yeux  vigilants 
Sous  d'épaisses  vapeurs  s'engourdiront  ensemble. 
Lorsqu'un  sommeil  profond,  sans  rêve,  et  qui  ressemble 
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A  la  mort,  s'abattra  lourdement  sur  tous  deux  , 
Que  ne  pourrons-nous  pas,  ainsi  délivrés  d'eux. 
Tenter  et  consommer  sur  Duncan  sans  défense? 
Que  ne  pourrons-nous  pas,  prétextant  quelque  offense, 
Imputer  dans  l'ivresse  à  ses  deux  serviteurs. 
Chargés  de  l'attentat  dont  nous  serons  auteurs? 
Eh!  bien? 

Mais  le  passage  dans  lequel  Mr.  Deschamps  a  déployé  tout  à  la 
l'ois,  au  plus  haut  degré,  le  talent  de  traducteur  et  celui  de  poète, 
c'est  le  monologue  de  Macbeth  obsédé  par  une  vision,  lorsqu'il  se 
dirige  vers  la  chambre  du  Roi. 

Est-ce  bien  un  poignard  que  je  vois,  dont  la  garde 

Est  vers  ma  main  tournée?  Oh  !  oui,  plus  je  regarde.... 

Viens,  que  je  te  saisisse,  instrument  infernal  ! 

Tu  voles  dans  la  nuit,  comme  un  oiseau  fatal. 

Mais,  je  ne  te  tiens  pas....  comment  est-il  possible 

Que  je  te  voie  encor?  N'es-lu  donc  pas  sensible 

Au  toucher  comme  aux  yeux ,  étrange  vision  ? 

Ou  n'es-lu  qu'un  poignard  d'imagination. 

Fruit  d'un  cerveau  malade  et  d'une  âme  coupable? 

Je  le  vois  cependant,  tu  me  semblés  palpable 

Autant  que  celui-ci  qui  frémit  sous  ma  main. 

Tu  m'indiques  mon  arme  et  traces  mon  chemin. 

De  tous  mes  sens,  mes  yeux  sont  les  seuls  en  délire, 

Ou  bien  ils  valent  seuls  tous  les  autres....  Et  dire 

Que  je  te  vois  toujours  !....  sur  ta  lame,  à  présent, 

Je  remarque,  par  place,  oui,  des  gouttes  de  sang. 

Qui  ne  s'y  ti'ouvaient  pas Tout  est  imaginaire. 

Rien  n'est  réel ,  non ,  c'est...  mon  projet  sanguinaire 
Qui  prend  là  cette  forme  existant  pour  moi  seul. 
—  Maintenant,  la  nature,  avec  son  noir  linceul , 
Pour  une  des  moitiés  du  monde  semble  morte; 
Et  des  songes  maudits,  rôdant  de  porte  en  porte. 
Abusent  le  sommeil ,  de  rideaux  entouré  ! 
Maintenant,  dans  un  lieu,  des  humains  abhorré. 
Les  sorcières,  cherchant  de  nouveaux  maléfices. 
Vont  à  la  pâle  Hécate  offrir  leurs  sacrifices, 
♦         El  le  meurtre,  averti  parle  loup  vigilant. 
Sentinelle  affamée  autour  des  bois  hurlant, 
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Comme  autrefois  Tarquin,  allonge  un  pas  nocturne. 
Et  vers  son  crime  au  loin  s'avance,  taciturne.  — 
Quelle  que  soit  la  route  où  s'enfoncent  mes  pas. 
Terre  solide  et  ferme,  oh  !  ne  les  entends  pas. 
De  peur  que  tes  cailloux  ne  parlent  de  ma  course. 
Et  n'étouffent  ainsi  mon  forfait  dans  sa  source. 

Tandis  que  je  menace,  il  respire Avançons. 

L'ardeur  de  l'action  s'évapore  en  vains  sons. 

Tout  est  calme,  muet,  désert Terminons  vite. 

Oui,  j'y  vais.  C'en  est  fait,  et  la  cloche  m'invite. 
Ne  l'entends  poi..:,  Duncan ,  car  cette  voix  de  fer 
Est  la  voix  qui  t'appelle  au  ciel  ou  dans  l'enfer! 

Ce  morceau  est  admirable  "àe  vigueur  et  de  fidélité.  C'est  la 
traduction  presque  mot  à  mot  du  texte  original  dont  il  reproduit 
la  mâle  concision,  l'horreur  saisissante  et  jusque  aux  tours  par- 
ticuliers de  style,  autant  du  moins  que  pouvait  le  comporter  le 
génie  de  la  langue  française.  Et  voyez,  le  poète  a  su  vaincre  les 
difficultés  de  cette  tâche  sans  faire  abus  des  licences  admises  par 
la  nouvelle  école;  point  de  ces  enjambements  forcés,  point  de  ces 
expressions  insolites  ou  triviales  qui  sont  la  ressource  ordinaire 
de  la  plupart  de  nos  écrivains  et  surtout  de  Mr.  Victor  Hugo.  11  a 
donné  du  mouvement  a  ses  vers  sans  pousser  la  brisure  jusqu'à 
l'excès,  aussi  l'oreille  n'en  est  point  blessée,  quoique  leur  allure 
n'ait  rien  de  monotone  ni  d'emphatique.  C'est  une  étude  précieuse 
qui  montre  combien  le  travail  de  la  traduction  peut  être  utile  et 
fécond  lorsqu'il  est  bien  compris,  et  qu'un  talent  supérieur  ne  dé- 
daigne pas  de  s'y  consacrer. 

Nous  pourrions  citer  encore  d'autres  passages  de  Macbeth  où 
Mr.  Emile  Deschamps  se  montre  également  digne  de  lutter  avec 
son  modèle.  Mais  ce  monologue  suffit  pour  faire  connaître  l'é- 
nergie de  sa  verve,  et  nous  préférons  signaler  une  autre  face  de 
son  talent  dans  la  pièce  de  Roméo  et  Juliette  où  le  génie  de  Shakes- 
peare se  présente  lui-même  sous  un  aspect  tout  autre.  Ici,  tout 
est  doux  et  gracieux;  c'est  le  sentiment  qui  domine,  la  terreur  fait 
place  a  l'amour  ;  nous  sommes  non  moins  émus,  mais  plus  tou- 
chés, et  si  l'accent  de  la  passion  nous  remue  avec  autant  de  force, 
il  éveille  nos  plus  vives  sympathies  et  captive  tout  notre  intérêt  ; 
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en  un  mot,  il  nous  attire  par  un  charme  irrésistible,  tandis  que 
Macbeth,  au  contraire,  nous  repousse  et  nous  glace  d'horreur. 

Il  y  a  certes  une  grande  souplesse  de  talent  dans  cette  traduc- 
tion de  l'histoire  si  fraîche  et  si  jolie  de  la  petite  fée  des  songes. 

Je  vois  :  la  reine  Mab  t'a  visité.  C'est  elle 
Qui  fait,  dans  le  sommeil ,  veiller  l'âme  immortelle. 
Aussi  mince  et  moins  longue,  en  toute  sa  hauteur. 
Que  l'agate  qui  brille  au  doigt  d'un  sénateur. 
Elle  vient  dans  un  char,  traîné  par  des  atomes. 
Sur  des  fronts  endormis  balancer  des  fantômes. 
Une  écorce  de  noix  forme  son  char  lég^r. 
Qu'a  creusé  l'écureuil  ou  l'insecte  étranger 
,Qui ,  depuis  deux  mille  ans,  travaille  pour  les  fées  ; 
Un  sylphe  y  dessina  des  pavots  en  trophées  ; 
Sa  triple  roue  ovale,  a,  pour  ses  longs  rayons, 
Les  pattes  du  faucheur,  dont  nous  nous  effrayons  ; 
Sur  le  magique  char,  l'aile  d'une  cigale 
Etend  l'abri  mouvant  de  son  ombre  inégale  ; 
Les  brides,  les  harnais,  frêles,  inaperçus. 
Sont  les  fils  vaporeux  que  la  Vierge  a  tissus  ; 
Etabli  sur  le  siège,  un  moucheron  nocturne. 
Vêtu  de  gris,  conduit  la  Reine  taciturne. 
A  l'os  d'un  grillon  noir,  pend  son  fouet  qui,  dans  l'air, 
Dessine,  en  se  jouant,  la  fuite  d'un  éclair. 
Durant  les  nuits,  la  fée,  en  ce  grêle  équipage. 
Galope  follement  dans  le  cerveau  d'un  page. 
Qui  rêve  espiègles  tours  et  propos  amusants  ; 
De  là,  sur  les  genoux  des  hautains  courtisans 
Elle  marche,  aussitôt  ils  font  des  révérences  ; 
Sur  le  front  d'un  vieux  juge,  il  rêve  remontrances, 
Epices  et  gibets  ;  parmi  les  longs  cheveux 
D'une  dame  romaine,  elle  entend  des  aveux. 
Des  sonnets  enflammés,  de  molles  sérénades  ; 
La  fée  en  mille  endroits  poursuit  ses  promenades  ; 
Tantôt  elle  s'accroche  au  nez  d'un  procureur, 
Vite  il  flaire  un  procès,  délicieuse  erreur  !.... 
Tantôt  elle  se  plaît,  du  bout  de  sa  baguette, 
A  gratter  le  menton  d'un  gros  abbé,  qui  guette 
D'un  air  humble  et  contrit  un  bon  canonicat  ; 
Puis  elle  grimpe  encor  sur  le  col  d'un  soldat. 


HISTOIRE.  95 

Il  rcve  d'ennemis  qu'il  pourfend,  d'embuscades, 
De  coutelas  d'Espagne  et  de  larges  rasades  ; 
Le  tambour  retentit,  il  s'éveille,  et  d'abord 
Jure,  et  prie  en  jurant  toujours,  puis  se  rendort. 
C'est  elle,  c'est  aussi  la  fée  aventurière 
Qui  des  chevaux,  la  nuit,  dérange  la  litière. 
Et  qui  tresse,  applatit  ou  mêle  avec  douleur 
Leurs  crins  ensorcelés,  présage  de  malheur  ! 
C'est  elle  enGn  qui  va  tourmenter  dans  sa  couche 
La  jeune  fille  simple  et  que  tout  effarouche. 
Et  lui  fait  entrevoir  des  mystères,  qu'un  jour 
A  son  cœur  ignorant  dévoilera  l'amour. 
Telle  est  la  reine  Mab  ! 

Le  traducteur  imite  plutôt  qu'il  ne  copie  ce  morceau  gracieux 
que  Shakespeare,  après  l'avoir  d'abord  fait  en  vers,  mit  plus  tard 
en  prose  afin  de  lui  donner  une  allure  plus  libre  et  plus  conforme 
a  sa  fantaisie. 

Mais  c'est  surtout  dans  les  scènes  entre  les  deux  amants  que 
Mr.  Deschamps  sait  conserver  une  simplicité  charmante,  et  sui- 
vre en  quelque  sorte  pas  à  pas  son  auteur  sans  nuire  cependant  à 
l'harmonie  du  vers  qui  coule  toujours  avec  aisance  et  ne  blesse 
jamais  l'oreille. 

Roméo,  Roméo,  pourquoi  faul-il,  cher  ange. 
Que  tu  sois  Roméo  ?  Change  un  nom  fatal ,  change. 
Ne  sois  plus  Monlagu ,  par  grâce  ;  ou  ,  si  tu  l'es, 
Juliette  n'est  plus  l'enfant  des  Capulets. 

ROMÉO. 

En  Vjiin  je  veux  répondre;  elle  parle,  el  j'écoute. 

JULIETTE. 

Tu  n'es  mon  ennemi  que  par  ton  nom  ,  sans  doute. 
N'étant  pas  Montagu,  tu  serais  toi  toujours. 
Ce  nom  de  Montagu,  que  fait-il  aux  amours? 
Ah  !  la  fleur  favorite  où  le  zéphyr  se  pose 
Sous  un  nom  différent  serait  encor  la  rose  ! 
S'en  exhalerait-il  de  moins  doux  parfums?  Non. 
Ainsi  mon  Roméo,  quand  il  perdrait  ce  nom  , 
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^'en  garderait  pas  moins  sa  grâce  el  lous  ses  cliarmes; 
Fais  donc  ce  sacrifice  à  mes  premières  larmes. 
Laisse  donc,  Roméo,  ce  nom,  qui  n'est  pas  toi, 
El  je  t'offre  mon  cœur,  ma  vie....  accepte-moi  ! 

Ce  dernier  vers  rend  faiblement  sans  doute  le 
Take  ail  myselfl 

mais  il  faut  tenir  compte  de  l'extrême  difficulté  que  présente  une 
semblable  traduction,  et  l'on  sera  seulement  surpris  que  Mr.  Des- 
champs ait  pu  rester  si  fidèle  à  l'original. 

Nous  citerons  encore  cet  aveu  naïf  de  Juliette,  dans  lequel  se 
trouvent  peintes  avec  tant  de  vérité  l'innocence  de  la  jeune  fille  et 
l'amoureuse  ardeur  de  l'italienne  qui  luttent  dans  son  cœur  : 

Sans  ce  voile  des  nuits  qui  couvre  mon  visage. 

Tu  verrais  se  baisser  mes  yeux,  mon  bien-aimé, 

Et  rougir  la  pudeur  sur  mon  front  enflammé. 

Car  tu  m'as  entendu  révéler  un  mystère 

Dont  je  croyais  la  nuit  seule  dépositaire. 

Les  ombres  ont  trahi  le  secret  de  mes  vœux  ; 

Je  voudrais  bien  pouvoir  reprendre  mes  aveux, 

Je  voudrais  que  ma  bouche  eut  été  moins  sincère  ; 

Mais,  loin  ce  vain  détour  !  Nous  est-il  nécessaire? 

M'aimes-tu  ?  Je  le  sais,  tu  me  répondras  :  oui  ; 

Et  ce  mot,  tout  mon  cœur  d'avance  en  a  joui!.... 

Ne  fais  point  de  serment,  oh  !  non,  je  t'en  conjure  ; 

Les  serments  d'un  volage  en  feraient  un  parjure. 

Voilà  tout.  —  Roméo,  peut-être  trouves-tu 

Que  pour  me  rendre  à  toi  j'ai  trop  peu  combattu  ; 

Eh  bien  !  il  m'est  aisé  de  prendre  un  front  sévère,  <■ 

Et  de  répondre  :  non!...  si  ton  cœur  le  préfère  ; 

Autrement,  mes  avAix  ont  pour  moi  tfnl  d'appas 

Que,  pour  le  monde  entier,  je  ne  les  nîrais  pas. 

Vraiment,  beau  Montagu,  vraiment  je  suis  trop  tendre; 

Les  promesses  d'aimer  doivent  se  faire  attendre  ; 

Oui....  mais  à  Juliette  ose  te  confier: 

L'excès  de  son  amour  peut  la  justifier. 

Sous  de  feintes  froideurs  les  dames  de  Vérone 

Cachent  un  peu  d'amour  qu'un  grand  art  environne  ; 
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Un  peu  J'amour,  sans  doute,  est  facile  à  cacher, 

Et,  sans  mourir,  on  peut  du  cœur  se  l'arracher; 

Mais  moi,  comprends-moi  donc  et,  dans  ma  bouche,  excuse 

L'aveu  fait  à  la  nuit  et  qu'a  surpris  la  ruse  ; 

Tu  vois  mon  cœur,  pardonne  ;  et  ne  va  pas  juger 

Que,  pour  être  si  faible,  il  deviendra  léger. 

C'est  ainsi  que  le  traducteur,  avec  un  art  ingénieux,  a  su  con- 
server l'empreinte  si  douce  et  si  charmante  que  l'amour  jette  sur 
le  drame  de  Roméo  et  Juliette.  Ces  deux  pièces  sont  accompagnées 
de  notes  fort  intéressantes  dans  lesquelles  Mr.  Emile  Deschamps 
s'attache  à  faire  ressortir  les  principales  beautés  de  l'Eschyle  an- 
glais, et  justifie  les  changements  qu'il  s'est  permis  soit  en  modi- 
liant  ou  transposant  quelques  scènes,  soit  en  élagant  divers  per- 
sonnages secondaires  dont  la  présence  ne  fait  qu'encombrer 
mutilement  sans  ajouter  rien  à  l'intérêt  de  l'action, 

La  lecture  de  ces  excellentes  traductions  fera,  nous  n'en  dou- 
tons pas,  regretter  vivement  que  le  théâtre  français  n'ait  pas 
essayé  de  les  offrir  a  son  public.  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
de  croire  que  la  dernière  surtout  aurait  eu  des  chances  de  succès 
beaucoup  plus  grandes  que  V  Othello  de  Mr.  Alfred  de  Vigny.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  travail  de  Mr.  Emile  Deschamps  prendra  place 
parmi  les  meilleures  productions  de  l'école  moderne,  et,  dans 
l'intérêt  de  l'art,  nous  le  regardons  comme  très-supérieur  et  bien 
plus  fécond  que  tous  les  essais  plus  ou  moins  informes  de  la  plu- 
part de  nos  écrivains  dramatiques  actuels. 


Nom   ET  BLA.\'C,  ou  souvenirs  des  légendes  poitevines  et  bretonnes, 
par  le  comte  Jehan  He  Ker\pn;  Paris,  I  vol.  iu-t2  ,  3  fr.  50  c. 

Noir  et  blanc,  ce  titre  nous  semble  la  meilleure  critique  du  livre 
aiiquel  il  sert  d'enseigne.  Ce  sont,  en  effet,  des  pages  blanches 
sur  lesquelles  se  trouvent  des  hgnes  noires,  rangées  en  forme  de 
vers,  et  qui  ont  la  prétention  de  se  faire  passer  pour  de  la  poésie. 
N'y  cherchez  pas  des  idées,  vous  n'y  rencontrerez  que  des  mots 
entassés  les  uns  sur  les  autres,  que  des  épithètes  à  profusion,  et 
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des  phrases  alambiquées  aussi  vides  de  sens  que  dénuées  de 
grâces.  Quant  à  1  harmonie,  la  strophe  suivante,  prise  au  hasard 
en  ouvrant  le  volume,  peut  vous  en  donner  une  idée  : 

Oui,  tu  voudrais  qu'oiseau  qui  chante 
Sur  la  branche,  le  cou  plié, 
Mon  vers  te  vint  dire  touchante, 
Te  raconter  mon  amitié. 

Qu'est-ce,  en  effet,  que  cela,  sinon  du  noir  sur  du  blanc?  Mais 
ce  n'est  pas  ainsi  que  l'auteur  entend  son  titre,  et  nous  allons  le 
laisser  s'expliquer  lui-même. 

Oui,  je  suis  noir  et  blanc. 
Sans  entrave  ni  chaîne. 
Quelquefois  sur  un  banc, 
A  l'ombre  d'un  vieux  chêne  ; 

Ou  plus  capricieux. 
Effleurant  toutes  choses, 
Je  vais  me  perdre  aux  cieux, 
Où  je  cueille  des  roses. 

Mr.  de  Kerven  aurait  mieux  fait  de  se  borner  à  cueillir  tout 
simplement  les  roses  de  son  jardin,  au  lieu  de  s«aller  perdre  aux 
cieux.  Nous  n'y  aurions  rien  perdu,  je  vous  assure,  et  nos  oreilles 
se  résigneraient  très -volontiers  à  n'être  pasécorchées  par  des  vers 
comme  ceux  ci  : 

Ne  savez-vous  donc  pas  que,  pour  l'âme  en  souffrance, 
II  n'est  rien  de  plus  doux  qu  une  lente  vengeance. 
Commise  avec  sang-froid  et  par  gradation  ; 
Dieu  le  savait  bien,  lui,  quand  sa  voix  éternelle 
Déclara  la  vengeance  infâme  et  criminelle. 
Infernale  suggestion. 


Oh  !  je  le  savais  bien ,  mon  barde,  au  chant  sacré, 
An  cœur  à  chauds  élans,  à  tête  volcanique. 
Oh  !  je  le  savais  bien,  que  ta  verve  runiqiie. 
Eut  tressailli  d'amour,  sur  ce  sol  ignoré. 
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Oh  !  la  timidité,  c'est  tiii  bien  long  martyre 

Qui  rougit  son  lien. 
C'est  un  mal  incurable  à  l'ongle  qui  déchire, 

Qui  veut  tout,  n'ose  rien  ; 
C'est  ce  ma!  inconnu,  cratère  à  rouge  lave. 

Hydre  aux  anneaux  de  feu, 
Qui  vous  mord  de  sa  dent,  inonde  de  sa  bave. 

Vous  fait  maudire  Dieu. 

En  vérité,  cela  peut  bien  être  de  la  poésie  poitevine  ou  bre- 
tonne; mais,  à  coup  sûr,  ce  n'est  pas  de  la  poés'o  française. 
Mr.  le  comte  Jehan  de  Kerven  semble  croire  que^  pour  faire 
des  vers,  il  suffit  de  mettre  le  nombre  de  pieds  voulu^  puis  la  rime 
au  bout,  sans  se  soucier  aucunement  ni  de  la  raison ,  ni  du  bon 
sens,  ni  même  de  l'effet  que  produisent  ces  sons  rudes  et  dis- 
cords.  Au  moyen  de  ce  procédé  facile,  sa  muse  paraît  très-fé- 
conde; elle  n'épargne  pas  les  strophes.  Dans  ses  moindres  pièces 
on  les  compte  par  douzaines.  C'est  tout  simple,  quand  il  ne  s'agit 
que  de  combiner  des  mots,  on  peut  aller  loin  avant  d'avoir  épuisé 
son  sujet  :  mais  il  faut  avouer  que  c'est  une  triste  occupation,  fort 
peu  récréative,  surtout  pour  le  lecteur  auquel  on  promet  des  lé- 
gendes populaires,  et  dont  on  soumet  la  patience  a  une  rude 
épreuve.  Il  est  fâcheux  aussi  de  voir  déflorer  de  celte  manière,  des 
traditions  naïves  qui,  sous  la  plume  d'un  poète,  auraient  certai- 
nement pu  revêtir  le  charme  le  plus  attrayant.  Mais  n'en  disons 
pas  davantage,  car  en  voilà  bien  assez  pour  nous  faire  ranger  par 
l'auteur  au  nombre  de  ceux  qui  versent  «  le  fiel  du  sarcasme  et  de 
la  satire  sur  tout  ce  qui  est  pur,  grand  et  noble,  qui  ont  stigmatisé 
avec  le  fer  rouge  de  l'ironie  des  âmes  à  nobles  élans  qui  sentenf,, 
qui  pleurent,  qui  aiment,  qui  prient.  »  On  le  voit,  Mr.  de  Kerven 
avait  prévu  la  critique;  notre  compte  était  tout  réglé  d'avance  et 
de  part  et  d'autre  nous  sommes  quittes. 
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LES  JESUiTES^el  PUniversilé ,  par  F.  Génin;   Paris,    1  gros  vol 
in-8°,  6  fr. 

Les  jésuites  ont  jeté  le  gant  à  l'Université ^  l'Université  le  re- 
lève et  la  lutte  s'engage  avec  une  vivacité  qui  semble  annoncer 
qu'elle  sera  plus  terrible  que  les  jésuites  ne  l'auraient  peut-être 
voulu.  Le  grand  jour  de  la  publicité  ne  leur  est  guère  favorable  : 
on  ne  comprend  pas  qu'ils  aient  osé  l'affronter  d'une  manière  si 
peu  prudente.  C'est  une  marche  tellement  contraire  à  leurs  prin- 
cipes qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  craindre  que  ce  ne  soit  un  si- 
gne de  la  confiance  qu'ils  ont  dans  leur  force  et  dans  les  ressour- 
ces secrètes  dont  ils  disposent.  Il  est  vrai  qu'ils  se  montrèrent 
toujours  habiles  à  se  pher  aux  exigences  de  chaque  époque  et  à 
changer  de  tactique  selon  l'esprit  du  temps.  Or,  aujourd'hui  c'est 
avec  la  presse  que  l'on  dirige  le  public,  et,  grâce  à  l'impossibilité 
où  l'on  est  de  marquer  bien  précisément  les  limites  entre  la  h- 
cence  et  la  liberté,  il  est  facile  d'en  faire  une  arme  dangereuse, 
de  s'en  servir  pour  tromper,  calomnier,  pour  flatter  les  passions, 
caresser  les  penchants,  pour  jeter  le  désordre  dans  les  notions  mo- 
rales de  la  foule  ignorante  et  crédule.  Les  jésuites  ont  cru  donc  y 
voir  un  instrument 'a  leur  usage,  un  moyen  infaillible  de  ressaisir 
l'influence  que  cette  presse,  d'abord  dédaignée  par  eux,  avait  si 
bien  réussi  à  leur  enlever.  C'est  un  coup  hardi,  mais  chanceux, 
car  l'issue  du  combat  est  très-douteuse  ;  ils  ont  pour  adversaires 
de  vigoureux  athlètes  qui  ne  reculeront  pas  devant  le  défi  qu'on 
leur  lance ,  et  les  uns  comme  les  autres  brûlent  leurs  vaisseaux  : 
il  n'y  aura  plus  de  salut  possible  pour  les  vaincus.  Si  les  jésuites 
triomphent,  c'en  est  fait  do  toutes  les  conquêtes  de  l'esprit  hu'- 
main,  achetées  par  tant  d'efforts  douloureux,  par  tant  de  cruelles 
expériences.  La  pensée  sera  de  nouveau  soumise  au  joug  de  l'au- 
torité, la  hberté  d'examen  complètement  étoufTée.  Si  au  contraire. 
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cùmme  nous  l'espérûns,  la  victoire  reste  aux  libres  penseui's,  elle 
sera  décisive,  les  jésuites  ne  tomberont  pas  seuls  sur  le  champ  de 
bataille,  mais  avec  eux  aussi  celte  Eglise  qui  commet  la  grande 
faute  de  confondre  sa  cause  avec  la  leur,  et  ne  voit  pas  qu'avec  de 
semblables  auxiliaires  ,  de  quelque  manière  que  les  choses  tour- 
nent, elle  a  tout  h  perdre  et  rien  a  gagner. 

C'est  donc  une  guerre  h  mort  entre  les  deux  grands  principes 
qui  se  sont  déjà  trouvés  en  présence  au  seizième  siècle,  et  qui,  du- 
rant une  longue  trêve,  ont  réparé  l'un  et  l'autre  leurs  forces 
ébranlées  par  ce  premier  choc.  D'ailleurs  si  l'on  conservait  en- 
core quelque  illusion  a  cet  égard,  l'histoire  est  la  pour  nous  in- 
struire. L'ultramontanisme  n'est  pas  né  d'hier  ;  on  peut  dire  qu'il 
date  de  l'époque  où  parurent  les  fameuses  fausses  décrétales  qui 
vinrent  opérer  une  véritable  révolution  dans  l'organisation  de  lE- 
glise  et  substituer  le  despotisme  absolu  aux  institutions  représen- 
tatives qui  en  avaient  été  jusqu'alors  la  base.  M.  Génin  montre 
comment,  par  cette  audacieuse  supercherie,  le  pape  fut  mis  au- 
dessus  des  conciles,  qui  ne  purent  plus  s'assembler  sans  sa  per- 
mission, devint  le  seul  chef  infaillible,  et  concentra  dans  sa  per- 

,  sonne  tout  le  pouvoir  de  l'Eghse.  Il  n'y  eut  plus  aucun  contrôle , 
aucune  garantie  ;  le  clergé  perdit  l'un  après  l'autre  tous  ses  droits, 
et  ne  conserva  bientôt  plus  aucune  espèce  d'indépendance.  Celte 
tendance  trouva  surtout  un  appui  vigoureux  dans  la  Société  de 
Jésus,  qui  fut  précisément  fondée  dans  le  but  de  soutenir  le  pape 
contre  les  tentatives  de  révolte  auxquelles  il  était  exposé,  et  con- 
çut bientôt  le  projet  de  gouverner  l'Eglise  en  faisant  du  souverain 
pontife  l'instrument  de  ses  vues  ambitieuses.  Le  zèle  un  peu  trop 
ardent  des  jésuites  suscita  les  protestations  et  la  louable  résistance 
du  clergé  gallican  ;  mais  ce  n'était  Ib  qu'un  bien  faible  obstacle 
qui  no  devait  pas  longtemps  les  arrêter.  Lorsqu'au  sortir  de  l'a- 
narchie révolutionnaire  on  sentit  le  besoin  de  rendre  h  la  religion 
sa  place  dans  l'étal,  les  auteurs  du  concordai  perdirent  malheu- 
reusement de  vue  les  dangers  de  l'ultramontanisme.  Ils  crurent 
avoir  assez  fait  en  réservant  les  droits  du  gouvernement  sur  la 
nomination  des  évêques,  et  abandonnèrent  h  ceux-ci  le  choix  des 

.curés.  Ainsi  plus  d'indépendance  dans  le  bas  clergé,  que  les  jésui- 
tes redoutaient  surtout  parce  qu'ils  avaient  beaucoup  moins  de 
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prise  sur  lui  que  sur  les  hauts  dignitaires  de  l'Eglise.  Aussi  voyez 
comme  ils  ont  su  tirer  parti  de  cette  faute,  comme  ils  ont  travaillé 
dans  l'ombre  alors  qu'on  y  songeait  le  moins  ,  et  comme  ils  lèvent 
maintenant  la  tête  sans  craindre  aucune  opposition  de  la  part  du 
clergé.  Leur  confiance  est  telle  qu'ils  ne  se  croient  plus  obligés  de 
garder  le  moindre  ménagement.  Ils  osent  aujourd'hui,  au  milieu 
du  dix-neuvième  siècle ,  ce  qu'ils  n'auraient  certes  pas  osé  dans  le 
dix-septième.  Ces  doctrines  commodes,  cette  morale  relâchée,  ces 
transactions  complaisantes  avec  le  vice  et  les  passions,  que  Pascal, 
pour  les  confondre,  devait  aller  chercher  dans  de  vieux  in-foUo 
tout  'a  fait  ignorés  du  public  ;  ils  les  étalent  au  grand  jour  dans  des 
livres  élémentaires,  dans  des  manuels  a  l'usage  des  jeunes  sémi- 
naristes. C'est  bien  de  l'audace,  mais  par  le  temps  qui  court  avec 
de  l'audace  on  vient  h  bout  de  tant  de  choses!  D'ailleurs  ils  con- 
naissent les  hommes,  et  sous  ce  rapport  ils  ont  profité  des  leçons 
de  l'expérience.  Dans  les  époques  de  troubles  et  de  révolutions  que 
nous  avons  traversées,  n'ont-ils  pas  vu  tous  les  agitateurs  pohti- 
ques  réussir  d'autant  plus  qu'ils  savaient  mieux  faire  la  cour  au 
peuple,  le  prendre  par  ses  côtés  faibles,  et  servir  ses  mauvaises 
passions?  A  leur  tour,  ils  veulent  essayer  de  la  recette,  et  pour 
mieux  imiter  encore  leurs  modèles,  ils  arborent  aussi  l'étendard 
de  la  liberté ,  ils  se  posent  en  adversaires  de  l'Université  privilé- 
giée, ils  réclament  à  grands  cris  la  liberté  de  l'enseignement.  Le 
monopole  universitaire  est  leur  delenda  Carthago  ;  dans  ce  but, 
tous  les  moyens  sont  bons,  c'est  la  doctrine  fondamentale  des  jé- 
suites: le  mensonge,  la  calomnie,  la  violence,  tout  est  sanctifié 
par  l'intention.  Ils  font  des  professeurs  de  l'Université  tout  autant 
d'hérétiques,  de  panthéistes  ou  d'athées  ;  ils  les  accusent  d'ensei- 
gner le  vol,  l'assassinat,  la  débauche  ;  ils  représentent  les  collèges 
comme  des  écoles  de  vice  où  se  passent  des  turpitudes  de  tous 
genres.  Et  ce  ne  sont  pas  des  énergumènes  obscurs,  des  mission- 
naires fanatiques  qui  lancent  de  semblables  injures  contre  ce  qu'il 
y  a  de  plus  honorable  et  de  plus  illustre  en  France  dans  les  scien- 
ces et  dans  les  lettres.  De  graves  évêques  en  font  le  texte  de  leurs 
mandements  adressés  aux  pères  de  famille  pour  les  détourner 
d'envoyer  leurs  enfants  à  des  professeurs  qui  les  pervertissent  et 
les  débauchent. 


MORALE,   ÉDUCATION.  lOS 

Puis,  en  môme  temps,  ils  répandent  h.  profusion  de  petits  écrits 
pleins  des  superstitions  les  plus  grossières,  ils  multiplient  les  mi- 
racles et  les  amulettes,  ils  publient  pour  l'enseignement  des  sémi- 
naires des  livres  d'un  cynisme  ejTronlé,  dont  la  pudeur  ne  nous 
permet  pas  d'essayer  la  moindre  analyse,  car  on  y  trouve,  sous 
prétexte  d'instruire  les  jeunes  prêtres  pour  le  confessionnal,  des 
abominations  qui  dépassent  celles  de  l'Arétin  ou  du  marquis  de 
Sade. 

Enfin,  ils  créent  des  associations  pour  tous  les  âges  et  pour 
toutes  les  conditions  sociales ,  dont  le  double  but  est  de  faire  une 
propagande  active  et  de  se  procurer  de  l'argent. 

O,  saint  Ignace  de  Loyola!  tu  dois  être  satisfait.  Tes  disciples 
marchent  d'un  pas  ferme  sur  la  route  que  tu  leur  as  tracée.  Us 
mettent  habilement  en  pratique  toutes  tes  théories;  ils  ne  lais- 
sent rouiller  aucune  des  nombreuses  armes  de  l'arsenal  que  tu 
leur  as  légué. 

Mais  aussi  leur  courage  que  rien  n'arrête  les  fait  se  jeter  impru- 
demment au  milieu  de  la  mêlée.  Plus  de  secret,  plus  de  mystère, 
plus  d'initiations  réservées  aux  adeptes.  Chacun  peut  jugei  leurs 
principes  et  s'édifier  sur  leur  morale.  L'ouvrage  de  M.  Génin  est 
très-précieux  sous  ce  rapport.  On  y  trouve  le  résumé  bien  fait  de 
toutes  les  publications  récentes  des  jésuites  ou  de  leurs  amis,  et  le 
lecteur  peut  y  prendre  l'idée  la  plus  exacte  de  leurs  tendances,  y 
puiser  tous  les  éléments  nécessaires  pour  se  former  une  convic- 
tion au  sujet  du  procès  qu'ils  intentent  à  l'Université,  pour  appré- 
cier ce  qu'ils  entendent  par  la  hberté  de  l'enseignement ,  et  quel 
usage  ils  en  voudraient  faire. 


PENSÉES  sur  le  christianisme,  preuves  de  sa  vérité,  par  J.  Droz; 
Paris,  chez  Renouard  et  C«,  C,  rue  de  Tournon,  1  vol.  in  52,  2  fr. 


Lisez  :  Pensées  sur  le  catholicisme ,  preuves  de  sa  vérité.  Pour 
M.  Droz,  en  effet,  le  christianisme  se  trouve  tout  entier  dans  le 
catholicisme  ;  c'est  Ih  sa  seule  et  véritable  forme.  Que  M.  Droz 
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soit  catholique  et  parle  en  catholique,  il  n'y  a  rien  là  que  de  très- 
naturel,  et  nous  sommes  bien  loin  de  lui  faire  un  reproche  d'avoir 
exposé  franchement  ses  convictions.  C'est  le  droit  et  le  devoir  de 
tout  honnête  homme  qui  croit  pouvoir  ainsi  faire  du  bien,  dissiper 
quelques  doutes,  combattre  quelques  erreurs.  Mais  il  faut  cepen- 
dant reconnaître  que  le  cathohcisme  n'est  qu'une  forme  de  la  re- 
ligion chrétienne ,  et  que  Jésus-Christ  et  ses  apôtres  n'ont  jamais 
prêché  la  plupart  des  enseignements  admis  plus  tard  par  l'Eglise, 
ni  prescrit  les  pratiques  qui  se  sont  successivement  introduites 
dans  le  culte.  A  moins  de  nier  l'histoire,  on  ne  saurait  prétendre 
que  le  catholicisme  tel  qu'il  est  maintenant  ait  existé  dès  le  pre- 
mier siècle,  et  vouloir  renfermer  en  lui  tout  le  christianisme,  c'est 
rétrécir  singulièrement  la  sphère  rehgieuse  et  l'envisager  d'un 
point  de  vue  bien  peu  philosophique. 

Il  est  vrai  que  M.  Droz,  las  de  la  philosophie,  qui  ne  satisfait 
pas  les  besoins  de  son  âme,  nous  dit  qu'il  n'a  trouvé  de  refuge 
que  dans  l'autorité  de  l'Eglise  dont  le  joug  lui  paraît  très-préférable 
à  l'indépendance  du  hbre  examen.  Aussi  sa  soumission  est  en- 
tière, et  en  tête  de  son  livre  se  trouve  l'approbation  de  l'archevê- 
que de  Paris.  A  la  bonne  heure  ;  nous  savons  qu'il  est  des  esprits 
même  de  la  plus  haute  portée,  tels  que  Pascal  par  exemple,  qui, 
par  horreur  du  doute  dont  leur  âme  est  quelquefois  assiégée^  se 
jettent  dans  une  foi  aveugle  et  ne  veulent  plus  croire  que  parce 
qu'il  est  ordonné  de  croire.  Seulement,  alors,  il  faudrait  être  con- 
séquent avec  son  princpe,  et  ne  pas  ofîrir  aux  autres  des  raisons 
de  croire,  différentes 'de  celles  qu'on  adopte  pour  soi-même;  il 
faudrait  se  borner  à  dire  :  vous  devez  croire  telle  et  telle  choses, 
parce  que  l'Eglise  vous  commande  de  les  croire.  Or,  c'est  ce  que 
ne  fait  pas  M.  Droz.  Après  avoir  condamné  le  libre  examen,  il 
examine  ;  après  avoir  courbé  la  tête  devant  l'autorité  de  l'Eglise , 
il  va  chercher  ses  preuves  ailleurs  que  dans  cette  autorité.  Il 
discute  là  où  l'EgUse  ordonne  ;  bien  plus,  il  se  permet  d'interpré- 
ter les  ordres  et  de  marquer  une  Uraite  à  l'obéissance.  Ainsi  la 
maxime  :  Hors  l'Eglise, point  de  salut!  lui  paraissant  trop  abso- 
lue, trop  peu  conciliable  avec  la  justice  et  la  bonté  de  Dieu,  il  ad- 
met qu'on  peut  y  faire  de  nombreuses  exceptions  ,  qu'on  ne  doit 
pas  la  prendre  dans  son  sons  rigoureux.  Et  à  l'appui  de  cette  opi- 
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nion,  il  cilo  Bourdalouc,  Fénélon,  M.  de  Frayssinous.  Mais  que 
devieut  rautorite  do  l'Eglise,  s'il  est  permis  de  la  contrôler  de 
cette  manière.  Et  si  M.  Droz  lui  préfère  celle  de  Bourdaloue,  de 
Fénélon  et  de  M.  de  Frayssinous,  pourquoi  ne  serait-il  pas  égale- 
ment permis  à  d'autres  do  préférer  celle  de  Luther,  de  Zwingle 
ou  de  Calvin? 

Du  reste,  les  Pensées  de  M.  Droz  renferment  d'excellentes 
choses  et  sont  animées  d'un  esprit  de  conciliation  très-respectable. 
Sauf  quelques  passages  où  la  couleur  catholique  est  trop  pronon- 
cée, nous  ne  saurions  que  les  recommander  comme  une  lecture 
édifiante  et  salutaire.  Il  est  d'ailleurs  toujours  intéressant  desvoir 
un  écrivain  distingué  rendre  un  hommage  sincère  k  la  rehgion , 
quel  que  soit  le  culte  auquel  il  appartient.  Nous  ne  sommes  pas 
de  ceux  qui  ne  voient  la  vérité  que  dans  l'unique  route  qu'ils  sui- 
vent eux-mêmes.  A  nos  yeux  le  principal  avantage  du  libre  exa- 
men consiste  précisément  h  pouvoir  découvrir  ses  rayons  partout 
oii  ils  se  trouvent  et  à  profiter  de  leur  lumière  bienfaisante ,  en  la 
dégageant  des  erreurs  au  milieu  desquels  ils  se  sont  fourvoyés. 


SCIENCES  ET  ARTS. 


PREMIER  COURS  d'histoire  naturelle,  courte  histoire  des  animaux 
à  l'usage  des  écoles  primaires,  par  H.  Hollard  ;  Lausanne,  cnez 
INIarc  Ducloux,  1  vol.  in-12.  —  MUSÉE  des  collèges,  des  écoles  et 
des  familles;  30  planches  iu-lblio  ;  Lausanne,  chez  Marc  Ducloux  , 
i  vol. 

Ces  deux  ouvrages  sont  destinés  k  l'enseignement  élémentaire 
de  l'histoire  naturelle  et  nous  semblent  très-bien  adaptés  à  leur 
destination  spéciale.  Les  formes  scientifiques  s'y  trouvent  heureu- 
sement combinées  avec  la  simplicité  des  descriptions  et  l'attrait 
des  détails  sur  l'instinct  et  les  mœurs  des  animaux.  L'auteur  a  su 
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se  mettre  à  la  portée  de»  enfants ,  sans  s'écarter  de  la  marche  ri- 
goureuse qu'exige  l'étude  pour  porter  de  bons  fruits.  Les  notions 
anatomiques  sont  exposées  avec  une  clarté  parfaite  ainsi  que  les 
caractères  distinctifs  des  classes  et  des  genres.  Les  termes  scien- 
tiûques,  expliqués  avec  précision,  deviennent  ainsi  familiers  aux 
élèves  tout  comme  les  noms  vulgaires,  et  c'est  un  résultat  pré- 
cieux, car  on  peut  dire  que  c'est  la  clef  indispensable  pour  péné- 
trer plus  avant  dans  le  domaine  dont  on  leur  montre  les  richesses. 
Mais  deux  points  surtout  nous  frappent  dans  la  méthode  adoptée  par 
M.  le  docteur  Hollard.  Le  pre...ler,  c'est  l'ordre  de  sa  classifica- 
tioiv  qui  est  l'inverse  de  celui  généralement  usité  jusqu'à  présent. 
Au  heif  de  faire  descendre  l'échelle  des  êtres  en  partant  du  degré 
le  plis  élevé,  il  part  d'en  bas,  il  prend  le  règne  animal  la  où  se 
trouve  la  hgne  de  démarcation  entre  l'être  vivant  et  le  végétal. 
Cet  ordre  est  évidemment  le  plus  logique.  On  commence  par  l'ani- 
mal le  plus  simple ,  le  plus  élémentaire,  et  l'on  s'élève  graduelle- 
ment jusqu'au  plus' compliqué.  Cela  doit  permettre  d'étudier  bien 
mieux  le  développement  successif  des  êtres ,  et  de  suivre  en  quel- 
que sorte  la  marche  de  la  création  elle-même ,  telle  que  paraît 
nous  la  dévoiler  l'étude  des  révolutions  du  globe. 

La  seconde  innovation  introduite  par  M.  Hollard  n'est  pas 
moins  importante  selon  nous.  Elle  consiste  a  laisser  l'homme  en 
dehors  et  par  conséquent  au-dessus  du  règne  animal.  Cela  nous 
semble  tout  "a  fait  convenable,  surtout  dans  un  livre  destiné  aux 
écoles,  et  il  ne  serait  pas  difficile  de  prouver  que  cette  assimila- 
tion de  l'homme  aux  animaux,  qui  se  trouve  dans  les  ouvrages  de 
zoologie,  peut  exercer  une  influence  fâcheuse  sur  les  idées  mora- 
lesf  préparer  en  quelque  sorte  la  jeunesse  à  embrasser  plus  facile- 
ment les  doctrines  matérialistes.  Nous  croyons  que  l'esprit  du 
christianisme  veut  que  l'homme  soit  considéré  comme  un  être  a 
part,  malgré  les  rapports  qui,  sans  doute,  existent  entre  son  orga- 
nisation physique  et  celle  des  animaux.  D'ailleurs  il  est  bien  loin 
d'être  prouvé  qu'on  puisse  en  faire  un  ordre  zoologique  avec  des 
genres  et  des  espèces. 

Le  Musée  qui  forme  l'atlas  du  Cours  d'histoire  naturelle  ren- 
ferme des  planches  fort  bien  exécutées  qui  représentent,  sous  des 
dimensions  assez  grandes  et  d'une  manière  très-exacte,  les  carac- 
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(ères  des  types  généraux  ;  puis,  ceux  de  chaque  classe  et  de  cha- 
que groupe  important  du  règne  animal.  C'est  un  tableau  tout  à 
fait  propre  h.  graver  la  classification  dans  la  mémoire  de  l'élève,  sur 
qui  les  formes  extérieures  produisent  une  impression  beaucoup 
plus  vive  encore  que  les  meilleures  descriptions  anatomiques. 


TRAITÉ  des  phénomènes  électro-physiologiques  des  animaux ,  par 
C.  ÎSIatteucci,  suivi  d'études  anatomiques  sur  le  système  nerveux  et 
Torgane  électrique  de  la  torpille,  par  P.  Savi  ;  Paris,  1  vol.  in-8°, 
fisiures. 


La  découverte  de  l'électricité  animale  est  due  a  Galvani.  Le  pre- 
mier, il  fit  des  expériences  décisives  qui  prouvaient  son  existence. 
Mais  ses  travaux  n'obtinrent  d'abord  qu«  peu  de  faveur,  et  l'atten- 
tion des  savants  en  fut  détournée  par  la  pile  de  Volta  qui  laissa 
dans  l'ombre  les  succès  moins  brillants  de  son  rival.  Aujourd'hui 
l'œuvre  de  Galvani  est  mieux  appréciée  ;  de  nouvelles  expériences 
sont  venues  confirmer  les  siennes.  Les  recherches  auxquelles 
s'est  voué  M.  Matteucci  ont  surtout  contribué  puissamment  k  ce 
résultat.  Le  volume  que  nous  annonçons  renferme  l'ensemble  des 
divers  mémoires  qu'il  a  communiqués  à  ce  sujet  k  l'Académie  des 
Sciences,  avec  un  travail  très-curieux  de  M.  Savi  sur  la  Torpille. 
Le  but  de  celte  publication  est  de  venir  en  aide  à  la  pratique  mé- 
dicale qui  peut  en  tirer  des  inductions  précieuses  pour  l'emploi 
de  l'électricité  dans  le  traitement  des  maladies.  L'auteur  s'est  at- 
taché à  décrire  minutieusement  ses  procédés,  les  instruments  qu'il 
emploie  et  tous  les  moindres  détails  de  ses  expériences  afin  de 
mettre  chacun  h  même  de  les  répéter  ou  d'en  ajouter  d'autres. 
C'est  une  branche  de  la  science  encore  pleine  de  mystères ,  et  par 
cela  même  offrant  l'attrait  le  plus  vif.  Nous  ne  pouvons  seule- 
ment nous  empêcher  de  regretter  que  l'expérimentation  se  fasse 
aux  dépens  de  malheureux  animaux  qu'on  soumet  h.  de  barbares 
tortures  pour  n'arriver  souvent  qu'a  des  résultats  déjà  connus.  A 
la  vérité,  il  ne  s'agit  ici  que  de  grenouilles  et  de  torpilles,  mais  ce 
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n'en  est  pas  moins  une  cruauté  bien  inutile  que  d'en  sacrifier  un 
grand  nombre  à  la  constatation  de  faits  qui  sont  acquis  déjà  d'une 
manière  définitive. 

Les  études  anatomiques  de  M,  Savi  son  faites  avec  un  soin 
scrupuleux.  Il  est  arrivé  k  présenter  sur  l'appareil  électrique  de 
la  torpille  des  notions  beaucoup  plus  complètes  que  celles  qu'on 
possédait  avant  lui.  De  belles  planches,  fort  bien  gravées,  accom- 
pagnent ses  descriptions,  et  ajoutent  à  leur  clarté  en  offrant  la  re- 
présentation eiacle  de  toutes  les  parties  de  l'animal. 
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ANNONCE. 

JOL'RIVAL  DU  LÉMAN,  politique,  artistique  et  littéraire.  Cette 
feuille  paraît  tous  les  samedis;  Nyon,  chez  Marin  Laracine:  prix 
S  l"r.  par  an. 

Ce  serait  une  chose  assez  curieuse  h  étudier  que  le  développe- 
ment de  la  presse  périodique  en  Suisse.  Les  journaux  s'y  multi- 
phent  sans  cesse,  chaque  petite  vilje  a  le  sien ,  et  Ton  peut  juger 
les  effets  réels  de  ce  système  de  liberté  complète  dans  lequel  bien 
des  gens  croyaient  voir  le  meilleur  moyen  de  corriger  les  abus 
de  la  presse  elle-même.  Nous  ne  sommes  heureusement  point 
appelés  à  faire  cette  appréciation,  car  cela  nous  entraînerait  trop 
loin,  si  nous  voulions  rendre  compte  des  feuilles  politiques,  exa- 
miner leurs  tendances,  discuter  leurs  opinions.  Aussi  nous  bor- 
nerons-nous ici  a  une  simple  annonce.  Le  Journal  du  Léman  n'est 
pas  exclusivement  consacré  a  la  politique  locale;  il  cherche  h 
traiter  autant  que  possible  les  questions  sous  un  point  de  vue 
plus  large  et  plus  fécond.  Il  accorde  une  grande  place  aux  arts 
et  à  la  httérature.  Le  but  qu'il  se  propose  est  surtout  d'imprimer 
quelque  mouvement  aux  esprits  dans  la  Suisse  romande.  Il  fait 
de  la  critique,  signale  les  principales  productions  nouvelles , 
ouvre  son  feuilleton  à  la  poésie  et  au  roman.  Ses  rédacteurs  ha- 
bituels sont  MM.  Mulhauser,  connu  par  une  élégante  traduction 
du  Guillaume  Tell  de  Schiller,  Oscar  Hurt-Binet  qui  a  déjà  rédigé 
plusieurs  journaux,  et  Pescantini,  auteur  de  fragments  publiés  à 
Riga,  dont  nous  avons  parlé  dans  un  de  nos  numéros  l'année 
dernière. 

GENÈVK,    IMrniiriERIE  DE  FERD.    RAMBOZ. 


Hcuue   Critique 

DES    LIVRES    NOUVEAUX. 

oîlootif  1844. 
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LITTÉRATURE,  HISTOIRE. 


ODES  et  Poèmes,  par  Victor  de  Laprade;  Paris,  chez  Jules  Labitle  , 
i  vol.  in-12,  3  fr.  50  c. 

La  poésie  de  M.  de  Laprade  est  remarquable  par  son  harmo- 
nieuse pureté,  ainsi  que  par  la  noblesse  de  l'expression.  Elle  ne 
présente  aucun  des  travers  de  la  nouvelle  école.  La  facture  du 
vers  ne  gâte  rien  à  l'élégance,  ni  à  la  correction  du  style  ;  point 
de  tours  alambiqués,  d'inversions  forcées,  d'enjambements  su- 
perflus. Le  poète  parle  un  langage  élevé,  mais  clair  et  facile.  Il 
se  montre  en  général  sobre  d'images,  orne  peu  sa  phrase  et  trouve 
la  véritable  grandeur  dans  une  belle  simphcité. 

O  mal,  doù  venez-vous?  qui  sait  ce  que  vous  êtes? 
Dans  quelles  régions  se  forment  les  tempêtes? 
Quand  l'orage  s'abat  sur  nos  fronts  foudroyés. 
Est-ce  vous,  ô  mon  Dieu  !  vous  qui  nous  l'envoyez? 
Mais  vous  êtes  l'amour,  mais  vous  êtes  la  vie, 
El  la  perfection  d'elle-même  assouvie  ; 
Être,  pour  vous,  ô  Dieu  !  c'est  créer,  c'est  bénir  ; 
Non,  ce  n'est  point  d'en  haut  que  le  mal  peut  venir  ! 

C'est  de  ton  propre  sein  que  sortent  les  nuages 
Et  les  noirs  élémente  du  trouble  et  des  orages. 
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O  lerre  !  en  toi  dormaient  tous  ces  éclairs  brûlants 
Que  l'arrache  le  ciel  pour  en  frapper  tes  flancs  ! 
Ainsi  crainte,  remords,  doute,  orages  suprêmes," 
Votre  invisible  cause  habite  dans  nous-mêmes  ; 
Des  assauts  répétés  que  subit  notre  cœur 
En  vain  nous  accusons  le  monde  extériein'  ; 
L'homme  en  lui,  comme  toi,  porte,  ô  triste  nature! 
Le  germe  renaissant  du  mal  qui  le  torture. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  clans  la  forme  que  M.  de  Laprade 
s'écarte  des  tendances  de  nos  poètes  du  jour.  Il  s'en  distingae 
également  par  la  pensée.  Sa  poésie  ne  se  renferme  point  dans  l'é- 
troite sphère  de  l'individualité  ;  il  ne  s'isole  pas  du  monde  qui 
l'entoure,  et  ne  tourne  pas  constamment  sur  lui-même,  comme 
sur  l'unique  objet  digne  d'inspirer  ses  chants.  -L'homme  en  pré- 
sence de  la  nature,  ses  rapports  avec  elle,  les  élans  d'admiration 
qu'il  éprouve  en  la  contemplant,  la  soif  de  savoir  qui  le  saisit  à  la 
vue  de  ses  merveilleux  phénomènes,  et  le  sentiment  douloureux 
de  sa  faiblesse  impuissante,  voila  le  thème  de  ses  méditations, 
dans  lesquelles  on  retrouve  ainsi  du  moins  une  idée  commune  a 
tous  les  esprits  observateurs ,  un  problème  dont  l'étude  est  bien 
faite  pour  exciter  l'intérêt. 

M.  de  Laprade  nous  paraît  inchner  vers  le  panthéisme.  Il 
rend. une  espèce  de  culte  h  la  nature  ;  c'est  la  forme  sous  laquelle 
se  m.anifeste  en  lui  le  sentiment  religieux.  Il  représente  la  terre 
comme  une  mère  tendre  et  dévouée  qui  comble  l'homme  de  ses 
bienfaits,  et  que  celui-ci  doit  aimer  et  bénir;  il  se  plaît  à  doter 
d'une  âme  les  plantes  et  les  rochers,  à  entendre  partout  des  voix 
amies  qui  lui  parlent  et  qu'il  voudrait  comprendre.  Ainsi,  s'adres- 
sauf  cl. un  grand  arbre: 

Salut,  toi  qu'en  naissant  l'iiomme  aurait  adoré  ! 
Notre  âge,  qui  se  rue  aux  luttes  convulsives  ,     . 
Te  voyant  immobile  ,  a  douté  que  tu  vives  , 
Et  ne  reconnaît  plus  en  toi  d'hôte  sacré. 

Ah!  moi  je  sens  qu'une  âme  est  là  sous  ton  écorce  : 
Tu  n'as  pas  nos  transports  et  nos  désirs  de  feu  , 
Mais  tu  rêves,  profond  et  serein  comme  un  dieu  ; 
Ton  immobilité  repose  sur  ta  force. 
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Salut!  un  charme  af^-it  et  s'écliange  entre  nous  ; 

Arbre,  je  suis  peu  fier  de  l'iuimaine  nature; 

Un  esprit  revêtu  d'écorce  et  de  verdure 

Me  semble  aussi  puissant  que  le  nôtre  et  plus  doux. 

Et  dans  le  poëme  à'Hcrmia  il  nous  offre  cette  gracieuse  vision  : 

11  voyait  dans  la  grotte,  au  coin  le  plus  obscur. 

Une  lueur  mêlée  et  d'argent  et  d'azur. 

Comme  un  reflet  du  lac  lorsque  la  lune  y  brille. 

Jaillir  des  blancs  contours  d'un  corps  déjeune  fille; 

Puis  à  la  voûte,  aux  murs,  sur  les  cristaux  sculptés, 

-L'auréole  grandie  allumait  des  clartés. 

Un  arbuste  semblable  à  la  plante  inconnue. 

Et  d'où  sort  comme  un  fruit  la  vierge  demi-nue, 

A  sa  chaste  ceinture  attache  un  vêtement 

De  rameaux  et  de  fleurs  noués  confusément  ; 

De  ses  seins  non  voilés  la  neige  ferme  et  pure 

S'élève  et  resplendit  dans  la  sombre  verdure; 

Sur  sa  hanche  onduleuse  un  de  ses  bras  descend; 

Une  urne  d'où  les  eaux  coulent  en  gémissant 

A  l'autre  sert  d'appui  ;  tout  est  repos  en  elle  ; 

Un  immobile  éclair  enflamme  sa  prunelle  ; 

Le  silence  divin  sur  ses  lèvres  sourit; 

A  peine  si  la  vie  autrement  s'y  trahit. 

Tant  son  souffle  est  subtil,  et  dans  son  cœur  paisible 

Glisse  sans  soulever  un  mouvement  visible. 

Son  âme  cependant  déborde,  et  par  ses  yeux 

Sa  parole  jaillit  en  ruisseaux  radieux. 

Et  sur  l'heureux  songeur  s'épanchant  tout  entière. 

D'un  rayon  prolongé  va  toucher  sa  paupière. 

Cette  tendance  panthéiste,  quoique  nous  soyons  bien  loin  de 
l'approuver  en  elle-même^  nous  paraît  du  moins  assez  favorable 
a  la  poésie.  Elle  exprime  d'ailleurs  une  forme  de  l'esprit  rehgieux 
qui  a  trouvé  des  partisans  de  nos  jours,  et  sous  ce  rappoxi;  elle 
vaut  certainement  mieux  que  l'égoïsme  stérile  dans  lequel  se  ren- 
ferment la  plupart  de  nos  poètes  actuels.  La  poésie  inspirée  par 
les  beautés  de  la  nature  élève  l'àme,  et  l'on  ne  peut  longtemps 
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admirer  les  œuvres  de  la  création  sans  reconnaître  et  adorer  la 
puissance  et  la  bonté  du  Créateur. 

M.  de  L.aprade  possède  un  vrai  talent.  Il  est  seulement  fâcheux 
qu'il  ne  cherche  pas  a  varier  davantage  les  accents  de  sa  lyre. 
C'est  presque  toujours  le  même  rythme  et  la  même  pensée.  Quel- 
que beaux  que  soient  ses  vers,  ils  nous  semblent  un  peu  mono- 
tones, et  nous  lui  conseillerons  de  se  tenir  en  garde  contre  un  dé- 
faut pareil ,  car  c'est  celui  que  le  public  en  général  pardonne  le 
moins. 


UNE  LYRE  à  la  mer;  poésies,  par  H.  Blanvalet;  Francfort  sur  le 
JNleiu,  1  vol.  in-8°,  5  fr. 

Une  lyre  à  la  mer  !  aspirants ,  capitaines , 
Nul  n'en  a  cure  à  bord  des  frégates  hautaines. 
Le  pêcheur  accroupi  qui  jette  son  fîlef. 
Ne  l'aperçoit  non  plus,  trop  occupé  qu'il  est. 
Des  forbans  d'ici-bas,  les  floltiles  nombreuses 
N'ont  d'œil  qu'à  diriger  leurs  courses  ténébreuses. 
Mais  le  blanc  Alcyon  peut-être  la  verra , 
Et  du  vent  de  son  t'ile  au  port  la  poussera. 

Il  faut  avouer  que  ce  titre  n'est  pas  heureux,  et  que  l'exphca- 
(ion  donnée  par  l'auteur  l'est  encore  moins.  Si  cette  lyre  jetée  à 
la  mer  n'a  pour  se  recommander  au  blanc  Alcyon  que  des  accents 
tels  que  ceux-là ,  je  crains  bien  que  le  blanc  Alcyon  ne  se  soucie 
guère  de  la  pousser  au  port.  Nul  nen  a  cure  à  bord;  ne  l'aper- 
çoit non  plus,  trop  occupé  qu'il  est;  n'ont  d'œil  qu'à  diriger... 
voila  des  hémistiches  qui  blessent  à  la  fois  l'oreille,  le  bon  goût 
et  la  grammaire.  Les  aspirants,  les  capitaines,  les  pêcheurs,  les 
forbans  d'ici-bas  n'auraient  pas  grand  tort  de  passer  outre  sans 
s'inquiéter  du  sort  d'une  lyre  si  discordante.  Mais  heureusement 
M.  Blanvalet  se  montre  parfois  mieux  inspiré.  Il  a  des  chants  plus 
gracieux  à  nous  offrir,, et  l'on  connaît  déjà  de  lui  La  petite  sœur, 
charmante  poésie  pleine  de  fraîcheur  et  de  naïveté!  Son  recueil 
renferme  plusieurs  autres  pièces  non  moins  remarqables. 
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Certainement ,  des  vers  comme  ceux-ci  décèlent  un  talent  digne 
d'être  encouragé  ! 

Riches ,  donnez  au  pauvre  !  il  est  là ,  dans  la  rue, 
Le  sac  vide  et  sans  pain ,  les  larmes  dans  les  yeux , 
Le  frisson  de  la  faim  lui  crispant  la  peau  nue.... 
Quelques  deniers  au  besogneux  ! 

Pauvres,  donnez  au  riche  !  il  est  là  dans  la  fêle. 
Le  cœur  vide  et  sans  foi,  le  bandeau  sur  les  yeux. 
L'avenir  du  Seigneur  lui  planant  sur  la  tète...; 
Une  prière  au  besogneux  ! 

C'est  de  la  poésie  riche  en  pensées  et  sobre  d'images,  où  il  n'y 
a  pas  un  mot  de  trop,  ni  la  moindre  recherche  de  stvle. 

Nous  citerons  encore  ce  début  de  la  pièce  intitulée  :  Comment 
les  enfants  vont  au  ciel. 

Elle  était  ma  compagne ,  elle  était  blonde  et  pâle  : 
Si  frêle  !  qu'en  jouant,  ma  jeune  main  brutale. 
Tout  enfanl  que  j'étais  tremblait  de  la  froisser 
Un  jour  —  moi  j'avais  peur  d'avoir  pu  la  blesser  — 
Elle  abattit  son  front  sur  son  épaule  nue. 
Comme  font  les  oiseaux  quand  la  nuit  est  vue  ; 
Sa  mère ,  d'un  baiser  lui  ferma  les  deux  yeux. 

Et  puis quand  je  pleurais  déjouer  solitaire. 

Un  vieux  homme  la  prit  qui  la  cacha  sous  terre. 
Tout  en  me  racontant  qu'elle  montait  aux  cieux. 
Le  regard  dans  les  airs  et  la  bouche  étonnée. 
Pour  la  voir  s'envoler  je  passai  la  journée 
A  la  guetter  de  loin  —  mais  ne  comprenais  pas 
Que,  pour  monter  si  haut ,  on  descendit  si  bas. 

Voici  deux  strophes  d'un  tout  autre  genre,  qui  prouvent  que 
l'auteur  possède  a  un  haut  ^egré  le  sentiment  lyrique  : 

C'est  le  nom  du  Seigneur  qui  gronde  avec  la  foudre  ; 
C'est  le  nom  du  Seigneur  que  le  ver  dans  la  poudre 
Trace  en  se  déroulant  oii  le  pied  va  marcher  ; 
C'est  ce  nom  que  décrit  le  soleil  dans  l'espace; 

9* 
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C'est  ce  nom  que  le  flot,  quand  l'ouragiin  le  chasse, 
Jette  avec  son  écume  aux  flancs  noirs  du  rocher. 


Où  fuirai-je,  Seigneur,  pour  braver  ta  puissance? 
Les  astres  dans  les  ci'Mix  proclament  ta  présence. 
Et  les  astres  partout  éclairent  mon  chemin  ; 
Si  jo  vais  loin  du  jour,  si  je  sonde  la  terre , 
Si  je  surprends.  Seigneur,  l'abîme  solitaire, 
L'abîme  est  rayonnant  des  ombres  de  la  main. 

Mais  il  est  fâcheux,  qu'avec  un  talent  pareil,  M.  Blanvalet  se 
livre  si  souvent  k  la  vague  rêverie  sans  but,  sans  intérêt,  sans 
portée.  Il  risque  fort  ainsi  de  voir,  comme  il  le  craint,  sa  lyre 
abandonnée  aux  caprices  des  flots,  se  briser  bientôt  sur  Técueil  de 
la  poésie  intime.  En  se  repliant  toujours  sur  elle-même,  en  ana- 
lysant ses  moindres  sensations,  en  rapportant  tout  a  elle,  l'âme 
du  poète  rompt  les  liens  qui  la  rattachent  au  monde,  les  cordes 
sympathiques  qu'elle  devrait  faire  vibrer,  et  ses  chants  perdent 
tous  leurs  attraits.  Le  vide  de  la  pensée  réagit  d'ailleurs  sur  le 
style.  L'idée  s'efïace  alors  sous  le  luxe  de  la  phrase  et  l'on  n'en- 
tend plus  que  de  vains  sons  dont  l'harmonie  monotone  fatigue  l'o- 
reille. C'est  ainsi  que,  dans  les  morceaux  de  cette  espèce,  M.  Blan- 
valet abuse  étrangement  des  répétitions  de  mots,  au  moyen  des- 
quelles il  alonge  et  multiplie  les  strophes,  sans  rien  ajouter  au 
sens  ni  a  la  force  de  l'expression.  Ce  défaut  frappera  le  lecteur  a 
presque  toutes  les  pages  de  son  livre.  On  serait  tenté  d"y  voir 
l'indice  d'une  imagination  stérile,  si,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  quel- 
ques pièces  du  recueil  ne  témoignaient  hautement  du  contraire. 
Que  M.  Blanvalet  quitte  cette  mauvaise  voie,  qu'il  sache  n'em- 
prunter à  la  nouvelle  école  que  son  indépendance  au  lieu  d'imiter 
ses  errements,  et  son  talent,  prenant  des  allures  plus  originales, 
le  rangera  bientôt  au  nombre  de  nos  poètes  les  plus  dislingués. 


HISTOIRE.  115 


L'ART  DE  FUMER  ou  la  pipe  et  le  cigare,  poëmc  en  trois  chants, 
suivi  de  notes,  par  liarthelemy ;  Paris,  in-S",  5  fr.  50  c. 

Les  vers  abondent  ce  mois-ci.  Nos  poètes  sont  comme  les  oi- 
seaux dont  le  printemps  vient  ranimer  les  chants  joyeux  et  qui  cé- 
lèbrent à  l'envi  son  retour,  en  saluant  les  beaux  jours  de  cette  ai- 
mable saison.  Le  poëmede  M.  Barthélémy  semble  surtout  bien  fait 
])our  une  semblable  époque,  car  voici  les  longs  crépuscules,  les 
soirées  aux  haleines  tièdes  et  embaumées,  où  l'on  aime  h  se  pro- 
mener dans  son  jardin^  le  cigarre  à  la  bouche,  dans  ce  doux  far- 
niente auquel  le  plaisir  de  fumer  ajoute  uasi  grand  charme. 

A  l'éclat  du  foyer  que  notre  souffle  active, 
ÎVoiis  suivons ,  en  rêvant ,  sa  vapeur  fugitive 
Qui  nage  avec  lenteur  par  de  sombres  chemins. 
Aux  lueurs  de  ce  phare  élevé  par  nos  mains. 

Mais,  pour  analyser  ce  poëme,  suivons  l'ordre  adopté  par  l'au- 
teur. 

Il  débute  par  une  invocation  assez  originale,  et  qui  entre  bien 
dans  son  sujet. 

A  bas,  l'antique  dieu  qu'invoquent  les  poètes  ! 

.Je  n'ai  jamais  compris  ces  messieurs  à  manchettes, 

Qui,  devant  un  bureau  pompeusement  assis. 

Et  la  plume  collée  à  leurs  doigts  indécis. 

Espèrent  recevoir  l'étincelle  sacrée. 

En  se  gratifiant  d'un  verre  d'eau  sucrée, 

El  vont  criant  sans  fin ,  pour  se  mettre  en  émoi  : 

Je  t'invoque,  Apollon,  ô  muse  inspire-moi  ! 

Tel  n'est  point  mon  système  :  alors  que  je  compose. 

Sur  mon  plus  large  meuble,  au  hasard  je  me  pose  ; 

J'installe  devant  moi,  bravant  le  décorum. 

Ou  la  cruche  flamande  ou  quelque  grog  au  rhum; 

11  faut  que  de  Cuba  le  divin  narcotique 

Charge  de  bleus  flocons  mon  divan  poétique  ; 

Le  cigare  à  mes  vers  a  souvent  réussi. 

Et  ce  dieu,  je  l'espère,  inspirera  ceux-ci. 
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Puis,  établissant  une  distinction  bien  tranchée  entre  les  fu- 
meurs et  les  priseurs ,  il  déclare  ceux-ci  tout  a  fait  indignes  de  la 
poésie,  qui  ne  doit  chanter  que  les  premiers.  A  ses  yeux,  le  pri- 
seur  est  un  être  ridicule,  ignoble  et  même  dégoûtant.  Le  portrait 
qu'il  en  trace  offre,  en  effet,  peu  d'attraits,  tandis  que 

Le  fumeur  est  décent  de  visage  et  de  geste, 
Sa  lèvre  arquée  exprime  une  fierté  modeste. 
Un  air  philosophique  est  empreint  dans  ses  yeux, 
11  souffle  son  haleine  en  regardant  les  cieux. 

Les  priseurs  réclameront  sans  doute,  mais  trouveront-ils  un 
poète?  M.  Barthélémy  ne  le  croit  pas  et  les  renvoie  à  la  prose. 
Quant  k  lui,  c'est  à  l'art  de  fumer  qu'il  borne  ses  enseignements. 

Or,  comme  il  faut,  en  tout,  procéder  par  principe. 
D'après  l'ordre  voulu,  commençons  par  la  pipe  ; 

A  elle  appartient  le  droit  d'aînesse  ;  le  cigare,  plus  récent,  ne 
l'a  d'ailleurs  point  détrônée. 

Depuis  le  jour  qui  vit  le  premier  inventeur 
D'une  plante  brûlée  aspirer  la  senteur, 
La  pipe  conquérante  a  subjugé  l'Asie, 
L'Afrique,  l'Amérique  et  la  Polynésie  : 

En  Orient  surtout,  elle  règne  dans  t,oute  sa  gloire.  L'art  de  fu- 
mer y  est  une  occupation  importante,  et  le  pauvre  comme  le  ri- 
che y  rendent  a  la  pipe  un  véritable  culte.  Mais  en  Europe,  où 
Ton  n'a  pas  des  esclaves  pour  soigner  le  narguilé  ou  le  houka, 

Pauvres  peuples  !  contents  de  notre  humble  fortune. 
Nous  nous  réfugions  dans  la  pipe  commune. 
Et,  depuis  Gibraltar  jusqu'aux  bords  du  Texel, 
Elle  obtient  en  Europe  un  culte  universel. 

Cependant  nous  ne  sommes  pas  non  plus  étrangers  aux  raffine- 
ments du  luxe  ;  entre  l'infime  brûlot  de  terre  de  pipe  et  l'orgueil- 
leuse écume  de  mer,  il  y  a  des  degrés  infinis  de  formes  et  de 
matières  variées.  Du  reste. 
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La  raalièie,  le  prix,  la  forme  n'y  font  rien, 
Il  s'agit  de  fumer,  surtout  de  fumer  bien. 

Pour  cela  l'auteur  nous  donne  des  leçons  qui  sont  le  fruit  de  ses 
études  approfondies  et  de  sa  longue  exp.érience.  Laissant  décote 
tout  amour-propre  national,  il  reconnaît  franchement  qu'en  France 
les  fumeurs  instruits  sont  très  rares  : 

-  Nous  fumons  gonliiment,  sans  méthode,  sans  art; 
Nous  prenons  ,  dans  un  coin ,  des  pipes  de  hasard  ; 
Des  garçons  négligents  sont  commis  à  leur  garde; 
Nous  faisons  notre  orgueil  d'une  immonde  bouffarde 
Dont  le  fin  refouloir,  qu'on  prend  pour  un  joyau, 
N'a  jamais  décrassé  la  noix  et  le  tuyau  ; 
Nous  l'allumons  au  feu  d'une  veilleuse  infecte  ; 
Et,  pour  dernier  tableau  ,  l'homme  qui  se  respecte 
N'entre  qu'avec  effroi  dans  notre  cabinet. 
Constellé  de  crachats,  comme  un  estaminet. 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  l'Allemagne  traite  la  pipe.  Lk  ce  bijou 
précieux  n'est  confié  qu'à  des  mains  consciencieuses,  qui  n'épar- 
gnent aucun  soin  pour  le  maintenir  toujours  net  et  dans  un  état 
de  parfaite  conservation.  Puis  l'Allemand  n'a  pas  de  glandes  sali- 
vaires,  ou  du  moins  il  sait  fumer  sans  cet  accompagnement  propre 
à  inspirer  le  dégoût. 

M.  Barthélémy  rappelle  les  noms  de  plusieurs  fumeurs  célèbres, 
et  consacre  quelques  vers  a  leur  mémoire,  ainsi  qu'à  celle  de  deux 
professeurs,  dont  il  a  recueiUi  lui-même  les  féconds  enseigne- 
ments. 

Le  second  chant  traite  du  cigare,  pour  l'invention  duquel  l'au- 
teur bénit  l'Espagne. 

Et  sans  doute,  en  laissant  la  Havane  en  sa  main  , 
Le  ciel  l'en  récompense  au  nom  du  genre  humain. 

En  effet,  au  milieu  des  espèces  sans  nombre  qui  se  multipHent 
chaque  jour,  c'est  encore  au  cigare  de  Havane  qu'appartient  in- 
contestablement la  prééminence.  Mais  combien  n'est-il  pas  diffi- 
cile de  s'en  procurer  de  véritables  !  La  fraude,  la  contrebande,  le 
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charlatanisme  se  liguent  ensemble  pour  tromper  le  fumeur.  En 
vain  il  achète  au  poids  de  l'or  une  caisse  dont  on  lui  garantit  le 
contenu  : 

Dans  ces  écrins  de  bois,  où,  sur  un  lit  pareil. 
Les  bijoux  de  Cuba  dorment  d'un  long  sommeil. 
Prés  de  l'or  le  plus  pur  l'alliage  se  couche  ; 
Attendez  qu'on  les  passe  à  la  pierre  de  touche  ; 
Plus  d'un  tiers,  bien  souvent,  matière  de  rebut, 
Du  triste  accapareur  désappointe  le  but; 
Hélas  !  au  poids  de  l'or  il  a  payé  le  cuivre  ! 
Ma  méthode  est  meilleure,  et  vous  pourrez  la  suivre; 
Mais,  je  vous  en  préviens,  c'est  un  rude  métier  ; 
Il  vous  faudra  courir  souvent  un  jour  entier. 
Comme  un  basset  qui  suit  le  gibier  à  la  piste  ; 
De  quartiers  en  quartiers  flairer  le  biualiste, 
Au  lieu  le  plus  lointain ,  au  coin  le  plus  obscur, 
Quel  que  soit  le  degré  que  marque  Réaumur. 
Ainsi  le  bouquineur  poursuit  une  trouvaille 
Du  pont  de  la  Concorde  au  quai  de  la  Ferraille. 
Là  vous  furèterez  les  noirs  compartiments 
Où  languissent  parfois  de  vieux  trésors  dormants. 
Des  jaunâtres  caissons  vous  ferez  l'ouverture. 
Vous  explorerez  tout  comptoir  et  devanture. 
Dussiez-vous  n'obtenir,  pour  prix  de  tant  de  soins. 
Que  cinq  ou  six  pour  cent,  et  même  beaucoup  moins, 
Dussiez-vous  ne  glaner  qu'un  seul  épi  par  gerbe, 
Vous  pourrez  vous  vanter  d'un  résultat  superbe. 
Et  vous  vous  traînerez  le  soir  à  la  maison. 
Morfondus,  mais  chargés  d'une  riche  moisson. 
Vous  le  voyez,  il  faut  du  temps  et  de  la  peine 
Pour  ce  métier,  qu'un  fiacre  entreprendrait  à  peine  ; 
Maintenant,  avez-vous  du  nerf  et  du  loisir. 
Adieu,  parlez;  surtout,  songez  à  bien  choisir. 

Et  pour  cela  il  faut  une  profonde  étude  des  différents  caractères 
du  cigare,  des  qualités  qu'il  exige  ,  des  défauts  auxquels  il  est 
sujet.  Le  poète  entre  à  cet  égard  dans  de  minutieux  détails,  qui 
sont  exprimés  avec  non  moins  de  clarté  que  d'élégance. 

L'art  do  fumer  ne  s'acquiert  pas  en  un  jour;  il  faut  du  temps 
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et  de  la  patience  pour  en  connaître  fous  les  raffinements,  pour  en 
bien  savourer  toutes  les  jouissances.  Mais  aussi,  voyez  dans  le 
troisième  chant,  comment  l'auteur  exalte  les  bienfaits  du  tabac. 
C'est  le  consolateur  de  tous  les  chagrins,  le  soulagement  de  tous 
les  maux,  le  remède  le  plus  sûr  contre  l'ennui,  ce  terrible  ennemi 
de  rhomme. 

L'ennui  qui,  dans  la  vie  ainsi  que  dans  un  bagne. 
Comme  un  forçat  muet,  partout  nous  accompagne, 
Tœnia  de  l'esprit  chronique  empoisonneur, 
Qui  ronge  le  plaisir  et  rouille  le  bonheur. 

Honneur  donc  et  reconnaissance  pour  cette  plante  bienfaisante 
à  laquelle  nous  devons  tant  de  services. 

Le  monde  entier  se  mêle  à  nos  dignes  liommages  : 
Du  centre  des  cités,  des  plus  arides  plages  , 
De  la  tente  conique  oii  campe  le  soldat , 
De  la  molle  ottomane  et  du  plus  dur  grabat. 
Des  prisons,  des  palais ,  des  abîmes  de  l'onde  , 
Du  fond  des  ateliers  que  la  sueur  féconde. 
Vers  la  voiite  du  ciel ,  notre  père  commun. 
Un  hymne  universel  monte  avec  son  parfum. 

Et  chaque  jour  voit  s'augmenter  le  nombre  des  adeptes  qui  s'i- 
nitient aux  mystérieuses  propriétés  du  tabac.  En  effet,  on  peut 
le  dire  : 

Deux  grands  événements  signaleront  cette  ère  , 
Le  règne  du  tabac  et  du  charbon  de  terre. 

Ces  deux  fumées  marchent  ensemble  à  la  conquête  du  monde. 

Le  premier  pas  est  fait,  courage,  poursuivons  : 
Le  Progrès  es,t  le  dieu  du  siècle  où  nous  vivons  ; 
Debout  sur  un  tender,  le  cigare  à  la  boiiche  , 
Comprimant  sous  ses  pieds  la  routine  farouche, 
11  entraîne  à  son  char  l'électrique  convoi 
Des  peuples  fraternels  qu'il  range  sous  sa  loi , 
Sa  force  inépuisable  augmente  avec  sa  course  : 
Du  levant  au  couchant,  du  midi  jusqu'à  l'ourse, 
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Sur  des  ponts,  sous  des  ponts,  gigantesques  travaux. 

Au  milieu  des  saluts,  deshouras,  des  bravos, 

Il  franchit,  en  dressant  ses  deux  grandes  bannières, 

L'immensurable  cours  d'un  chemin  sans  ornières, 

Et  montre  au  préjugé,  qui  pâlit  de  stupeur. 

Son  front  empanaché  d'une  double  vapeur. 

Ainsi  se  termine  l'œuvre  de  M.  Barthélémy,  où  l'on  retrouve  la 
verve  facile  et  souvent  heureuse  de  cet  ingénieux  poète.  Ses  vers 
coulent  sans  effort,  sans  recherche,  enchâssant  le  langage  le  plus 
naturel,  le  plus  simple  dans  les  formes  rigoureuses  de  l'alexan- 
drin classique.  C'est  à  peine  si  la  critique  ose  signaler  quelques 
tours  vulgaires,  quelques  expressions  triviales,  car  ces  petites  ta- 
ches disparaissent  dans  l'harmonie  de  l'ensemble,  qui  plaît  a  l'o- 
reille, et  offre  une  lecture  pleine  de  charmes  pour  les  amateurs 
de  la  bonne  littérature,  quelle  que  soit  du  reste  leur  opinion  to'uchant 
la  pipe  ou  le  cigare.  Peut-être  l'auteur  eût-il  pu  traiter  uu  pareil 
sujet  d'une  manière  moins  didactique  ;  cependant  on  reconnaîtra 
du  moins  qu'il  a  su  l'assaisonner  de  traits  piquants,  et  que  son 
poème,  fait  avec  goût,  n'exhale  point  une  odeur  trop  forte  de  ta- 
bagie ou  d'estaminet. 


LES  DOCTEURS  du  jour  devant  la  famille  ,  par  M.  Brucker  (Michel- 
Raymond);  Paris,  1  vol.  in-ltJ,  3  fr.  50  c. 

Les  docteurs  du  jour  sont  deux  jeunes  écervelés  qui  ont  fait 
leurs  études  a  la  Chaumière  ou  au  bois  de  Boulogne,  sont  criblés 
de  dettes ,  et  reviennent  au  pays  en  complottant  quelque  moyen 
d'exploiter  la  tendresse  paternelle  pour  se  tirer  d'embarras  et  sa- 
tisfaire leurs  créanciers.  La  famille,  ce  sont  les  jésuites,  parce 
qu'on  ne  peut  pas  être  bon  père  de  famille  à  moins  d'être  catho- 
lique ,  et  que  Ton  n'est  vraiment  catholique  qu'en  étant  jésuite. 
Enfin  le  petit  roman  de  M.  Brucker  n'est  autre  chose  qu'un  pro- 
jectile lancé  contre  l'Université.  L'auteur  paraît  s'être  enrôlé  sous 
la  bannière  de  l'ultramontanisme,  et  il  déploie  tout  lé  zèle  ardent 
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d'un  nouveau  converti.  Le  jésuite"  est  a  ses  yeux  le  type  de  la 
perfection  absolue,  l'assemblage  de  toutes  les  vertus,  l'idéal  du 
véritable  chrétien.  Le  professeur  de  l'Université,  au  contraire,  est 
un  rhéteur  bavard,  ignorant,  incrédule  et  immoral.  Yoila  pour- 
quoi les  docteurs  du  jour  sont  criblés  de  dettes  et  ne  croient  ni  a 
Dieu  ni  à  diable.  Ils  viennent  de  suivre  les  cours  de  MM.  Michelet 
et  Qiiiuef,  ils  n'ont  pas  fait  chorus  avec  les  pieux  perturbateurs 
qui  ont  tenté  d'y  susciter  une  petite  émeute  toute  sainte,  toute 
pleine  d'intentions  dévotes.  Comment  voulez- vous  qu'ils  ne  soient 
pas  des^  mécréants  et  des  débauchés?  MM.  Michelet  et  Quinet  ne 
les  ont-ils  pas  corrompus  en  leur  dévoilant  méchamment  les  doc- 
trines et  l'histoire  de  ces  pauvres  jésuites  qu'on  a  si  souvent  ac- 
cusés sans  pouvoir  citer  un  seul  petit  fait  à  leur  charge,  qu'on  a 
taut  de  fois  persécutés  sans  leur  arracher  un  murmure,  sans 
ébranler  leur  résignation  subhrae? 

Aussi  les  deux  jeunes  docteurs  du  jour  que  peint  M.  Brucker 
sont  de  francs  mauvais  sujets,  qui  n'ont  ni  religion  ni  morale.  Us 
se  font  un  jeu  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  saint  et  de  respectable,  et 
l'auteur  établit  que  c'est  la  faute  des  rhéteurs  de  l'Université 
quand  même  il  paraît  assez  probable  que  de  pareils  étudiants 
n'ont  guère  suivi  leurs  cours.  Voilà ,  il  faut  l'avouer,  une  manière 
de  raisonner  assez  originale.  Il  y  a  des  étudiants  qui,  au  lieu  d'é- 
tudier, s'amusent,  font  des  dettes,  et,  ne  sachant  rien,  se  moquent 
de  tout;  donc  les  professeurs  sont  des  ignorants  et  des  impies,  et 
si  vous  en  doutez,  lisez  ce  qu'ils  ont  écrit  sur  ces  excellents  jésui- 
tes si  méchamment  noircis  déjà  par  ce  malheureux  Pascal,  qui  sans 
doute  était  aussi  un  impie  et  un  ignorant. 

Mais  tranquilhsez-vous,  du  reste;  l'influence  de  l'Université 
trouve  un  contrepoids  dans  celle  de  la  famille  dont  les  jésuites  sa- 
vent habilement  s'emparer.  En  arrivant  sous  le  toit  paternel  nos^ 
docteurs,  qui  se  croyaient  des  oracles,  ^ont  bien  surpris  de  se  voir 
battus  sur  tous  les  points  par  des  gens  qui  ne  connaissent  pas  plus 
qu'eux  l'enseignement  de  l'Université,  mais  qui  le  jugent  d'après 
les  mandements  de  messieurs  les  évéques,  tandis  qu'eux  n'ont 
pas  pu  faire  une  grande  provision  d'an;umenfs  en  sa  faveur  en  fré- 
quentant la  Chaumière  et  les  bals  Musard.  Le  père  de  l'un  d'eux, 
surtout,  nouveau  converti  plein  de  zèle,  étourdit  nos  docteurs  par 
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la  vivacité  de  ses  attaques.  Il  foudroie  l'état-major  universitaire , 
il  prouve  clair  comme  le  jour  que  les  professeurs,  s'ils  ne  sont  pas 
des  misérables,  sont  des  idiots  ;  il  porte  aux  nues  les  jésuites  et  ne 
voit  qu'en  eux  le  salut  de  la  France.  Du  reste,  comme  il  est  bon 
catholique,  il  est  bon  légitimiste  aussi,  car  l'un  ne  va  pas  sans 
l'autre  ;  mais  comment  cela  s'arrange-t-il  avec  les  devoirs  du  bon 
citoyen  respectant  les  lois  et  les  institutions  de  son  pays,  je  n'en 
sais  rien  ;  c'est  sans  doute  au  moyen  de  quelque  accommodement 
imaginé  par  les  révérends  pères.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  terrible 
éloquence  demeure  sans  réplique ,  et  les  docteurs  n'ont  rien  de 
mieux  à  faire  qu'à  se  convertir  aussi  bien  vite ,  afin  de  ne  pas  res  • 
ter  plus  longtemps  exposés  aux  pernicieux  enseignements  du 
monstre  universitaire. 

Tout  cela,  quoique  conduit  avec  une  certaine  adresse,  n'est  pas 
fort  amusant,  et  nous  doutons  que  le  petit  roman  ultramontain  de 
M.  Brucker  trouve  beaucoup  d'amateurs  dans  les  cabinets  de  lec- 
ture, 11  ne  peut  plaire  qu'à  des  esprits  déjà  fortement  imbus  des 
préventions  hostiles  dont  il  se  fait  l'organe.  Tout  homme  impar 
tial  sera  bientôt  dégoûté  de  cette  polémique  injurieuse,  aussi  ri- 
che de  personnaHtés  que  faible  d'arguments,  qui  prétend  faire  ac- 
cepter pour  de  la  discussion  sérieuse  une  tactique  consistant  à 
représenter  ses  adversaires  comme  des  imbécilles^  afin  d'en  triom- 
pher plus  aisément.  Non ,  ce  n'est  pas  en  présence  des  noms  il- 
lustres que  l'Université  compte  dans  ses  rangs  et  dont  la  France 
s'honore ,  qu'une  pareille  manœuvre  peut  avoir  quelque  chance 
de  succès.  Elle  ne  servira  plutôt  qu'à  déconsidérer  l'écrivain  qui 
lui  prête  le  secours  de  sa  plume.  Nous  désirons,  du  reste,  que 
Xes  Docteurs  du  jour  devant  la  famille  soient  lus  par  tous  ceux  qui 
refusent  encore  de  croire  aux  dangers  dont  l'ultramontanisme  me- 
nace les  meilleures  conquêtes  de  notre  civilisation  moderne.  Le 
romancier  semble  s'être  chargé  de  leur  ouvrir  complètement  les 
yeux.  Il  dévoile  les  véritables  tendances  du  mouvement  catholi- 
que avec  une  franchise  naïve  qui  ne  peut  phis  laisser  subsister  au- 
cun doute  à  cet  égard.  C'est  encore  un  de  ces  essais  malheureux 
qui  montrent  combien  il  est  difficile  aux  jésuites  d'exploiter  la  pu- 
bhcité,  de  combattre  au  grand  jour  avec  des  armes  faites  pour 
n'être  employées  que  dans  l'ombre  et  le  mystère. 
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Voyage  dans  rindo  pt  dans  le  Golfe  Persique  par  l'Egypte  et  la 
INIcr  Rouge,  par  V.  Fontanier;  tome  l^rj  Paris,  1  vol.  in-S", 
7  ic.  50  c. 

On  peut  dire  que  ceci  est  le  voyage  d'un  homme  mécontent, 
plus  disposé  k  la  critique  qu'a  Tcloge,  et  qui  envisage  de  préfé- 
rence toute  chose  sous  le  coté  le  moins  favorable.  M.  Fontanier 
n'était  pas  satisfait  du  titre  de  vice-consul  que  son  gouvernement 
lui  avait  donné  ;  il  avuait  voulu  mieux  que  cela,  et  l'on  comprend 
en  efTet  que  dans  un  pays  où  le  caractère  officiel  constitue  a  la  fois 
tout  le  mérite  de  l'homme  et  son  unique  garantie  contre  les  ava- 
nies ou  les  vexations  arbitraires,  il  importe  beaucoup  de  n'avoir 
pas  un  grade  trop  inférieur.  M.  Fontanier,  chargé  de  recueillir  des 
renseignements  sur  les  provinces  méridionales  de  la  Perse  et  de 
la  Turquie,  ne  pouvait  remplir  convenablement  cette  mission  sans 
être  muni  d'un  titre  propre  à  le  faire  respecter  et  a  lui  faciliter  sa 
tâche  en  lui  assurant  appui  et  protection.  Le  ministre  jugea  qu'il 
suffisait  de  le  nonxmer  vice-consul  de  France  à  Bassora.  Or,  ce 
n'était  point  ce  qu'avait  espéré  M.  Fontanier.  De  la  un  désappoin- 
tement qui,  à  tort  ou  h  raison,  réagit  sur  toute  la  relation  de  son 
voyage.  Comme  il  débute  par  se  rendre  au  Caire,  c'est  le  pacha 
d'Egypte  qui  reçoit  la  première  bordée  de  sa  mauvaise  humeur. 
C'est  une  trop  belle  occasion  de  blâmer  la  politique  française 
pour  ne  pas  la  saisir  au  passage.  M.  Fontanier  réduit  à  néant  tou- 
tes les  merveilleuses  apologies  du  réformateur  égyptien  et  de  ses 
tentatives  de  civilisation.  Il  montre  que  tout  cela  se  laisse  très- 
bien  dire  et  imprimer,  mais  qu'en  réalité  le  despotisme  le  plus 
barbare  appesantit  son  joug  sur  l'Egypte  dont  il  épuise  les  res- 
sources et  décime  la  population.  Ce  reproche,  quelque  aigre  qu'il 
soit,  nous  paraît  assez  fondé.  Nous  sommes  tentés  de  croire  avec 
l'auteur  que  la  France  s'est  laissée  un  peu  trop  duper  par  les 
belles  paroles  du  pacha  et  les  grandes  phrases  de  ses  louangeurs. 
La  prétendue  civilisation  de  l'Egypte  n'est  qu'une  déception,  une 
rouerie  de  charlatanisme  habilement  conçue  par  un  ambitieux 
pour  jeter  de  la  poudre  aux  yeux  des  puissances  européennes.  Du 
reste,  elle  n'a  rien  produit  de  sohde  ;  elle  n'offre  aucun  élément  de 
durée,  et  n'a  point  d'avenir  au-devant  d'elle.  Ce  tableau  peut  être 
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exagéré,  cependant  il  faut  avouer  qu'il  y  a  du  bon  dans  la  manière 
dont  M.  Fontanier  envisage  les  choses.  Son  esprit  d'opposition 
contrebalance  l'aniour-propre  national  et  lui  donne  souvent  plus 
d'impartiaJité  que  n'en  montrent  d'ordinaire  les  voyageurs  fran- 
çais. Cherchant  matière  à  critiquer  il  observe  davantage,  et  ses 
remarques  sont  parfois  aussi  justes  que  piquantes.  Cette  disposi- 
tion jette  de  la  vie  et  de  la  variété  sur  son  récit.  On  le  suit  avec 
intérêt  à  travers  les  vicissitudes  d'un  voyage  pénible  dans  des 
contrées  peu  connues  et  sur  lesquelles  il  donne  une  foule  de  dé- 
tails curieux.  D'ailleurs  il  est  bien  loin  de  se  montrer  toujours  in- 
juste ;  l'éloge  a  dans  sa  bouche  d'autant  plus  de  prix  qu'il  en  est 
moins  prodigue,  et  l'hommage  qu'il  rend  à  l'administration  an- 
glaise dans  l'Indre  prouve  qu'il  ne  refuse  pas  de  voir  le  bien  là  où 
il  le  rencontre.  Aussi,  quelque  saturé  qu'on  soit  de  publications 
sur  l'Orient,  nous  croyons  qu'on  lira  volontiers  le  Voyage  de 
M.  Fontanier,  et  qu'on  appréciera  les  aperçus  ingénieux  qu'il  ren- 
ferme. 


HISTOIRE  des  croisades  abrégée  à  Pusage  de  la  jeunesse,  par 
MM.  Michaud  et  Poujoulal  ;  Paris,  chez  Didier,  55,  quai  des  Au- 
gustins,  1  vol.  in-12,  fig.,  %  fr.  50  c. 

C'est  une  bonne  fortune  pour  la  jeunesse  quand  des  écrivains 
d'un  mérite  supérieur  ne  dédaignent  pas  de  travailler  pour  elle, 
et  veulent  bien  mettre  a  sa  portée  le  résultat  de  leurs  savantes  re- 
cherches. On  l'a  reconnu  depuis  longtemps,  en  fait  d'histoire, 
comme  en  fait  de  science,  les  abrégés  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus 
difficile  h  faire,  surfout  lorsqu'on  les  destine  à  des  enfants  qu'il 
faut  a  la  fois  intéresser  et  instruire,  qui  ont  besoin  d'être  stimulés 
par  l'attrait  de  la  lecture,  et  a  l'intelligence  desquels  il  faut  toujours 
autant  que  possible  offrir  précision  et  clarté.  Dans  ce  but,  on  doit 
résumer  sans  sécheresse,  élaguer  les  détails  inutiles  et  conserver 
tous  ceux  qui  sont  essentiels.,  tous  ceux  propres  à  frapper  l'imagina- 
tion, à  orner  la  mémoire.  L'historien,  en  particulier,  est  obligé  de 
se  placer  à  un  point  de  vue  bien  différent  de  celui  qui  dirige  d'ordi- 
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naire  ses  investigations.  Il  ne  s'agit  plus  d'envisager  les  grandes 
questions  politiques  ou  religieuses,  de  juger  les  tendances  de  l'es- 
prit humain,  d'apprécier  l'œuvre  de  chaque  époque  d'après  les 
grands  principes  d'une  haute  et  sage  philosophie.  L'historien  doit- 
rétrécir  sa  sphère ,  se  borner  au  rôle  de  narrateur,  et  faire  en 
sorte  que  les  leçons  de  l'histoire  ressortent  du  récit  même  des 
événements.  Il  doit  s'attacher  à  en  saisir  le  côté  le  plus  dramati- 
que et  le  plus  simple  aussi,  ne  rien  négliger  de  ce  qui  peut  fixer 
l'attention,  faire  revivre  enfin,  comme  dans  des  espèces  de  ta- 
bleaux mouvants,  les  scènes  qu'il  veut  présenter  à  ses  jeunes  lec- 
teurs et  les  orner  de  brillantes  couleurs  afin  de  les  rendre  plus  sé- 
duisantes. Ce  n'est  pas  une  tâche  facile  assurément.  Elle  exige, 
pour  être  bien  remphe,  des  qualités  rares  et  précieuses.  Or,  la 
plupart  des  ouvrages  de  ce  genre  sont,  au  contraire,  abandonnés  à 
des  compilateurs  sans  talent  qui  les  font  en  fabrique,  et  sans  autre 
but  que  de  gagner  de  l'argent.  On  ne  voit  guère  des  écrivains  tels 
que  MM,  Michandet  Poujoulat  se  donner  la  peine  de  pariétaux 
enfants  et  descendre  jusqu'à  eux  pour  leur  offrir  une  nourri- 
ture intellectuelle  puisée  aux  meilleures  sources,  pour  mettre  à 
leur  portée  le  fruit  de  travaux  dont  ils  apprendront  plus  tard  a 
connaître  toute  l'importance. 

Voilà  pourquoi  nous  disons  que  c'est  une  bonne  fortune.  Ce 
petit  volume  prendra  bientôt  place  dans  toutes  les  bibfiothèques 
de  la  jeunesse,  et  nous  n'hésitons  pas  à  lui  prédire  un  grand  suc- 
cès. Il  renferme  toute  la  substance  du  grand  ouvrage  de  M,  Mi- 
chaud,  condensée  dans  d'étroites  limites  sans  doute,  mais  avec  un 
art  admirable  qui  a  su  ne  rien  lui  ôter  de  son  intérêt  si  vif  et  si 
soutenu.  Le  sujet,  il  est  vrai,  s'y  prêtait  mieux  que  beaucoup 
d'autres.  Les  croisades  sont  un  des  faits  historiques  les  plus  ri- 
ches en  traits  originaux,  en  incidents  curieux,  en  caractères  no- 
bles et  attachants.  Cependant  cette  richesse  elle-même  rendait 
plus  difGcile  d'en  résumer  l'histoire  en  lui  conservant  son  charme 
qui  réside  précisément  surtout  dans  l'abondance  des  détails.  Mais 
l'union  de  MM.  Michaud  et  Poujoulat  présentait  bien  toutes  les 
conditions  voulues.  L'un  et  l'autre  ont  fait  des  Croisades  l'objet 
de  leurs  études  spéciales;  ils  se  sont  en  quoique  sorte  identifiés 
avec  l'esprit  de  cette  époque;  ils  ont  explorés  avec  zèle  tous  les 

10' 
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documents,  toutes  les  chroniques,  et  sont-allés  compléter  leur 
érudition  par  un  long  pèlerinage  sur  le  théâtre  de  ces  grandes  ex- 
péditions qui  exercèrent  une  si  puissante  influence  sur  les  desti- 
nées du  monde. 

Les  Croisades  ont  été  tour  a  tour  exaltées  trop  haut  par  l'en- 
thousiasme, et  rabaissées  trop  bas  aussi  par  la  critique.  Suscitées 
par  une  noble  pensée,  qui  était  de  reconquérir  le  berceau  du  chris- 
tianisme, elles  portèrent  l'empreinte  de  la  barbarie  dans  laquelle 
l'Europe  était  encore  plongée,  et  dégénérèrent  promptement  en 
guerres  atroces  dont  le  but  primitif  lit  place  a  l'ambition  el  a  la 
cupidité.  Mais  ce  n'en  était  pas  moins  une  tentative  de  la  civilisa- 
tion moderne  pour  pénétrer  dans  l'Orient,  et  si  elle  n'eut  pas  un 
plein  succès,  elle  produisit  du  moins  de  salutaires  conséquences 
qu'il  est  impossible  de  méconnaître.  On  doit  y  voir  le  premier 
élan  d'une  tendance  providentielle  qui  dèsJors  n'a  pas  cessé  de 
se  manifester  jusqu'à  nos  jours,  a  Au  temps  où  nous  vivons,  par 
un  mystérieux  retour  des  mêmes  lois  dans  l'humanité,  la  politi- 
que et  l'industrie  d'Europe  semblent  vouloir  reprendre  en  Orient 
l'entreprise  des  armées  chrétiennes.  Les  diverses  contrées  qui  fu- 
rent le  théâtre  des  guerres  de  la  croix,  sont  redevenues  parmi 
nous  l'objet  de  l'attention  universelle.  On  s'occupe  aujourd'hui  de 
la  Syrie,  de  l'Afrique,  de  l'Egypte  et  de  Consiantinople,  comme 
au  douzième  et  au  treizième  siècle.  Le  génie  de  l'Occident  et  le 
génie  de  l'Orient  se  sont  rencontrés  une  seconde  fois,  et  l'invasion 
des  idées  remplace  l'invasion  des  armes.  La  Méditerranée  qui, 
dans  l'antiquité,  fut  le  passage  et  le  lien  de  toute  pensée  de  civiH- 
sation,  avait  vu  au  moyen  âge  les  différentes  nations  de  l'Europe 
échanger  leurs  lumières;  les  saintes  bannières  avaient  flotté  sur 
cette  mer  déjà  veuve  alors  des  merveilles  de  l'ancien  monde ,  et 
des  efforts  de  civilisation  se  poursuivaient  a  l'ombre  de  la  croix. 
Mais  après  la  chute  des  colonies  chrétiennes,  la  Méditerranée  re- 
tomba au  pouvoir  de  la  nuit.  De  nos  jours,  la  lutte  entre  la  lu- 
mière et  les  ténèbres  a  recommencé  sur  les  mêmes  rivages.  La 
conquête  d'Alger  en  1830,  et  nos  récentes  campagnes  en  Afrique, 
ne  sont  autre  chose  que  des  croisades — 

c  La  réforme  européenne  dans  l'empire  turc,  les  tentatives  de 
nos  contemporains  pour  ouvrir  des  roules  commercial'cs  à  travers 
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los  plus  loiiilainos  conirées  de  l'Asie,  les  courses  intrépides  des 
voyageurs  pour  nietlre  la  science  en  possession  de  cette  admirable 
portion  du  globe,  tous  ces  bardis  efforts  sont  autant  de  croisades 
contre  la  barbarie  musulmane.» 

Yoilh  sous  quel  rapport  les  croisades  méritent  d'être  considé- 
rées dans  Tbistoire.  C'est  ainsi  qu'elles  se  rattacbent  au  grand 
mouvement  de  riiumanité.  D'ailleurs,  si  elles  présentent  de  tristes 
spectacles,  de  cruels  excès,  on  y  rencontre  aussi  de  glorieux  sou- 
venirs, de  nobles  dévouements.  Il  est  bon  de  rappeler  à  la  jeu- 
nesse, qu'à  côté  de  leur  ignorance  et  de  leur  superstition,  ses  an- 
cêtres avaient  une  àme  forte,  un  cœur  généreux,  des  vertus  hé- 
roïques, tt  Ce  qui  distingue  la  France  d'aujourd'bui,  ce  n'est  pas  le 
patriotisme.  Cette  triste  absence  du  patriotisme  provient  du  peu 
d'amour  pour  les  aïeux.  La  patrie,  ce  n'est  point  l'espace  de  terre 
où  l'homme  s'agite  et  meurt,  c'est  le  passé  avec  ses  rudes  travaux, 
avec  ses  sanglants  sacrifices  et  ses  gloires  impérissables.  Une  faut 
donc  pas  renfermer  nos  destinées  entre  hier  et  aujourd'hui  ;  nous 
avons  derrière  nous  des  autels  et  des  tombeaux,  et  dans  les  débris 
des  siècles  se  trouve  une  illustre  poussière  qui  a  droit  a  notre 
culte  ;  les  récits  des  grandes  choses  du  vieux  temps  seront  pour 
la  jeunesse  des  leçons  de  patriotisme.  Les  croisades  sont  la  grande 
épopée  de  la  foi  ;  dans  un  siècle  qui  se  traîne  a  travers  les  pâles 
solitudes  du  doute,  il  est  bon  de  montrer  tout  ce  que  la  foi  peut  en- 
fanter d'audace,  d'énergie  et  de  puissance.  » 


KOL'VEAU  DICTIONIVAIRK  portatif,  anglais-lVançais  el  français- 
anglais,  par  P.  Sadier;  Paris,  chez  Truchy,  18,  Boulevard  des 
Italiens,  1  vol.  in-12  de  1518  pages,  cari.  7  fr. 

Ce  dictionnaire  réunit  le  double  avantage  d'être  à  la  fois  peu 
volumineux,  assez  portatif,  et  cependant  aussi  complet  que  pos- 
sible. Les  exphcations  sont  nécessairement  très-abrégées ,  mais 
suffisantes  pour  faire  comprendre  les  divers  sens  de  chaque  mot, 
l'emploi  qu'on  en  peut  faire  et  les  différentes  nuances  de  la  syno- 
nym.ie  dans  les  deux  langues.  Il  est  destiné  surtout  aux  personnes 
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qui  apprennent  l'anglais,  afin  de  leur  faciliter  le  travail  de  la  tra- 
duciion,  et  de  remplacer  pour  elles  les  grands  dictionnaires  dont 
"le  prix  élevé  n'est  pas  a  la  portée  de  tout  le  monde,  et  qui  d'ail- 
leurs sont  toujours  plus  difficiles  à  consulter  quand  on  ne  possède 
pas  déjà  une  connaissance  assez  approfondie  de  la  grammaire.  On 
y  trouve  indiqués  les  temps  caractéristiques  des  verbes  irréguliers, 
les  règles  de  l'orthographe,  l'accent  prosodique.  Les  principaux 
idiotismes  y  sont  en  général  inscrits  a  la  suite  du  mot  auquel  ils 
se  rapportent.  Mais  ce  qui  le  rend  surtout  précieux  pour  des  com- 
mençants, c'est  qu'il  renferme  ce  qu'on  ne  trouve  que  rarement, 
même  dans  des  ouvrages  de  ce  genre  beaucoup  plus  considérables. 
Non-seulement  l'auteur  donne  tous  les  termes  scientifiques,  ceux 
de  la  marine  et  les  noms  géographiques ,  mais  encore  il  présente 
dans  un  appendice  des  vocabulaires  spéciaux,  relatifs  aux  chemins 
de  fer,  aux  machines  à  vapeur ,  à  tout  ce  qui  concerne  la  mécani- 
que en  général  ;  puis  une  liste  des  noms  de  baptême ,  et  un  choix 
de  proverbes  anglais. 

Ainsi  l'on  a,  dans  un  seul  volume  du  format  le  plus  commode , 
et  imprimé  en  caractères  assez  gros  pour  ne  point  fatiguer  la  vue, 
un  dictionnaire  complet,  offrant  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  la 
lecture  des  ouvrages  de  httérature,  de  science  ou  d'art.  M.  Sadler 
complète  de  cette  manière  la  série  des  livres  élémentaires  qu'il  a 
publiés  pour  l'étude  de  la  langue  anglaise ,  et  nous  ne  doutons 
pas  que  ce  dernier  n'obtienne  le  même  succès  que  tous  les  autres. 


DICTIOMVAIRE  UNIVERSEL  d'Histoire  et  de  Géographie,  conte- 
nant, i"  rHistoire  proprement  dite;  2°  la  Biogi'aphie  Univer- 
selle; ô°  la  Mythologie  de  tous  les  peuples;  4"  la  Géographie 
ancienne  et  moderne,  par  M.-N.  Douillet ,  proviseur  du  collège 
royal  de  Bourbon,  i  vol.  gr.  in-S"  de  deux  colonnes  et  de  1924  pages. 
2t  francs. 

a  Le  nouveau  Dictionnaire  que  nous  publions  aujourd'hui  of- 
frira une  réponse  succincte  aux  diverses  questions  que  l'on  peut 
s'adresser  sur  les  personnages  historiques  ou  fabuleux,  sur  les 
lieux,  les  événements ,  les  institutions ,  les  cultes,  les  sectes  qui. 
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ont  attiré  l'iittcnlion  des  hommes  a  quelqire  titre  que  ce  soit.  Réu- 
nissant une  foule  de  notions  utiles,  qui  sont  disséminées  dans  des 
collections  volumineuses  ou  dans  des  ouvrages  dispendieux,  il 
mettra  h  la  portée  de  tous  ce  qui  autrement  fût  resté  le  partage 
d'un  petit  nombre  ;  résumant  tous  les  dictionnaires  d'histoire,  de 
mvthologie,  de  biographie,  de  géographie  ancienne  et  moderne,  il 
pourra  remplacer  k  lui  seul  un  grand  nombre  de  livres  divers, 
dont  la  multiplicité  devient  bientôt  un  embarras  :  onerat  discentem 
turha,  non  instruit  (Scn.).  » 

Telles  étaient  les  promesses  de  l'éditeur:  et  tel  est  aussi  (chose 
assez  rare  de  nos  jours  pour  que  nous  devions  le  noter),  le  livre 
sur  lequel  nous  appelons  aujourd'hui  l'attention  de  nos  lecteurs. 
En  effet,  c'est  dans  ce  dictionnaire  qu'ils  trouveront  rassemblé 
pour  la  première  fois ,  sans  sécheresse  et  sans  fatras,  tout  ce  qui 
rentre  de  près  ou  de  loin  dans  le  domaine  de  l'histoire  ou  des  ht- 
lératures.  La  difficulté,  à  notre  avis,  n'était  pas  de  rassembler 
celte  multitude  de  noms;  des  ciseaux  et  une  centaine  de  bouquins 
en  auraient  fait  l'affaire,  et  nous  savons  sur  ce  point  bon  nombre 
de  d^ictionnaires,  même  parmi  les  plus  vantés,  qui  ne  sont  ni  sans 
peur,  ni  sans  reproches.  Mais  la  grande,  la  presque  insurmontable 
difficulté  se  trouvait  dans  l'eflrayanle  bigarrure  de  tous  ces  dé- 
tails, qui  flottent  et  varient  sans  cesse  d'une  compilation  a  l'autre, 
donnant  à  chaque  fois  naissance  aux  plus  grotesques  erreurs.  Je 
n'en  citerai  qu'un  seul  exemple  fort  rapproché  de  nous.  Nous  avons 
à  la  Coulouvrenière,  près  de  Genève,  une  ou  deux  fonderies  de  mar- 
mites; le  Dictionnaire  général  du  Commerce  (5  vol.  in-4°,  1843) 
a  daigné  s'en  occuper;  mais  pour  les  annoblir,  il  en  fait  immédia- 
tement des  fonderies  de  canons,  auxquels  il  a  joint  «  les  arsenaux 
des  bourgeois.  »  Ainsi  voilà  le  a  village  de  Coulouvrenières»,  comme 
il  l'appelle,  qui  va  bientôt  passer  au  rang  de  place  forte. 

Ces  énormes  bévues,  nous  ne  les  retrouvons  jamais  dans  le  dic- 
tionnaire de  M.  Bouillet,  parce  qu'il  est  rédigé  depuis  l'A  jusqu'au  Z 
avec  une  scrupuleuse  conscience,  et  que  l'auteur  ne  hasarde  rien  que 
sur  de  bonnes  autorités.  Nos  articles  sont  a  coup  sûr  la  meilleure 
preuve  de  notre  dire.  Genève  est  presque  irréprochable  (j'en 
excepte  certaines  fabriques  de  châles),  et  Carouge  serait  parfait , 
sans  la  maroquinerie.  D'ailleurs,  s'il  est  vrai  que  i  Genève  soit 
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une  des  villes  les  plus  éclairées  qui  existent,  et  que  son  horlogerie 
et  sa  bijouterie  aient  la  plus  grande  réputation  jj  ,  notre  amour- 
propre  n'a  pas  à  se  plaindre,  et  nous  pouvons  laisser  a  Lyon  ou 
à  Nîmes  la  gloire  de  leurs  fabriques.  Notre  histoire  politique  et 
littéraire,  quelque  humble  qu'elle  paraisse  au  premier  abord,  se 
trouve  fort  honorablement  traitée  par  M.  Bouillet,  et  pour  exem- 
ples je  me  contenterai  de  citer  les  articles  sur  Berthelier  (Phili- 
bert),  Huber  (Jean),  Jïwèer  (François),  Tremi/eî/  (Abraham). 
Certes,  voilà  des  noms  qui  seront  sans  doute  étrangers  a  plus  d'un 
lecteur  français  ;  mais  pour  nous,  nous  sommes  heureux  de  les  ren- 
contrer ça  et  la  dans  cette  vaste  Encyclopédie,  et  la  manière  nette 
et  précise  avec  laquelle  sont  exposées  la  vie  et  les  travaux  de  nos 
compatriotes,  nous  est  un  sûr  garant  de  l'exactitude  des  autres  dé- 
tails que  nous  ne  pouvons  vérifier  de  si  près.  Est  ce  à  dire  que  tous 
ces  milliers  d'articles  soient  absolument  exempts  d'erreurs?  Non, 
sans  doute;  mais  l'auteur,  on  le  reconnaît  partout,  a  pris  les  plus 
grandes  précautions  pour  ne  présenter  jamais  que  le  vrai,  et  il  ne 
laisse  guère  échapper  que  ces  fautes,  pièges  tendus  sous  les  pas 
des  plus  scrupuleux,  et  que  déjà  du  temps  d'Horace  la  nature  hu- 
maine avait  peine  à  éviter. 

Ainsi  ce  dictionnaire  est,  dans  son  état  actuel,  le  guide  le  plua 
sûr  à  mettre  entre  les  mains  de  nos  jeunes  étudiants,  et  Vaide  mé- 
moire le  plus  fidèle  de  tous  ceux  qui  s'occupent  de  travaux  litté- 
raires. M.  Bouillet  s'était  déjà  fait  connaître  par  un  ouvrage  ana- 
logue, mais  restreint  à  la  seule  antiquité.  Le  succès  de  son  pre- 
mier dictionnaire  et  deux  éditions  successives  du  second  doivent 
lui  prouver  que  le  public  instruit  en  apprécie  tous  les  mérites 
que  nous  avons  si  rapidement  signalés.  Est-il  nécessaire  d'ajouter 
que  chaque  nouvelle  édition  apporte  quelques  perfectionnements 
aux  travaux  antérieurs,  et  que  déjà  ce  dictionnaire  a  fait  dispa- 
raître les  anciennes  compilations  de  Jurgaut,  de  Christophe, 
de  Woïl,  etc.,  où  les  erreurs  disputent  la  place  aux  vérités  ? 

A. 
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GALIilRlE  des  contemporains  illustres,  par  un  homme  de  rien; 
Paris,  chez  René  et  C*=,  52,  rue  de  Seine;  tome  VI,  in-18,  fig., 
4  francs. 

Celte  intéressante  galerie  s'enrichit  toujours  de  nouveaux  por- 
traits, sans  que  le  public  s'en  lasse.  Il  est  vrai  que  l'auteur  manie' 
habilement  ses  pinceaux,  et  sait  lutter  avec  beaucoup  de  talent 
contre  la  monotonie  d'un  genre  qui  ne  souffre  guère  la  médiocrité. 
Il  conserve  a  ses  physionomies  les  traits  originaux  qui  les  carac- 
térisent, quelque  déhcates  que  soient  leurs  nuances  diverses  au 
milieu  de  la  pâle  uniformité  de  notre  monde  moderne.  Observa- 
teur ingénieux,  il  saisit  d'une  manière  fort  remarquable  les  moin- 
dres particularités  qui  sont  propres  h  chaque  figure.  Puis  il  varie 
adroitement  ses  sujets,  en  ayant  l'air  de  les  prendre  au  hasard  dans 
tous  les  pays  et  sur  toutes  les  voies  du  développement  humain , 
de  telle  sorte  que  jamais  deux  portraits  de  même  nature  ne  se  trou- 
vent à  côté  l'un  de  l'autre.  Ici,  par  exemple,  nous  avons  d'abord 
Casimir  Perrier,  ce  ministre  de  Juillet,  dont  la  volonté  ferme  en- 
treprit la  rude  tâche  de  réorganiser  un  pays  le  lendemain  d'une 
révolution,  et  qui  mourut  à  la  peine,  laissant  bien  des  haines  sou- 
levées contre  lui,  mais  un  nom  sans  tache  et  une  juste  renommée 
d'énergie  et  de  loyauté.  L'auteur  rend  hommage  à  ses  grandes 
qualités  sans  se  laisser  influencer  par  aucun  esprit  de  parti.  C'est 
ime  belle  figure,  dont  les  traits  fortement  accusés  dénotent  la  fer- 
meté du  caractère',  la  droiture  des  intentions,  mais  n'attirent  ni 
ne  recherchent  les  sympathies  de  la  foule.  Après  lui  vient  Man- 
znni,  le  poète  romancier,  sur  la  vie  calme  et  retirée  duquel  les 
regards  s'arrêtent  avec  plus  de  complaisance.  Elle  offre  peu  d'in- 
cidents, elle  n'a  rien  de  dramatique,  mais  on  trouve  un  vif  intérêt 
dans  l'analyse  de  ses  chefs-d'œuvre.  Puis  le  maréchal  Gérard  et 
le  prince  Czartoryski  nous  offrent  deux  types  remarquables  mis  en 
évidence  par  deux  révolutions  contemporaines,  dans  lesquelles  ils 
ont  joué,  avec  un  succès  bien  différent,  un  rule  plein  de  noblesse 
et  de  modération.  A  côté  d'eux  se  trouve  Gaij-Lussac,. un  des  sa- 
vants qui  ont  le  plus  contribué  aux  récents  progrès  de  la  chimie 
et  a  ses  fécondes  applications'dans  les  arts  et  Tindustrie.  Puis 
viennent  à  la  suite  M.  de  Villèle,  le  ministre  de  la  Restauration , 
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M.  Lebeau,  l'homme  d'état  le  plus  distingué  de  la  Belgique,  Bosio 
le  sculpteur,  le  chancelier  Pasquier,  Toreno  l'historien  et  l'un  des 
acteui's  de  la  révolution  espagnole,  enfin  Eugène  Delacroix,  le 
chef  de  l'école  romantique  parmi  les  peintres  français.  Voila  bien 
des  illustrations  diverses,  et  l'on  est  surpris  de  la  souplesse  de  ta- 
lent avec  laquelle  l'homme  de  rien  se  phe  a  la  spéciahté  de  chacun 
de  ses  modèles.  En  général  il  raconte  plutôt  qu'il  ne  juge,  il  s'at- 
tache surtout  a  faire  des  portraits  aussi  ressemblants  que  possible 
jusque  dans  les  moindres  détails,  il  ne  dissimule  point  les  imper- 
fections, tout  en  faisant  ressortir  les  avantages ,  et  s'efforce  toujours 
de  mettre  le  lecteur  en  état  de  former  lui-même  son  opinion,  de  pro- 
noncer avec  connaissance  de  cause.  C'est  un  biographe  impartial, 
un  écrivain  spirituel  et  fécond.  Sa  plume  ne  se  fatigue  point,  et 
l'on  voit  avec  plaisir  qu'il  n'a  pas  entrepris  une  tâche  au-dessus 
de  ses  forces  en  annonçant  que  sa  Galerie  aurait  dix  volumes. 


I.-INDE  anglaise  en  1S13,  par  le  comte  Ed.  de  Warren  ;  Paris,  2  vol. 
ia-8o,  15  fr. 

L'auteur  de  cet  ouvrage  est  un  Français  né  dans  l'Inde,  qui  a 
été  pendant  quelque  temps  au  service  de  S.  M.  Britannique.  Il 
s'est  trouvé  placé  de  manière  a  pouvoir  bien  étudier  le  pays  ainsi 
que  le  système  de  l'administration  anglaise,  et  sa  qualité  d'étran- 
ger lui  permet  d'envisager  les  choses  sous  un  point  de  vue  que 
l'amour-propre  national  n'entache  pas  de  partialité  ni  d'exclu - 
sismeT  Après  avoir  échoué  en  1 830à  l'Ecole  polytechnique,  M.  E. 
de  Warren  retourna  dans  l'Inde,  où  il  pensait  trouver  plus  facile- 
ment une  carrière  propre  à  satisfaire  son  ambition.  D'ailleurs  c'é- 
tait son  pays  natal,  et  il  y  avait  laissé  toute  sa  famille.  Son  voyage 
lui  fournit  l'occasion  d'observer  les  mœurs,  d'étudierles  institu- 
tions, et  il  en  profite  pour  compléter  les  renseignements  donnés 
par  Yictor  Jaquemond  dans  son  intéressante  correspondance.  Il 
parle  surtout  avec  beaucoup  de  détails  de  la  présidence  de  Ma- 
dras, qui  avait  échappé  complètement  aux  investigations  de  ce 
voyageur,  et  qui  présente  un  intérêt  tout  particulier  pour  la  France, 
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parce  qu'ello  y  a  joué  jadis"un  grand  rôle.  Cette  partie  descriptive 
de  son  livre  sera  préférée  sans  doute  par  la  plupart  des  lecteurs. 
Elle  offre  de  Tattrail  et  porte  en  général  un  cachet  de  vérité  qui 
inspire  la  confumce.  Mais  ce  n'est  en  quelque  sorte  la  qu'une  es- 
pèce d'introduction  par  laquelle  l'aufeur  nous  amène  aux  consi- 
dérations de  haute  politique  qui  sont  l'objet  principal  qu"il  s'est 
proposé  en  prenant  la  plume.  M.  de  Warren  essaye  de  nous  ex- 
poser un  tableau  exact  de  la  puissance  anglaise  dans  l'Inde,  de  son 
état  actuel  et  de  son  avenir  probable,  des  dangers  qui  la  mena- 
cent et  des  éléments  de  force  qu'elle  possède  encore.  Il  dévoile  la 
politique  désastreuse,  suivant  lui,  qui  préside  a  l'administration 
de  celte  colonie,  ainsi  qu'a  ses  rapports  avec  les  pays  voisins,  aux 
dépens  desquels  elle  cherche  sans  cesse  a  s'étendre.  Son  but  est 
de  jeter  ainsi  quelque  lumière  sur  une  situation  que  la  presse  an- 
glaise n'aborde  jamais  franchement,  et  qu'elle  s'efforce  plutôt 
d'obscurcir  en  la  présentant  sous  un  faux  jour.  Ici  les  éléments 
nous  manquent  pour  bien  apprécier  la  valeur  des  arguments  de 
M.  de  Warren,  Nous  nous  bornerons  à  dire  qu'un  esprit  de  sage 
modération  préside  à  ses  critiques.  Tout  en  signalant  le  mal  là  où 
il  croit  le  voir ,  il  ne  refuse  point  de  reconnaître  le  bien  qui  se 
trouve  à  côté.  Les  reproches  qu'il  adresse  à  l'administration  an- 
glaise paraissent  en  général  assez  justes.  Il  réprouve  cette  politi- 
que astucieuse,  qui  emploie  tour  à  tour  la  violence  et  la  perfidie , 
trouvant  tous  les  moyens  bons  pourvu  qu'ils  atteignent  son  but , 
et  qui  se  propose  bien  moins  la  civilisation  que  la  conquête.  C'est 
un  triste  spectacle,  en  effet,  que  celui  qu'il  offre  de  la  puissance 
anglaise,  s'accrojssant  aux  dépens  de  la  morale,  attisant  et  exploi- 
tant a  son  profit  tous  les  éléments  de  haine  ou  de  discorde  qui 
peuvent  exister  entre  les  souverains  et  les  sujets  des  diverses  pro- 
vinces voisines  *de  son  territoire.  Mais  M.  de  Warren  n'en  rend 
pas  moins  pleine  justice  a  ce  qu'il  y  a  de  grand,  d'un  autre  côté, 
dans  cette  Compagnie  de  marchands ,  qui  a  su  fonder  un  vaste 
empire  et  s'élever  à  la  hauteur  de  vues  nécessaire  pour  le  gouver- 
ner. A  cet  égard  il  ne  partage  pas  plus  les  injustes  préventions  de 
ses  compatriotes  que  l'admiration  partiale  et  absolue  des  Anglais. 
Aussi  rencontrera-t-il  sans  doute  de  nombreuses  critiques  dans 
les  deux  pays.  Mais  nous  croyons  qu'il  y  obtiendra  également 
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Tapprobation  de  tous  les  hommes  désintéressés  qui  jugent  les 
questions  sans  esprit  de  parti,  et  se  placent  au-dessus  des  étroits 
préjugés  de  l'amour-propre  national. 
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PENSEES  sur  la  liberté  de  philosopher  en  matière  de  foi ,  par  Ch. 
M,  VS'ieland;  Paris,    I   vol.  in-8°  X  fr. 


Ce  petit  écrit  de  Wieland,  quoique  datant  d'un  demi-siècle  en 
arrière,  offre  un  véritable  intérêt  de  circonstance,  et  l'on  comprend 
que  l'idée  soit  tout  naturellement  venue  de  le. réimprimer.  C'est 
inie  arme  qui  semble  faite  pour  servir  a  la  lutte  actuelle.  En  effet,- 
sous  les  rivalités  extérieures  de  pouvoir  et  d'influence  entre  le 
clergé  et  l'Université,  se  retrouvent  les  grandes  questions  de 
principes  qui  ont  déjà  préoccupé  les  siècles  précédents.  Il  ne -s'a- 
git pas  seulement  de  savoir  si  l'enseignement  de  l'Eglise  pourra 
faire  concurrence  a  celui  de  l'Université,  il  s'agit  de  savoir  s'il  le 
remplacera,  s'il  dominera  seul  dans  le  pays,  et  par  conséquent  si 
la  liberté  de  la  pensée  sera  étouffée  de  nouveau  sous  le  joug  de 
l'autorité.  On  ne  peut  se  dissimuler  que  c'est  la  le  véritable  pro- 
blème a  résoudre.  Le  clergé  catholique  réclamant  au  nom  de  la 
hberté  de  l'enseignement,  c'est  Je  loup  caché  sous  la  peau  du  mou- 
ton. L'Eglise  sent  bien  qu'avec  la  marche  des  idées  le  sol  s'é- 
branle sous  elle ,  et  qu'elle  ne  peut  absolument  trouver  quelque 
chance  de  succès  que  dans  la  restauration  du  principe  d'autorité. 
Mais  la  philosophie  aussi  comprend  que  c'est  pour  elle  une  ques- 
tion de  vie  ou  de  mort,  et  de  part  et  d'autre  on  se  prépare  sérieu- 
sement au  combat.  Les  arguments  de  Wieland,  puisés  dans  des 
vu&s  philosophiques  larges,  élevées  et  vraiment  rehgieuses,  nous 
paraissent  de  nature  a  faire  impression.  Ils  sont  d'ailleurs  pré- 
sentés sous  une  forme  toujours  vraie,  et  parfois  très -piquante. 
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Afin  do  leur  donner  encore  plus  d'actualité,  de  faire  mieux  res- 
sortir leurs  rapports  avec  les  questions  qui  préoccupent  en  ce 
moment  l'attention  publique,  le  traducteur  a  fait  suivre  des  ré- 
flexions sur  la  liberté  d'enseignement  considérée  sous  le  point  de 
vue  de  la  liberté  de  coiiscience,  et  sur  la  nécessité  de  confiera  des 
corporations  distinctes  l'enseignement  religieux  et  l'enseignement 
profane.  Voici  les  conclusions  par  lesquelles  il  termine  : 
'  <t  La  question  qui  s'agite  maintenant  entre  l'Université  et  le  clergé 
n'est  évidemment,  h  part  la  mauvaise  foi  de  certains  champions, 
que  la  question  de  la  liberté  religieuse. 

a.  Nous  avons  établi,  non-seulement  le  droit,  mais  encore  le  de- 
voir pour  chaque  homme,  de  faire  usage  de  cette  hberté  dans  la 
mesure  de  ses  forces. 

<£  Nous  avons  fait  voir  que  la  conscience  peut  être  en  parfaite  sé- 
curité dans  l'exercice  sincère  de  cette  liberté,  quelle  que  soit  la 
conclusion  à  laquelle  on  aboutisse. 

«t  On  a  prouvé  que  c'est  là  Tunique  moyen  de  rendre  au  senti- 
ment rehgieux  tout  son  ressort,  toute  Son  efficacité,  de  procurer 
à  la  société  tous  les  avantages  qu'elle  a  droit  d'attendre  de  la  reli- 
gion; enfin  de  dégager  la  vérité  de  l'erreur  en  matière  rehgieuse, 
et  de  hâter  l'avènement  de  la  religion  universelle  par  excellence  , 
quelle  que  puisse  être  la  diversité  des  cultes. 

«  On  peut  conclure  de  là  que  les  parents  ont  beaucoup  moins  à 
craindre  qu'ils  ne  pensent  du  fibre  mouvement  de  la  pensée  phi- 
losophique, tout  en  supposant,  ce  qui  n'est  point,  que  l'enseigne- 
ment de  la  philosophie  dans  nos  collèges  soit  positivement  con- 
traire au  dogme  d'une  religion  positive  quelconque. 

a  Nous  pourrions  ajouter  que,  loin  de  déplorer  que  les  jeunes 
gens  soient  mis,  par  l'enseignement  philosophique,  en  état  de  ju- 
ger par  eux-mêmes  de  la  supériorité  d'une  croyance  religieuse  sur 
une  autre ,  les  pères  de  famille  éclairés  devraient,  au  contraire , 
s'en  applaudir. 

«  Il  est  nécessaire  même  d'aller  plus  loin  et  de  reconnaître  que 
le  fibre  examen  étant  un  droit  et  un  devoir  pour  tous  les  hommes, 
c'est  une  obligation  morale  de  la  part  des  parents  de  mettre  leurs 
enfants,  autant  qu'ils  le  peuvent,  en  état  de  le  faire  convenable- 
ment. C'est  donc  un  abus  de  pouvoir,  une  sorte  de  crime  moral 


136  RELIGION,  PHILOSOPHIE, 

dont  ils  se  rendent  coupables,  d'empêcher  leurs  enfants  de  se  for- 
mer l'esprit  au  libre  examen  par  un  enseignement  philosophique 
fortement  prononcé.» 

Doncl'enseignement  profane  ne  doit  pas  appartenir  au  clergé, 
qui  n'a  nul  droit  à  faire  valoir  pour  s'en  emparer ,  et  qui ,  loin  de 
Fa,  pourrait  au  contraire  lui  orter  le  coup  le  plus  funeste  en  dé- 
truisant la  hberté  de  penser,  principe  et  garantie  de  toutes  les  li- 
bertés !  Il  est  juste  que  le  gouvememeut  fasse  tous  ses  efforts  pour 
détourner  Forage  qui  se  prépare,  et  il  est  dans  l'intérêt  véritable 
des  pères  de  famille  de  l'appuyer  vivement. 


LNE  VOIX  de  prison,  par  F.  Lamennais;  Paris,  1  vol.  in-52,  75  c, 

M.  Lamennais  est  un  admirable  déclamateur;  il  possède  une 
rare  éloquence.  Son  style  plein  d'images,  et  cependant  toujours 
simple,  produit  des  effels  de  la  plus  grande  beauté  ;  il  convient  par- 
faitement, surtout,  a  ce  genre  de  composition  dont  les  Paroles 
d'un  croyant  sont  le  modèle.  C'est  bien  le  (on  du  poète  inspiré 
qui  s'adresse  au  sentiment  beaucoup  plus  qu'à  la  raison ,  qui  sé- 
duit Fimagination  et  remue  le  cœur.  Mais  ce  n'est  que  de  la  décla- 
mation, et  quelque  belle  qu'elle  soit,  elle  fuiit  par  fatiguer.  On 
se  lasse  de  ce  langage  figuré,  de  cette  phraséologie  harmonieuse, 
sous  lesquels  on  trouve  une  pensée  si  vague,  qu'il  est  impossible 
d'en  suivre  l'enchaînement,  d'en  saisir  le  sens.  La  seule  chose 
qui  paraisse  claire  dans  Une  voix  de  prison,  c'est  que  l'auteur  at- 
taque la  société  avec  violence,  l'accuse  de  tous  les  maux  et  de  tous 
les  vices  qui  assiègent  Fhomme,  et  jette  Fanalhème  sur  les  classes 
riches  et  puissantes.  On  pourrait  croire  qu'il  se  fait  l'apôtre  du 
communisme,  s'il  ne  s'était  ailleurs  prononcé  nettement  contre 
ses  doctrines  subversives  et  immorales.  Il  lui  vient  en  aide  du 
moins,  car  c'est  la  conséquence  naturelle  que  la  plupart  des  lec- 
leurs  tireront  de  son  livre  ,  qui  sans  cela  ne  signifie  absolument 
rien.  En  efîet,  la  cause  des  lamentations  auxquelles  M.  de  Lamen- 
nais prête  sa  plume,  l'objet  de  ses  critiques  amères  et  de  ses  me- 
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naces  répétées,  ce  sont  les  inégalités  sociales  qui  font  que  les  uus 
sont  riches,  tandis  que  les  autres  sont  pauvres,  que  les  uns  com- 
mandent tandis  que  les  autres  obéissent,  que  les  uns  jouissent 
tandis  que  les  autres  souffrent,  que  des  lois  sont  nécessaires  pour 
faire  respecter  la  propriété,  qu'il  y  a  des  prisons  pour  ceux  qui 
les  violent,  et  que  l'on  est  obligé  d'y  renfermer  quelquefois  des 
hommes  plus  malheureux  que  coupables,  qui,  par  suite  précisé- 
ment de  ces  inégalités  sociales,  se  sont  vus  exposés  à  des  tenta- 
tions que  ne  connaissent  point  ceux  qui  se  trouvent  placés  dans 
des  circonstances  plus  favorables.  Qu'en  conclure,  sinon  ^qu'il 
faut  égaliser  les  rangs,  abolir  les  distinctions ,  en  un  mot  adopter 
le  communisme?  Autrement  il  existera  toujours  des  inégalités  qui 
causeront  les  mêmes  désordres,  exciteront  les  mêmes  plaintes, 
nécessiteront  l'emploi  des  mêmes  moyens  répressifs.  Tant  qu'il  v 
aura  des  lois,  il  faudra  des  prisons  et  des  gendarmes,  et  croit-on 
qu'un  gouvernement  quelconque  puisse  subsister,  avoir  force  et 
durée  sans  être  muni  du  pouvoir  de  se  défendre  contre  ceux  qui 
-l'attaquent,  de  punir  la  révolte  et  de  maintenir  les  conditions  de 
rélat  social?  Sans  doute  il  est  louable  de  compatir  aux  souffrances 
des  classes  laborietises,  de  chercher  à  les  soulager,  de  consacrer 
son  talent  à  réveill  er  en  leur  faveur  les  nobles  sympathies  des 
cœurs  généreux.  Mais  le  but  doit  être  de  trouver  le  remède  au  mal, 
et  non  pas  de  l'envenimer  encore  par  des  déclamations  qui  ne  ser- 
vent qu'a  aigrir  et  diviser  toujours  plus.  Or,  M.  Lamennais  n'in- 
dique point  de  remède.  Il  se  contente  de  nous  parler  sans  cesse 
d'un  jour  qui  viendra;  mais  quand,  mais  comment?  Il  ne  le  dii 
pas  ;  demain  est  à  Dieu ,  c'est  lui  seul  qui  connaîtra  quand  le 
monde  sera  prêt.  C'est  très-bien;  mais  alors,  au  lieu  d'exciter  et 
d'encourager  les  murmures,  prêchez  donc  plutôt  la  patience  et  k 
résignation.  «  Savent-ils  ce  qu'est  le  devoir?  »  s'écriez-vous.  &  En 
ont-ils  en  eux  la  racine?  Ils  veulent  la  liberté,  et  ne  savent  pas 
que  la  hberté  c'est  l'oubli  de  soi,  le  dévouement  mutuel,  que  la  li- 
berté, c'est  l'amour.  »  Puis  vous  soufflez  un  esprit  de  révolte  et 
de  vengeance,  vous  donnez  essor  aux  passions  haineuses,  vous 
attisez  le  mécontentement,  vous  exagérez  les  torts  de  l'état  social, 
sans  vous  inquiéter  de  fournir  ainsi  l'excuse  la  plus  commode  à  la 
satisfaction  de  tous  les  mauvais  penchants  individuels.  Ce  n'est 

11* 
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nssurémenl  pas  le  moyen  de  faire  naître  Tamour  et  la  concorde. 
Il  n'agissait  point  ainsi  celui  dont  vous  invoquez  souvent  le  divin 
souvenir.  Quand  il  disait  qu'il  apportait  la  guerre  avec  lui,  il  vou- 
lait parler  de  la  guerre  aux  passions,  aux  méchants  instincts  de 
riiomme,  et  non  pas  de  la  guerre  aux  institutions  sociales.  Il  sa- 
vait que  les  individus  sont  le  plus  souvent  eux-mêmes  les  auteurs 
des  maux  qu'ils  leur  attribuent,  et  que  sous  les  institutions  les 
plus  mauvaises  ,  l'homme  bon  et  vertueux  peut  encore  trouver 
dans  son  cœur  un  asile  inviolable,  une  source  de  consolations, 
une  part  du  bonheur  le  plus  vrai  qu'il  nous  soit  donné  de  goilter 
ici-bas.  II  se  gardait  donc  bien  de  rendre  la  société  responsable 
des  fautes  de  ses  membres,  et  quoique,  de  son  temps,  il  existât 
des  abus  bien  plus  ci'ianls,  une  oppression  bien  plus  réelle  que 
de  nos  jours,  on  ne  le  vit  jamais  recourir  à  ces  déclamations  vio- 
lentes qui  lui  offraient  cependant  un  moyen  plus  prompt  d'assu- 
rer le  succès  de  ses  doctrines.  Au  contraire,  il  prêcha  toujours  la 
résignation  et  l'obéissance,  e  Reridez  à  César  ce  qui  appartient  a 
César,  et  à  Dieu  ce  qui  est  a  Dieu  »,  telle  fut  la  formule  qu'il  in^ 
scriyit  sur  son  drapeau,  et  certes  elle  ne  ressemble  guère  à  celle 
du  comamnisme.  Si  donc  vous  êtes  chrétien,  si  c'est  là  le  prin- 
cipe que  vous  prétendez  développer,  et  à  l'aide  duquel  vous  vou- 
lez régénérer  le  peuple,  le  rendre  meilleur  et  plus  heureux ,  tâchez 
de  suivre  l'exemple  de  votre  maître,  et  ne  prêtez  pas  le  secours 
de  votre  puissante  parole  aux  communistes,  qui,  malgré  vos  pro- 
testations, vous  comptent  parmi  les  leurs,  et  acceptent  avec  trans- 
port les  armes  que  vous  leur  fournissez  pour  saper  les  bases  de 
l'édifice  social  et  religieux,  sur  les  ruines  duquel  ils  aspirent  à  cé- 
lébrer les  saturnales  du  matérialisme  et  de  la  barbarie. 


ESSAI  sur  le  bonheur,  par  P.-AIfred  ÏNI...  ;  Toulon,  chez  Bannie, 
fils  aîné,  50,  rue  Royale,  1  vol.  in-18. 

Chacun  prend  son  bonheur  où  il  le  trouve.  Pour  les  uns  il  ré- 
side dans  les  sentiments  du  cœur,  il  consiste  dans  les  jouissances 
mtellectuelles,  dans  la  satisfaction  des  besoins  de  l'âme.  Pour  les 
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autres  c'est  dans  l'usage  modéré  des  facultés  physiques,  dans  la 
conciliation  habilement  ménagée  des  penchants  instinctifs  de 
l'honiine.  avec  les  exigences  de  la  vie  sociale.  Yoilà  deux  genres 
de  bonheur  bien  distincts.  Le  premier  nous  paraît  très  supérieur, 
mais  M.  Alfred  M.  semble  préférer  le  second.  Il  regarde  les  jouis- 
sances du  corps  comme  les  meilleures,  et  cherche  par  conséquent 
•quels  sont  les  moyens  de  les  rendre  le  plus  possible  durables  et 
nombreuses.  Ses  conseils  à  cet  égard  ne  manquent  certainement 
pas  de  sagesse,  il  donne  des  directions  excellentes;  il  combat  les 
excès  de  tous  genres,  et  enseigne  h  maîtriser  les  passions ,  afin 
qu'elles  ne  prennent  pas  un  empire  tyrannique.  C'est  très-bien, 
sans  doute,  mais  ce  n'est  pas  la  l'homme  fout  entier,  et  nous  ne 
pouvons  croire  qu'il  suffise,  pour  élre  heureux,  de  savoir  user  avec 
ménagement  dos  jouissances  du  corps.  Ceci  nous  semble  n'être 
qu'un  des  côtés  de  la  question  et  le  moins  noble  côté.  On  serait 
tenté  de  prendre  l'auteur  pour  un  épicurien  mafériahste.  Son  bon-- 
heur  n'esta  peu  près  que  du  bien-être  matériel.  Il  se  préoccupe 
beaucoup  plus  de  la  santé  du  corps  que  de  celle  de  l'âme;  et  ce- 
pendant il  ne  prétend  point  nier  l'importance  de  celle-ci,  mais  il 
la  laisse  beaucoup  trop  sur  le  second  plan,  de  sorte  qu'elle  a  l'air 
d'être  tout  à  fait  en  sous-ordre.  M.  M.  ne  s'est  certainement  pas 
rendu  compte  lui-même  de  cette  tendance,  qui  provient  de  la  ma- 
nie, commune  aujourd'hui,  de  tout  rapporter  à  la  configuration 
du  [cerveau.  La  phrénologie  conduit  aisément  au  matériahsme. 
C'est  une  pente  sur  laquelle  il  est  difficile  de  ne  pas  glisser.  A 
force  de  vouloir  analyser  l'organe  qui  sert  d'instrument  à  l'intelli- 
gence, on  finit  par  oublier  l'inteOigence ,  on  perd  de  vue  le  mo- 
teur en  étudiant  la  machine,  et  il  semble  que  tout  le  Secret  du 
bouhcur  consiste  à  bien  ajuster  et  bien  graisser  les  rouages,  afin 
qu'il  n'y  ait  aucun  frottement  nuisible. 

Mais  ce  moteur,  ne  faut-il  pas  aussi  savoir  l'accélérer  et  le  ra- 
lentir selon  que  cela  convient,  le  diriger  avec  prudence,  le  maîtri- 
ser, en  un  mot,  si  l'on  veut  être  maître  de  la  machine  qu'il  fait 
mouvoir  ?  A  nos  yeux  c'est  la  chose  essentielle. 

Non,  les  jouissances  du  corps  ne  sont  pas  les  meilleures.  Elles 
sont,  au  contraire,  les  plus  imparfaites,  elles  engendrent  bientôt 
la  satiété,  elles  usent  et  fatiguent,  elles  sont  périssables  comnj<,' 


140  RELIGION,  PHILOSOPHIE, 

les  formes  de  la  matière  dont  elles  dépendent.  Sans  doute  elles 
ont  aussi  leur  mérite,  et  ne  nous  ont  pas  été  données  pour 
que  nous  en  fassions  mépris.  L'austérité  qui  les  condamne 
d'une  manière  absolue  n'est  bonne  que  comme  un  frein  imposé 
à  des  passions  violentes  et  désordonnées.  Nous  admettons  bien, 
par  conséquent,  qu'elles  doivent  entrer  pour  une  part  dans 
le  bonheur.  Mais  elles  ne  sont  pas  l'unique  but  de  l'existence. 
L'homme  a  une  destinée  plus  haute ,  il  aspire  a  un  bon- 
heur plus  complet,  plus  durable  surtout,  dans  la  poursuite  duquel 
les  privations,  et  même  les  souffrances,  lui  sont  parfois  nécessai- 
res pour  développer  ses  facultés  ,  pour  épurer  ses  sentiments.  Il 
sent  qu'il  n'est  pas  fait  pour  ce  monde  seulement,  qu'il  ne  doit 
pas  atlacher  toutes  ses  espérances  aux  biens  éphémères  de  cette 
vie,  qu'il  y  a  dans  son  être  un  élément  immortel  qui  veut  d'autres 
jouissances  que  celles  du  corps  auquel  il  est  enchaîné  pour  un  si 
court  espace  de  temps. 

Voilà  ce  que  l'auteur  du  petit  Uvre  que  nous  annonçons  ici  n"a 
pas  su- faire  ressortir,  quoique  les  maximes  générales  dans  les- 
quelles il  résume  ses  idées  prouvent  que  celte  face  du  bonheur  ne 
lui  est  pas  inconnue.  Ses  intentions  soiit  morales  ;  il  s'est  bien 
proposé  d'améliorer  l'homme ,  de  l'affranchir  du  joug  de  ses  pen- 
chants. Mais  il  nous  paraît  s'être  trompé  sur  les  moyens  ,  en 
croyant  qu'il  suffît  de  régler  ces  penchants  pour  les  satisfaire 
et  libérer  l'âme.  Il  a  pris  l'effet  pour  la  cause.  Aussi  quelque  bons 
que  ses  conseils  soient  en  eux-mêmes,  ils  ont  peu  de  portée;  ils 
manquent  de  base  et  ne  se  rattachent  à  aucun  principe  fécond. 
Pour  agir  avec  quelque  efficacité  ,  il  faut  travailler  sur  l'âme , 
parce  qu'elle  seule  peut  et  doit  dompter  la  matière. 


L\  FEMME  y  son  malheureux  sort  dans  la  société  actuelle,  son  bon-         ^ 
heur  dans  la  communauté  ,  par  M.  Cabel;  Paris,  in-16,  10  c. 

Ce  petit  livret  de  trente  pages  renferme  a  la  fois  une  satire  et 
une  idylle,  en  prose  fort  peu  poétique,  assez  vulgaire  même,  mais 
plus  propre,  sans  doute,  que  la  meilleure  poésie  à  faire  impression 
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sur  le  public  auquel  il  s'adresse.  C'est  pour  les  prolétaires  que 
l'àuleur  écrit,  et  il  met  son  langage  à  leur  portée.  Ainsi  ne  crovez 
pas  qu'il  aille  puiser  dans  l'ordre  moral  les  oousidérations  qu'il 
leur  présente  sur  la  de-tinée  de  la  femme ,  qu'il  cherche  le  moins 
du  monde  à  leur  inspirer,  en  attendant  la  communauté,  quelques 
sentiments  plus  nobles  d'estime  et  d'aiïection  pour  la  compagne 
qui  partage  leurs  soull'rances  et  leurs  plaisiis.  Non,  la  femme  est 
avant  tout  à  ses  yeux  œ  dépositaire  de  la  puissance  créatrice  de  la 
nature,  mère  et  nourrice  de  l'espèce  humaine,  formant  en  nombre 
la  moitié  du  genre  humain.  »  C'est-à-dire  qu'il  l'envisage  princi- 
palement sous  le  point  de  vue  matériel,  a  peu  près  comme  on  le 
ferait  de  la  femelle  d'un  animal  dont  on  tient  a  conserver  la  race. 
Il  part  de  cette  idée  pour  nous  dépeindre  le  malhe'ureux  sort  de 
la  femme  dans  la  société  actuelle,  et  cela  lui  fournit  le  texte  de 
critiques  amères  sur  l'inégalité  de  forlune,  qui  engendre  la  misère 
à  côté  de  l'opulence.  Selon  lui,  la  classe  des  travailleurs  est  op- 
primée par  une  minorité  aristocrate,  privih'giée,  égoïste,  cupide, 
inhumaine ,  a  laquelle  il  faut  des  esclaves,  des  domestiques,  des 
ouvriers,  des  prolétaires.  De  là  une  masse  de  femmes  traitée-s 
presque  comme  des  négresses,  condamnées  à  toutes  les  privations 
et  h  toutes  les  fatigues.  Puis  la  misère  entraîne  le  célibat,  et  de  là 
encore  découlent  toutes  sortes  de  désordres,  dont  la  femme  est  la 
victime.  Ces  accusations  contre  la  société  sont  présentées  d^une 
manière  très-spécieuse  ;  le  vrai  s'y  trouve  si  bien  mêlé  avec  le  faux, 
qu'il  semble  d'abord  qu'on  a  découvert  la  véritable  cause  du 
mal,  et  qu'il  n'y  ait  qu'à  la  détruire  pour  le  faire  cesser.  Eu  effet , 
n'est-il  pas  évident  que,  si  tous  les  hommes  avaient  une  part  égale 
de  bien-être  et  de  jouissances,  il  n'y  aurait  plus  de  misère,  et  par- 
tant plus  de  ces  funestes  conséquences  qui  forment  son  inévitable 
cortège?  En  détruisant  les  inégahtés  sociales,  ne  ferait-on  pas  dis- 
paraître les  mauvaises  passions  et  les  penchants  vicieux  dont  elles 
sont  la  source  ? 

Vous  objecterez  peut-être  que  les  inégalités  naturelles  n'en  sub- 
sisteraient pas  moins,  et  qu'en  supposant  même  que  l'éducation 
réussît  à  diminuer  cette  cause  permanente  de  jalousie  et  de  riva- 
hté,  il  faudrait  bien  toujours  qu'il  y  eilt  des  maîtres  et  des  ou- 
vriers, que  le  travail  fût  organisé  avec  une  espèce  de  hiérarchie. 
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sans  laquelle  il  serait  impossible  de  le  rendre  assez  productif  pour 
fournir  aux  besoins  de  tous. 

A  cela  l'auteur  répond  par  une  idylle,  dont  le  sujet  est  le  bon- 
heur de  la  femme  dans  la  communauté,  qui  est  l'égalité,  la  fra- 
ternité, l'unité  dans  toutes  choses. 

Abohssez  la  propriété,  abolissez  les  riches,  et  la  femme  sera 
heureuse.  Il  n'y  aura  plus  de  misère,  plus  de  séducteurs,  plus  de 

dot,  plus  de j'allais  dire  mariage,  et  vous  l'auriez  dit  sans, 

doute  aussi  ;  mais  voici  que  M.  Cabet  nous  déclare  qu'il  conserve 
le  mariage  et  la  famille ,  que ,  loin  de  vouloir  les  détruire,  il  pré- 
tend les  améliorer. 

Cette  fois  je  n'y  suis  plus  du  tout,  je  l'avoue  :  je  ne  comprends 
rien  à  cette  communauté  ,  dans  laquelle  un  homme  aura  sa 
femme  à  lui,  ses  enfants  h  lui,  et  par  conséquent  aussi,  sans 
doute,  son  patrimoine  à  lui,  pour  les  nourrir  et  les  élever.  Les 
communistes  allemands  sont  plus  logiques;  ils  ont  parfaitement 
senti  que  la  famille,  et  par  conséquent  le  mariage,  sont  incompa- 
tibles avec  la  communauté.  Fidèles  a  leur  principe,  ils  excluent 
donc  de  leur  organisation  sociale  ces  vieilleries,  bonnes  pour  des 
civilisés.  Ils  proclament  la  femme  libre  et  commune  à  tous,  comme 
la  propriété.  C'est  plus  franc  et  plus  vrai.  M.  Cabet  préfère  pren- 
dre une  voie  détournée ,  afin  peut-être  de  ne  pas  effaroucher  les 
timides;  il  se  contente  d'annoncer  que  le  divorce  sera  très-facile. 
Puis,  sans  se  donner  la  peine  d'expliquer  comment  il  entend  gref- 
fer la  famille  sur  le  communisme,  il  énumère  tous  les  bonheurs 
qui  attendent  la  femme  dans  ce  paradis  d'un  nouveau  genre,  et 
termine  par  la  lettre  d'une  jeune  fille  du  peuple  quijui  fait  toutes 
sortes  de  beaux  compliments  a  propos  de  son  Voyage  en  Icarie. 
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TABLEAUX  des  principes  de  la  perspective,    par  Thénol;  Paris, 
chez  Logerot ,  55 ,  quai  des  Augustins ,  in-fol. 

Dans  une  suite  de  grands  tableaux,  gravés  avec  beaucoup  de 
soins,  M.  Thénot  présente  les  principes  de  la  perspective  mis  en 
pratique,  et  accompagnés  d'explications  courtes ,  mais  claires  et 
suffisantes.  Il  s'attache  a  démontrer  les  rapports  qui  existent  entre 
eux,  puis  à  en  faire  l'application  au  dessin  soit  de  l'architecture, 
soit  du  paysage.  L'exemple  étant  toujours  à  côté  du  précepte,  il 
est  facile  à  l'élève  de  se  servir  de  ces  tableaux  pour  apprendre  la 
perspective  sans  le  secours  d'un  maître. 

La  seule  critique  qu'on  puisse  adresser  au  travail  de  M.  Thé- 
not, c'est  d'avoir  adopté  un  format  peu  commode.  Ces  grandes 
feuilles  ne  sont  pas  d'un  usage  agréable.  Il  faut  les  coller  sur 
carton,  ou  bien  en  faire  un  atlas.  A  la  vérité,  c'est  vm  avantage 
d'avoir  ainsi  sur  la  même  page  tout  un  ensemble  de  démonstra- 
tions qui  se  lient  les  unes  aux  autres,  et  cela  permet  a  l'auteur  de 
donn§r  la  grandeur  convenable  a  ses  modèles.  Mais  en  même 
temps  cette  forme  nuit  au  texte,  qui  est  difficile  à  lire,  et  nous  au- 
rions préféré  que  celui-ci  formât  un  petit  livret  'a  part.  Du  reste, 
l'emploi  de  ces  tableaux  peut  aider  très-utilement  le  maître  qui 
enseigne  a  plusieurs  élèves  à  la  fois.  Il  y  trouvera  une  méthode 
simple,  ingénieuse,  fondée  sur  la  connaissance  parfaite  du  sujet. 


RECHERCHES  et  observations  sur  les  causes  des  maladies  scrolu- 
leuses,  par  J.-G.-A.  I.ugol  ;  Paris,    1   vol.  in-8°,  7  fr.  50. 

Cet  ouvrage  est  le  fruit  d'une  étude  longue  et  approfondie  de 
Tespèce  de  -maladie  qui  en  fait  le  sujet.  L'auteur  s'est  voué  spécia- 
lement h  ce  genre  d'observations,  persuadé  qu'on  ne  saurait  mieux 
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contribuer  aux  progrès  de  la  science  médicale  ,  qu'en  s'atta- 
chant  à  bien  faire  connaître  les  maladies  qui  se  présentent  le 
plus  ordinairement  dans  la  pratique.  A  ses  yeux  le  principe 
scrofuleux  joue  un  très-grand  rôle,  et  il  y  retrouve  la  cause 
secrète  d'une  foule  d'affections  qu'on  n'y  avait  point  rappor- 
tées jusqu'ici.  C'est  donc  une  chose  importante  que  d'en  recher- 
cher l'origine,  afin  de  le  combattre  dans  sa  source,  s'il  est  pos- 
sible, et  de  diminuer,  si  ce  n'est  de  détruire  entièrement,  l'influence 
délétère  qu'il  exerce  sur  l'économie  de  l'homme. 

M.  Lugol  examine  d'abord  la  question  de  l'hérédité  des  mala- 
dies scrofuleuses.  Il  démontre  que  presque  toujours  les  enfants 
scrofuleux  sont  engendrés  par  des  parents  malsains  eux-mômes , 
et  que  le  funeste  germe  se  transmet  de  génération  en  génération, 
attaquant  des  familles  entières,  dont  les  membres  sont  moissonnés 
presque  tous  avant  le  temps.  Cependant  la  scrofule  peut  avoir 
aussi  des  causes  différentes.  Dans  sa  deuxième  partie,  l'auteur  la 
présente  comme  résultant  de  diverses  maladies  qui,  sur  certains 
tempéraments ,  prédisposés  sans  doute  à  ce  genre  d'affection  , 
laissent  après  elles  des  accidents  scrofuleux.  C'est  ce  qu'il  appelle 
les  causes pathologiqiies.  La  plupart  des  maladies  de  l'enfance,  la 
grossesse,  l'érésypèle,  la  syphihs  peuvent  avoir  de  semblables  ré- 
sultats. Enfin,  il  est  des  causes  extérieures  que  M.  Lugol  exa- 
mine dans  sa  troisième  et  dernière  partie.  C'est  principalement 
l'influence  du  clinial,  du  régime  de  vie  et  des  habitations  humides 
et  mal  aérées. 


■—•iiSSSé^Di 


GENEVK,    IMPïlIiriERIE  DE   FERD.    RAHIBOZ. 


HetJue   Critique 

DES    LIVRES    NOUVEAUX. 


dtUt   1844. 


»4^<^>^»< 


LITTÉRATURE,  HISTOIRE. 


DE  L'EIVSKIGIVEMENT  régulier  de  la  langue  maternelle  dans  les 
écoles  et  les  familles,  par  G.  Girard  ,  ancien  préfet  de  Fécolc  fran- 
çaise de  Fribourg  en  Suisse;  Paris,  1  vol,  in-8°,  5  fr. 

Le  premier  enseignement  de  la  langue  maternelle  appartient  à 
la  mère  ;  c'est  elle  qui  apprend  k  parler  à  son  enfant,  et  pour  cela 
elle  n"a  pas  besoin  d'autre  méthode  que  les  simples  directions  du 
bon  sens  qui  la  guide  dans  ses  efforts  pour  établir  une  communi- 
cation de  sentiments  et  d'idées  avec  le  petit  être  qu'elle  chérit. 
Elle  se  préoccupe  fort  peu,  sans  doute,  de  l'initier  aux  formes  con- 
ventionnelles de  la  grammaire ,  mais  elle  cherche  h.  développer 
son  cœur  et  son  esprit,  k  l'aide  de  cet  instrument  précieux  dont 
il  connaîtra  plus  tard  le  mécanisme  ;  elle  épie  le  premier  réveil  do 
l'intelligence,  le  seconde  avec  sollicitude,  suit  pas  à  pas  la  marche 
graduelle  du  développement  qui  s'accomplit  sous  l'influence  do 
son  infatigable  tendresse.  «  La  mère  n'a  longtemps  qu'un  petit 
muet  devant  elle,  bien  qu'il  ait  déjà  dans  l'esprit  quelques  idées  , 
accompagnées  de  leurs  symboles  ;  mais  elle  va  lui  délier  la  languo 
et  mettre  la  parole  sur  ses  lèvres  ;  celle-ci  remplacera  peu  à  peu 
les  cris  de  l'animal,  et  expliquera  les  pleurs  de  l'homme.  La 
science  a  cherché  des  moyens  pour  faire  bien  articuler  nos  dilïé- 
rentes  lettres  ;  elle  a  observé  les  mouvements  divers  de  la  languo 
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et  cles^  lèvres,  et  elle  a  par  cette  étude  établi  dos  règles  de  bonne 
prononciation.  La  mère  ne  connaît  pas  cela,,  et  d'ailleurs  com- 
ment se  ferait-elle  comprendre  par  son  élève,  si  elle  s'avisait  ja- 
mais de  vouloir  lui  apprendre  comment  il  doit  mouvoir  ses  lèvres 
et  sa  langue  pour  articuler  telle  ou  telle  syllabe?  Le  pauvre  en- 
fant, ne  comprenant  pas  son  institutrice,  la  regarderait  avec  de 
grands  yeux,  et  la  bouche  béante.  Mais  ce  n'est  pas  ainsi  qu'elle 
.s'y  prend  :  elle  prononce  le  mot ,  le  prononce  encore  plusieurs 
fois  h  différentes  reprises  ;  l'enfant  imite ,  d'abord  assez  mal,  puis 
un  peu  mieux,  et  finit  enfin,  tout  content  de  lui-même,  par  rendre 
le  son  qu'il  a  cherché  longSemps. 

a  Durant  cet  exercice  de  l'organe,  il  a  appris  à  comprendre  les 
mots  qu'il  entend  le  plus  souvent,  et  il  est  parvenu  jusqu'à  saisir 
le  sens  de  plusieurs  combinaisons  du  langage.  La  curiosité  l'a  en- 
gagé k deviner  ce  que  les  mots  n'ont  pas  encore  dit  pour  lui,  et 
en  cela  les  gestes,  les  accents  dé  la  voix,  le  jeu  de  la  physionomie 
et  le  regard  lui  ont  servi  d'interprètes  ;  lui-même  commence  a 
rapprocher  quelques  mots  qui  ébauchent  sa  pensée  sans  l'expri- 
mer. Il  n'emploie  d'abord  le  verbe  que  dans  sa  forme  brute ,  à 
Finfinilif,  et  commencera  par  dire  :  maman  promener,  boire, 
coucher,  eic.  ;  le  pronom  ne  paraît  pas  dans  ces  premiers  essais, 
et  au  lieu  àiveje,  il  se  nommera  par  son  nom.  Cependant,  insen- 
siblement ce  langage  enfantin  se  développe  et  se  perfectionne  par 
imitation ,  comme  tout  le  reste ,  et  souvent  vers  l'âge  de  cinq  ans 
ce  petit  être  imitateur  fait  conversation  avec  sa  mère  et  d'autres 
personnes  ;  il  pensait  et  il  parle.  » 

C'est  en  partant  de  cette  observation  que  le  père  Girard  a  conçu 
le  plan  de  sa  méthode  d'enseignement.  Il  en  a  conclu  que  l'insti- 
tuleur  ne  pouvait  mieux  faire  que  de  continuer  l'œuvre  si  bien 
commencée  par  l'instinct  maternel.  Tout  en  dirigeant  davantage 
l'attention  des  élèves  sur  l'étude  de  la  grammaire,  il  ne  doit  pas 
en  faire  l'unique  but  de  ses  leçons.  Jusqu'ici  Ton  a  trop  oublié 
qu'un  semblable  but  n'offrait  aucun  intérêt  à  l'enfant  incapable 
d'en  comprendre  le  côté  abstrait,  et  rebuté  bientôt  par  l'aridité  des 
détails.  Les  rudiments  de  la  grammaire  sont  en  eux-mêmes  fort 
eiuiuyeux;  pour  leur  donner  de  l'attrait  et  féconder  l'enseigne- 
ment, il  faut  les  rattacher  à  d'autres  idées  plus  saisissables,  plus 
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Irappanlcs ,  et  les  inculquer  en  quelque  sorle  par  la  force  de  l'ha- 
liiUulc,  longtemps  avant  de  vouloir  en  expliquer  la  raison  souvent 
bien  diflicile  h  justiticr,  mémo  pour  l'intelligence  de  l'homme  fait. 

<r  La  mère  n'a  point  directement  en  vue  de  développer  les  fa- 
cultés intellectuelles  de  son  élève.  Vous  l'entendez  bien  dans  l'oc- 
casion prononcer  les  mots  de  mémoire,  d'intelligence,  de  juge- 
ment, de  raison,  de  bon-sens,  mais  cependant  sans  attacher  un 
sens  bien  précis  a  ces  dénominations,  et  surtout  sans  savoir  com- 
ment il  faut  s'y  prendre  pour  donner  l'éveil  à  ces  facultés,  et  pour 
les  cultiver  dans  l'enfance.  Elle  se  sent  elle-même  pleine  de  sou- 
venirs, elle  observe,  juge,  raisonne,  invente,  et  ne  doute  pas  que 
fout  ce  qu'elle  trouve  en  elle-même  ne  se  trouve  aussi  chez  son 
enfant,  comme  la  rose  dans  son  bouton,  et  qu'avec  le  temps  tout 
se  montrera.  Elle  va  donc  tout  droit  au  but  qu'elle  se  propose  dans 
ses  leçons  de  langue,  et  ce  but  est  double. 

<t  Jamais  il  ne  lui  est  venu  'a  l'esprit  d'apprendre  à  parler  a  son 
élève,  se"ulement  pour  qu'il  sache  parler  comme  d'autres,  et  par- 
ler correctement.  Elle  n'a  que  l'instruction  de  son  enfant  en  vue. 
Elle  tâche  de  lui  communiquer  peu  à  peu  ses  propres  connais- 
sances ,  et  dans  le  nombre  celles  qui  lui  tiennent  le  plus  à  cœur 
et  qu'elle  croît  être  les  plus  nécessaires  à  son  bienaimé.  En  cela 
elle  a  soin  de  lui  montrer,  par  occasion  ,  les  objets  sensibles  qui 
sont  a  sa  portée  et  qu'il  a  intérêt  de  coimaître  ;  mais  elle  ne  res- 
pecte point  la  barrière  que  certains  instituteurs  ont  voulu  élever 
entre  le  monde  visible  et  le  monde  invisible,  confinant  môme  l'a- 
dolescence dans  le  premier,  pour  ne  permettre  qu'à  la  jeunesse 
d'entrer  dans  le  second.  La  mère  suit  les  inspirations  d'un  cœur 
qui  ne  l'enchaîne  point  aux  objets  qui  tombent  sous  les  sens.  Elle 
a  besoin  du  Père  céleste  et  d'une  vie  éternelle,  et  poussée  par  ce 
noble  besoin,  elle  s'empresse  do  parler  à  son  élève  des  choses 
divines  et  futures.  » 

Telle  est  la  tâche  que  le  père  Girard  impose  a  l'instituteur  de 
continuer  et  d'accomplir,  par  un  enseignement  plein  de  rie,  qui 
soit  habilem.ent  ménagé  de  manière  a  développer  à  la  fois  toutes 
les  facultés  de  l'àme.  il  veut  ainsi  que  l'enseignement  ne  soit  point 
séparé  de  l'éducation  ,  mais  qu'il  lui  vienne  au  contraire  en  aide 
afin  d'éclairer  sa  marche  et  de  favoriser  son  influence  salutaire. 
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La  langue  n'est  que  l'instrument  de  la  pensée,  et  apprendre  a 
écrire  et  parler  correctement,  c'est  apprendre  a  penser.  La  pensée 
ne  peut  s'exprimer  avec  précision  et  clarté ,  qu'autant  qu'elle  est 
elle-même  claire  et  précise.  La  grammaire  n'est  pas  une  vaine 
iorme,  ses  règles  reposent  sur  le  raisonnement,  et  si  son  étude 
présente  souvent  de  la  sécheresse,  c'est  la  faute  de  laméthode 
qu'on  emploie.  En  général  on  l'isole  beaucoup  trop,  on  en  fait  un 
exercice  machinal  de  la  mémoire  bien  plus  qu'un  moyen  de  fé- 
tonder  l'intelligence ,  on  oubhe  que  la  grammaire  en  elle-même 
ne  peut  offrir  aucun  attrait  à  l'enfant,  si  l'on  ne  sait  pas  la  ratta- 
«lier  à  la  marche  naturelle  de  ses  idées,  en  la  lui  représentant  de 
la  manière  la  plus  propre  k  l'intéresser.  Ainsi  dans  l'enseignement 
routinier  qui  domine  encore  aujourd'hui  presque  partout,  on  voit 
paraître  h  la  file  les  diverses  parties  du  discours,  exposées  sèche- 
ment, accompagnées  de  phrases  insignifiantes,  qui  ne  disent  rien 
h  l'esprit  ni  au  cœur,  et  ne  sont  destinées  qu'à  graver  les  règles 
dans  la  mémoire,  en  les  y  faisant  en  quelque  sorte  entrer  de  vive 
force.  Puis  vient  l'analyse  grammaticale  et  logique  où.  les  règles 
sont  de  nouveau  passées  en  revue,  et  où  l'on  trouve  encore  des 
préceptes  abstraits,  précédant  toujours  les  exemples  qui  sont  don- 
nés à  l'appui ,  sans  aucune  gradation  ni  le  moindre  égard  pour  le 
développement  successif  de  l'intelligence.  Ce  n'est  pas  de  cette 
façon  que  le  père  Girard  entend  l'enseignement  de  la  langue  ma- 
ternelle. Il  veut  que,  tout  en  apprenant  à  manier  cet  instrument 
précieux,  on  apprëime  aussi  quel  usage  il  en  faut  faire,  et  que  l'a- 
ridité des  préceptes  disparaisse  autant  que  possible  sous  d'ingé- 
nieuses applications.  De  môme  que  la  mère  enseigne  h  parler  à 
son  enfant,  dans  le  but  de  donner  essor  a  ses  sentiments  et  a  ses 
idées,  le  maître  doit  tendre  sans  cesse  h  cultivera  la  fois  l'esprit 
et  le  cœur  de  ses  élèves.  Il  faut  que  l'éducation  soit  toujours  pré- 
sente à  sa  pensée,  qu'il  subordonne  toutes  les  branches  de  l'in- 
struction h  cet  objet  essentiel,  dont  elles  ne  sont  en  quelque  sorte 
que  les  accessoires.  C'est  ainsi  que  l'étude  de  la  langue  maternelle 
sera  fécondée  et  sa  sphère  élargie.  «  Les  mots  pour  les  pensées,  les 
pensées  pour  le  cœur  et  la  vie  »  :  cette  éjrigraphe  que  le  père  Gi- 
rard a  inscrite  sur  son  livre,  résume  parfaitement  bien  sa  mé- 
thode. Son  enseignement  ne  se  borne  pas  à  la  simple  et  sèche 
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oxposition  des  règles,  mais  il  embrasse  quatre  parties  qui  dans 
l'usage  ordinaire  forment  quatre  branches  distinctes  séparées  ,  et 
dont  il  juge  convenable  de  faire  un  tout  indivisible.  L'instituteur 
doit  donc  remplir  tour  a  tour  quatre  rôles  difTérents.  C'est  d'abord 
le  grammairien  qui  fournit  le  matériel  de  la  langue  et  ses  formes 
convenues,  en  ayant  soin  de  n'en  choisir  que  ce  qui  peut  être  mis 
a  la  portée  des  jeunes  intelligences  auxquelles  il  s'adresse,  d'é- 
carter tout  ce  qui  concerne  la  métaphysique  grammaticale,  et  de 
n'offrir  à  ses  élèves  que  des  explications  claires  et  des  modèles 
utiles.  Point  de  ces  cacographies  ou  cacologies  dans  lesquelles , 
défigurant  k  plaisir  le  style  des  meilleurs  écrivains,  on  fait  corri- 
ger aux  enfants  des  fautes  auxquelles  ils  n'auraient  sans  cela  ja- 
mais songé,  comme  si  l'on  n'avait  pas  assez  de  peine  a  relever  déjà 
celles  qu'ils  font  d'eux-mêmes.  L'expression  de  la  pensée  par  les 
mots  doit  surtout  préoccuper  le  grammairien,  et  le  diriger  dans 
ses  considérations  élémentaires  sur  le  langage  dont  il  laisse  de 
côté  les  subtilités  savantes  et  les  principes  abstraits.  Ses  leçons  ne 
sont  pas  de  simples  exercices  de  mémoire,  il  s'attache  h  les  faire 
bien  coiuprendre,  à  mettre  ses  élèves  en  état  de  les  appliquer 
eux-mêmes  et  de  rendre  compte  de  l'usage  qu'ils  en  font.  Poui- 
cela,  l'instituteur  doit  être  de  plus  bon  logicien,  c'est-à  dire  coîi- 
naître  assez  bien  la  nature  et  les  lois  de  la  pensée,  depuis  ses  pre- 
miers éléments  jusqu'h  ses  opérations  les  plus  compliquées,  pour 
savoir  comment  aider  le  développement  progressif  des  jeunes  in- 
telligences qu'il  s'agit  de  culliveri  C'est  au  logicien  qu'écheoit  ia 
seconde  partie  de  l'enseignement  qui  traite  des  rapports  de  la  lan- 
gue maternelle  avec  la  culture  de  l'esprit.  Sa  tâche  est  de  donner 
delà  reclitude  et  de  la  justesse  au  jugement  de  l'enfance,  de  lui 
inspirer  des  idées  lumineuses  qui  puissent  éclairer  sa  marche  vers 
la  vérité,  de  travailler  a  former  sa  raison  par  des  exercices  bien 
gradués.  A  cet  égard  on  peut  dire  que  la  syntaxe  offre  un  vaste 
champ  dans  ses  phrases  exprimant  nne  cause  ou  un  cfTct,  un  but 
ou  un  moyen ,  une  condition  ou  un  raisonnement.  Mais  à  côté  de 
l'esprit  il  ne  faut  pas  oublier  le  cœur  qui  noi!S_offro  de  si  puissan- 
tes ressources  pour  influer  sur  tout  l'avenir  des  enfants,  qui  ren- 
ferme de  nobles  tendances  dont  l'essor  demande  seulement  h  être 
convenablement  dirigé  pour  porter  les  fruits  les  plus  sahilairos. 
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Ici  le  maître  doit  se  faire  éducateur,  prendre  la  place  des  parents , 
continuer  leur  œuvre  en  cultivant  dans  l'enfance  l'amour  inné  àxi 
bon  et  du  juste,  la  piété  native,  les  sentiments  d'humanité  envers 
nos  semblables  comme  envers  tout  ce  qui  respire.  C'est  la  part  la 
plus  élevée  et  la  plus  importante  de  ses  fonctions.  Elle  a  pour  but 
de  féconder  le  sentiment  religieux,  de  développer  toutes  les  vertus 
dont  il  est  la  source,  de  le  garantir  a  la  fois  contre  les  atteintes  du 
monde  et  contre  ses  propres  écarts.  L'éducateur  doit  dominer  tont 
l'enseignement,  c'est  lui  seul  qui  réglera  l'instruction  pour  le 
choix  des  matières  et  leur  ordre  successif.  «  La  grande  maxime 
qu'il  ne  perd  pas  un  instant  de  vue  dans  son  noble  travail,  est 
celle-ci  :  <£  L'homme  agit  comme  il  aime,  et  il  aime  comme  il 
pense.  »  Dès  lors  le  bon  éducateur  cherche  à  graver  profondément 
dans  l'àme  de  la  jeunesse  toutes  les  belles  et  grandes  vérités  qui 
peuvent  éveiller  en  elle  et  nourrir  de  pures  et  nobles  affections, 
assuré  qu'il  est  qu'elles  iront  se  fondre  dans  les  mœurs.  » 

Enfin  la  quatrième  et  dernière  partie  de  l'enseignement  appar- 
tient au  littérateur  qui  enseignera  aux  enfants  comment  ils  peu- 
vent mettre  de  la  grâce  dans  leur  travail,  et  relever  par  le  beau  le 
mérite  du  vrai ,  du  bon  et  de  l'utile.  On  sera  peut-être  surpris  de 
voir  appeler  un  semblable  auxiliaire  dans  une  école  oii  les  élèves 
n'auront  sans  doute  ni  discours  académiques,  ni  poèmes  d'aucun 
genre  h  composer,  et  pas  même  un  seul  vers  a  l'aire.  Cependant 
l'utilité  de  son  concours  ne  saurait  êlre  contestée.  Le  cours  de 
langue  maternelle  serait  incomplet  s'il  so  bornait  à  mettre  les  en- 
fanfS  en  état  de  construire  des  phrases  correctes  mais  isolées ,  et 
s'il  ne  les  conduisait  pas  jusqu'au  point  de  pouvoir  penser,  parler 
et  écrire  avec  suite,  connexité  et  conséquence.  Ils  auront  de  pe- 
tites compositions  a.  faire,  dos  récits,  des  lettres,  des  descriptions, 
des  dialogues ,  et  il  importe  de  rendre  ce  travail  aussi  attrayant 
que  possible  parle  charme  et  l'élégance  de  la  forme.  «  Un  prin- 
cipe a  suivre  dans  l'éducation ,  c'est  le  développement  harmoni- 
que de  toutes  les  facultés  et  de  toutes  les  directions  que  le  Créa- 
teur a  placées  dans  la  nature  humaine.  Or,  le  goût,  l'amour  du 
beau,  se  trouvent  aussi  dans  le  nombre  et  l'harmonie,  et  la  créa- 
tion vous  en  présente  partout  l'expression  la  plus  merveilleuse -et 
la  plus  touchante.  »  " 
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Notre  couilc  analvsc  ne  peut  donner  qu'une  idée  bien  informe 
do  la  méthode  du  père  Girard  ;  mais  clic  suffit  pour  en  indiquer  les 
tendances  larges  et  fécondes.  On  voit  qu'il  veut  faire  de  rensei- 
gnement des  écoles  la  suite  et  le  complément  de  l'éducation  ma- 
lornelle.  Il  a  compris  que  sans  cela  l'élan  donné  a  l'instruclion 
primaire  ne  pouvait  produire  les  bons  résultats  qu'on  en  avait  at- 
tendus. La  lecture  et  récriture  ne  sont  que  des  instruments  qui 
servent  au  mal  comme  au  bien.  Par  eux-mêmes  ils  sont  tout  k  fait 
incapables  d'améliorer  les  hommes.  Plus  on  les  met  a  la  portée  de 
tous ,  et  plus  il  importe  d'enseigner  a  tous  quel  usage  ils  doivent 
en  faire.  L'instruction  sans  i'éducalion  n'est  rien  ,  souvent  même 
elle  est  funeste,  car  c'est  un  moyen  de  plus  donné  aux  mauvaises 
passions  de  l'homme.  Leur  union  intime  est  donc  le  problème  le 
plus  digne  d'occuper  les  méditations  de  tous  ceux  qui  s'intéres- 
sent aux  progrès  de  l'humanité.  Le  père  Girard  en  a  fait  l'étude 
de  toute  sa  vie.  L'a-t-il  complètement  résolu?  En  théorie ^  oui, 
nous  n'hésitons  pas  a  le  dire.  Mais  dans  la  pratique  il  reste  encore 
bien  des  obstacles  à  vaincre.  Le  rôle  de  l'instituteur  tel  qu'il  le 
conçoit,  tel  que  nous  croyons  en  effet  qu'il  doit  être  compris, 
exige  des  quahtés  nombreuses  qu'il  est  bien  difficile  de  rencon- 
trer même  en  partie,  chez  les  hommes  qui  se  vouent  à  la  modeste 
caiTière  de  maître  d'école,  et  dont  l'ensemble  ne  s'est  trouvé  jus- 
qu'ici que  chez  des  êtres  privilégiés,  rares  exceptions,  dont  on 
n'ose  guère  espérer  que  le  dévouement  puisse  jamais  avoir  beau- 
coup d'imitateurs.  Aussi  le  père  Girard  a-t-il  senti  que  la  famille 
était  encore  le  seul  terrain  dans  lequel  ses  idées  pussent  germer, 
et  il  termine  son  introduction  en  la  recommandant  surtout  aux 
mères  qu'elle  a  droit  en  effet  d'intéresser  vivement,  puisqu'elle 
a  pour  but  de  perfectionner  leur  œuvre  à  l'aide  des  moyens  que 
fournit  l'art  de  l'éducation.  C'est  là  que  sa  méthode  doit  être  d'a- 
bord appliquée ,  et  c'est  en  pénétrant  dans  les  familles  qu'elle  ar- 
rivera plus  tard  h  gagner  les  écoles  dont  les  éléments  seront  alors 
mieux  préparés  h  la  recevoir.  En  attendant  le  Cours  de  langue 
maternelle  peut  offrir  bien  des  améliorations  de  détail  propres  a 
être  introduites  dès  h  présent  dans  l'enseignement  public.  C'est 
ce  que  nous  examinerons  en  rendant  compte  du  second  volume 
qui  ne  lardera  pas  'a  paraître. 
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HISTOIIIE  de  la  Poésie  française  à  Tépoque  impériale,  ou  exposé 
par  ordre  de  genres  de  ce  que  les  poètes  français  ont  produit  de 
plus  remarquable  depuis  la  fin  du  XVIII<=  siècle  jusqu'aux  premières 
années  de  la  restauration,  par  B.  Jullien  ;  Paris,  2  vol.  in-12,  7  fr. 


La  Liltéradire  de  l'empire  (raitéeavec  \m  si  profond  dédain  par 
les  novateurs  de  l'école  romantique,  semble  être  aujourd'hui  pres- 
que tout  à  fait  oubliée.  C'est  sur  elle  que  sont  tombés  surtout  les 
coups  dirigés  contre  les  grands  écrivains  du  dix-septième  siècle. 
11  est,  vrai  que  manquant  h.  la  fois  de  vigueur  et  d'originalité,  elle 
prêtait  mieux  le  flanc  aux  attaques,  et  méritait  a  beaucoup  d'é- 
gards les  sévères  reproches  de  la  critique.  L'époque  impériale  fi-t 
peu  favorable  aux  lettres.  Les  esprits,  obligés  de  plier  sous  le 
joug  d'un  despotisme  tout  militaire,  avaient  moins  d'indépendance 
encore  que  sous  Louis  XIV,  et  ne  trouvaient  point  pour  compen- 
ser ce  défaut,  les  encouragements  d'une  cour  polie  et  cultivée. 
Quoiqu'on  ait  pu  dire  h  ce  sujet,  la  guerre  s'allie  mal  avec  la  litté- 
rature, le  soldat  est  peu  sensible  aux  jouissances  délicates  du  goût, 
la  vie  des  camps  ne  le  prépare  guère  à  les  apprécier,  encore  moins 
h  les  juger.  Le  bruit  du  canon  toujours  grondant  étouffait  la  voix 
des  poètes ,  et  les  chefs-d'œuvre  même  du  génie  auraient  pâli  de- 
vant les  bulletins  de  la  grande  armée,  qui  absorbaient  alors  toute 
iattention  publiqiie.  A  mesure  qu'on  s'éloigne  de  cette  époque, 
on  reconnaît  que  la  gloire  militaire  est  la  seule  qu'elle  puisse  jus- 
tement revendiquer.  Toutes  les  facultés  de  l'esprit  français  étaient 
dirigées  vers  ce  but  unique;  des  talents  modestes,  paisibles,  et 
plus  amis  de  l'étude  que  de  la  gloire,  pouvaient  seuls  s'engager 
dans  une  autre  route.  Aussi  la  littérature  de  l'enîpire  ne  nous 
oîTre-t-elle  point  de  ces  génies  transcendants  qui  dominent  leur 
siècle  et  impriment  leur  cachet  à  ses  productions.  Dénuée  d'in- 
vention, impuissante  à  se  frayer  des  voies  nouvelles,  elle  suit  Ips 
sentiers  battus,  elle  se  renferme  dans  les  règles  étroites  de  l'imi- 
tation dont  elle  sent  le  besoin  pour  appuyer  sa  marche  mal  assu- 
rée. C'est  une  des  époques  où  l'esclavage  des  formes  convention- 
nelles devient  comme  l'ancre  de  salut  de  la  littérature,  qui  sans 
cela  ferait  bientôt  naulVage,  faute  de  pilote  et  de  matelots  assez 
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liahiles  pour  la  guider.  Quand  la  pensée  n'est  pas  libre,  elle  lan- 
guit, perd  son  énergie  naturelle,  et  s'empare  volontiers  du  moule 
tout  fait  qui  se  présente  à  elle,  incapable  qu'elle  est  de  s'en  créer 
lin.  D'ailleurs  le  régime  militaire  introduit  la  discipline  partout  et 
les  lettres  n'y  échappent  pas  plus  que  le  reste. 

Cependant,  malgré  tout  ce  qui  lui  manque,  la  littérature  de 
l'empire  ne  doit  pas  être  laissée  dans  l'oubli  où  prétendent  la  jeter 
les  aristarques  dédaigneux  de  l'école  moderne.  Elle  tient  sa  place 
dans  l'histoire  du  mouvement  intellectuel  en  France;  elle  forme 
la  première  phase  de  la  réaction  contre  les  tendances  révolution- 
naires du  siècle  dernier;  e(,  si  elle  n'a  pas  enfanté  des  chefs-d'œu- 
vre, elle  a  produit  du  moins  des  travaux  estimables  dont  plusieurs 
fans  doute  survivront  à  la  polémique  injuste  de  leurs  détracteurs. 

C'est  dans  cette  pensée  que  M.  B.  Jullien  a  jugé  a  propos  d'en 
faire  le  sujet  d'un  cours  qu'il  professait  à  l'Athénée  royal  de  Paris, 
et  dont  il  pubHe  aujourd'hui  le  résumé. ^11  s'est  borné  à  la  poésie 
mais  l'a  traitée  d'une  manière  bien  complète,  en  ne  négligeant 
aucun  des  détails  qui  pouvaient  offrir  quelque  intérêt.  Il  est  fâ- 
cheux que  la  forme  adoptée  par  lui  soit  si  peu  attrayante.  C'est 
par  ordre  de  genres  qu'il  passe  en  revue  les  poètes  de  l'époque 
impériale.  De  là  résultent  deux  défauts  assez  graves  :  il  y  a  de  la 
monotonie  dans  ces  séries  d'oeuvres  k  peu  près  semblables  qui  se 
succèdent,  et  l'individuahté  de  chaque  écrivain  se  trouve  morce- 
lée, divisée  en  autant  de  parts  qu'il  a  traité  de  genres  difTérents  : 
plus  d'unité  dans  l'appréciation  du  talent,  plus  de  physionomie 
entière  dont  on  puisse  embrasser  l'ensemble  du  premier  coup 
d'œil.  Puis,  les  remarques  de  M.  JuUien..  presque  toujours  pu- 
rement didactiques,  n'ont  pas  en  général  une  portée  bien  haute,  et 
il  perd  trop  souvent  de  vue  les  données  importantes  que  peuvent 
fournir  soit  la  vie  des  auteurs,  soit  les  événements  de  l'histoire, 
pour  expliquer  les  productions  littéraires.  Quelquefois  même  ses 
réflexions  sont  puériles,  ses  critiques  s'adressent  à  dos  minuties 
qui  n'en  valent  pas  la  peine  ;  il  exhume  et  analyse  longuement  des 
pièces  tout  a  fait  médiocres ,  qu'il  aurait  suffi  de  rappeler  en  deux 
mots,  tandis  qu'il  oublie  les  grands  traits  propres  à  caractériser 
l'époque  et  les  hommes  de  l'empire.  Ainsi  dès  les  premières  pa- 
ges de  son  livre,  il  perd  son  temps  a  éplucher  une  ode  deFonta- 
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nés,  et  place  en  regard  l'éloge  pompeux  du  dithyrambe  do  Delille 
sur  l'immortalité  de  l'àme,  sans  songer  à  faire  autrement  ressor- 
tir le  contraste  qui  existe  entre  ces  deux  écrivains,  dont  l'un  fut 
encore  plus  courtisan  que  poète,  tandis  que  l'autre  trouva  le  se- 
cret de  sa  verve  dans  son  indépendance.  «  Nous  devons,  dit-il,  ap- 
précier ici  les  ouvrages  en  eux-mêmes,  et  indépendamment  des 
circonstances  qui  les  ont  fait  naître  ».  Avec  un  semblable  précepte, 
la  critique  littéraire  nous  paraît  devenir  bien  stérile  et  bien  insi- 
gnifiante. C'est  vouloir  rétrécir  singulièrement  sa  sphère  que  de 
la  renfermer  ainsi  dans  les  limites  de  l'art  considéré  en  lui-même, 
isolé  de  toutes  les  circonstances  au  milieu  desquelles  il  se  déve- 
loppe. Du  moins  faudrait-il  alors  commencer  par  en  exposer  la 
théorie  telle  qu'on  la  conçoit,  par  étabHr  sur  des  bases  rationnelles 
les  principes  du  beau  dans  chaque  genre,  et  présenter  le  type 
idéal  qui  doit  servir  a  guider  les  jugements  de  cette  critique.-  Or 
M.  Jullien  n'a  rien  fait  de  pareil.  Il  se  borne  à  déclarer  que  les 
considérations  générales  auxquelles  se  livrent  les  critiques  de  nos 
jours,  n'ont  pas  le  sens  commun,  et  qu'il  ne  les  imitera  point, 
parce  qu'à  ses  yeux  la  littérature  est  un  but  et  non  pas  un  moyen. 
C'est  trancher  bien  lestement  une  question  qui  mériterait  tout  au 
moins  d'être  discutée.  Il  nous  semble  que  la  littérature  n'est 
qu'une  forme  de  la  pensée  humaine ,  et  prendre  une  forme  pour 
but,  n'est-ce  pas  tomber  précisément  dans  l'erreur  la  plus  fâcheuse 
de  l'école  moderne  qui  a  prétendu  consacrer  ainsi  le  culte  deTart 
pour  l'art?  M.  Jullien  fait  donc  sans  s'en  douter  l'application  la 
plus  funeste  du  faux  principe  romantique. 

Du  reste,  à  défaut  de  vues  élevées  et  de  considérations  gé- 
nérales, son  Cours  renferme  une  foule  de  détails  curieux  que 
l'auteur  airait  pu  rendre  très  -  piquants ,  mais,  qui  tout  gâtés 
qu'ils  soient  par  un  style  lâche  et  incorrect,  fourniront  des 
matériaux  utiles  pour  l'histoire  littéraire  du  dix-neuvième  siècle. 
L'époque  impériale  a  certainement  bien  eu  quelques  poètes  dis- 
tingués. Les  Dehlle,  Ducis,  M.  J.  Chénier,  Andrieux,  Arnault, 
Millevoie,  et  d'autres  encore,  ont  produit  des  ouvrages  estima- 
bles auxquels  le  public  reviendra  sans  doute  avec  plaisir,  quand 
il  sera  fatigué  de  la  poésie  intime  dont  nos  poètes  actuels  semblent 
prendre  à  lâche  de  le  dégoûter.  Déjà  la  réaction  s'est  opérée  en 
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faveur  des  chefs-d'œuvre  du  dix-septième  siècle  que  l'école  ro- 
inantique  prétendait  faire  oublier,  nous  sommes  persuadés  qu'elle 
ne  tardera  pas  à  réhabiliter  aussi  ceux  de  leurs  imitateurs  dont  le 
talent  ingénieux  a  su  glaner  quelques  fleurs  encore  dans  le  champ 
de  la  poésie  classique.  Sous  ce  rapport  le  livre  de  M.  Jullien  aura 
le  mérite  d'avoir  donné  le  premier  signal,  et  s'il  ne  l'a  pas  fait 
avec  tout  le  <act  et  le  bon  goût  désirables ,  du  moins  contribuera- 
l-il  a  ramener  l'attention  sur  des  écrivains  qu'une  critique  injuste 
et  dédaigneuse  a  si  légèrement  condamnés  à  l'oubli.  Il  est  fâ- 
cheux seulement  que  le  zèle  de  notre  auteur  ressemble  parfois  un 
peu  trop  à  celui  de  l'ours  avec  l'amateur  des  jardins.  Sa  phrase 
lourde,  plate  et  bannale ,  rappelle  involontairement  le  pavé  avec 
lequel 

le  fiJèle  éntiouclieur 

Casse  la  tête  à  l'homme  en  écrasant  la  mouche  ; 
Et,  non  moins  bon  archer  que  mauvais  raisonneur, 
Raille  mort  étenrlu  sur  la  place  le  couche.  '^ 


WITIKIXD  ou  les  Saxons  au  temps  ile  Charleniagne,  roman  hisio- 
riqne,  par  .M.  L  C.  H.  13.,  trad.  de  l'allemand  par  M.  de  la  13e- 
dollierre;  Faris,  i'J,  quai  des  Auguslius,  5  vol.  in-)2. 


Witikind  est  un  des  principaux  chefs  des  Saxons,  le  seul  qui 
repousse  les  conditions  humiliantes  imposées  par  Charleraagne 
victorieux,  et  qui  préfère  fuir  sa  patrie  plutôt  que  de  courber  sa 
tête  sous  le  joug.  Il  part  pour  chercher  des  appuis  parmi  les  prin- 
ces étrangers,,  pour  aller  attendre  dans  l'exil  le  moment  où  les 
Saxons  retrempés  par  la  souffrance  seront  prêts  à  se  révolter  con- 
tre leurs  oppresseurs.  Cependant  Charlemagne  aGn  de  mieux  as- 
surer sa  conquête,  veut  la  convertir  promptement  au  christia- 
nisme et  lui  envoyé  des  missionnaires  sous  la  conduite  d'un  évê- 
que  fanatique,  dont  le  zèle  ne  craint  pas  d'appeler  à  son  aide  la 
violence  et  la  persécution.  Bientôt  les  Saxons  exaspérés  se  reti- 
rent en  troupe  sur  les  monbagnes^  ou  postés  sur  des  rochers  inac- 
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cessibles  ils  défient  les  efforts  des  soldats  francs,  et  jettent  la  mort 
dans  leurs  rangs.  La  guerre  se  rallume;  un  guerrier  saxon  est 
envoyé  à  la  recherche  de  Witikind,  que  ses  anciens  compagnons 
regrettent  d'avoir  abandonné.  Il  le  trouve  dans  le  château  d'un 
Seigneur  auprès  duquel  caché  sous  un  faux  nom  il  a  reçu  l'accueil 
le  plus  hospitalier  et  dont  il  aime  la  fille  Clotilde,  que  ses  grâces 
et  sa  beauté  rendent  bien  digne  d'un  tel  amour.  Cependant  Witi- 
kind n'hésite  pas  à  rompre  des  liens  si  doux;  dès  qu'il  apprend 
que  son  pays  réclame  le  secours  de  son  bras,  il  quitte  le  château 
et  va  se  mettre  à  la  tête  de  ses  compatriotes.  Sa  présence  ranime 
l'espoir,  enflamme  le  courage.  Il  conduit  les  Saxons  à  la  victoire, 
les  affranchit  du  joug  et  force  enfin  Charlemagne  à  traiter  avec 
lui.  La  paix  est  conclue,  Witikind  obtient  la  main  de  Clotilde,  et 
c'est  lui-même  qui  entreprend  de  civiliser  son  peuple,  de  le  con- 
vertir au  christianisme  par  la  persuasion  et  l'exemple,  sans  porter 
atteinte  à  sa  nationalité. 

Telle  est  la  donnée  do  ce  roman,  où  l'histoire  joue  un  grand 
rôle,  et  laisse  peu  de  place  à  l'imagination.  L'intrigue  est  presque 
nulle.  C'est  un  récit  inspiré  par  le  désir  de  faire  revivre  la  gloire 
des  héros  saxons,  do  remettre  en  lumière  quelques  pages  oubliées 
de  leurs  vieilles  annales.  On  voit  que  l'auteur  écrit  sous  l'empire 
du  sentiment  national,  et  qu'il  s'est  fait  romancier  seulement 
parce  que  les  matériaux  lui  manquaient  pour  se  faire  historien. 
Malheureusement  il  en  est  résulté  une  composition  bâtarde  qui 
tient  h  deux  genres  différents  sans  appartenir  ni  a  l'un  ni  à  l'autre. 
Le  titre  de  roman  historique  ne  suffit  pas  pour  pallier  ce  défaut. 
L'histoire  ne  doit  figurer  dans  le  roman  que  comme  le  cachet  pro- 
pre à  caractériser  une  époque.  11  faut  qu'elle  soit  en  quelque  sorte 
le  cadre  dans  lequel  vienne  s'enchâsser  la  fiction.  Les  faits  peu- 
vent y  paraître  comme  incidents,  encore  faut-il  en  user  avec  mo- 
dération, et  ne  jamais  oublier  que  le  but  principal  du  roman,  ce 
qui  constitue  sa  véritable  essence,  c'est  le  développement  des  ca- 
ractères et  la  peinture  des  mœurs.  Or  il  nous  semble  que  Fauteur 
n"a  pas  tout  a  fait  rempli  ces  dernières  conditions.  Ses  personna- 
ges ne  ressortent  pas  assez;  on  ne  retrouve  pas  bien  marquée  eu 
eux  la  rude  empreinte  de  leur  époque  ;  ce  sont,  s'il  est  permis  de 
s'exprimer  ainsi,  des  barbares  d'opéra  qui,  sous  leurs  costumes 
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du  moyen  âge,  sentent  et  pensent  a  la  niodorno,  en  véritables  ci- 
vilisés. En  un  mot  il  n'y  a  pas  do  couleur  locale.  Les  détails  sur- 
tout n'olTrent  point  l'originalité  qu'ils  devraient  avoir,  et  qui  jette- 
raient un  grand  charme  sur  le  récit.  Cependant  l'auteur  ne  manque 
certes  pas  de  talent  ;  il  y  a  de  l'intérêt  dans  le  tableau  qu'il  esquisse 
de  la  résistance  des  Saxons  aux  vues  ambitieuses  de  Charlema- 
gne;  Witikind  est  une  belle  et  noble  figure,  quoique  les  traits  n'en 
soient  pas  assez  énergiques  ;  la  jeune  Clotilde  ofTre  une  image 
douce  et  gracieuse  au  milieu  de  ces  scènes  de  guerre  et  de  vio- 
lence ;  enfin  le  farouche  Wimpna ,  avec  sa  taille  colossale  et  son 
courage  indomptable,  présente  un  type  assez  bien  conçu  du  héros 
de  la  force  brutale,  en  contraste  avec  Witikind  qui  est  celui  de  la 
puissance  inlelloctuoUe.  D'ailleurs  pour  bien  juger  le  mérite  litté- 
raire de  ce  roman  ,  il  faudrait  le  lire  dans  la  langue  originale,  La 
traduction  assez  négligée  ne  peut  qu'en  affaiblir  l'expression  et 
dénaturer  la  forme. 


ETUDES  sur  rhisloire  romaine  ,  par  Prosper  Mérimée  ;  Paris,  2  \ol. 
in-8%  IsTr,  "  ''^^ 

Ces  études  se  composent  de  deux  fragments,  l'un  sur  la  guerre 
sociale,  l'autre  sur  la  conjuration  de  Catilina,  La  guerre  sociale 
est  cette  longue  et  terrible  lutte  qui  commence  avec  les  tentatives 
des  Gracchus  contre  le  pouvoir  du  sénat  pour  aboutir  au  triomphe 
de  Sylla.  On  peut  dire  qu'elle  existait  déjà  depuis  des  temps  plus 
anciens  entre  les  deux  castes  qui  composaient  la  nation.  «  D'un 
côté,  une  noblesse  allière,  possédant  richesses  et  honneurs;  de 
l'autre,  un  peuple  intelligent  et  courageux,  réduit  a  une  condition 
voisine  du  servage  ».  Et  ce  peuple  comptait  pour  auxiliaires  toutes 
les  nations  de  l'Italie  soumises  par  les  armes  h  la  politique  de 
Rome,  tandis  que  la  noblesse  patricienne  ,  constituant  une  espèce 
d'aristocratie  fermée  qui  ne  se  recrutait  point  dans  les  rangs  dos 
vaincus,  défendait  vainement  la  broche  pied  à  pied  contre  des  en- 
nemis dont  le  nombre  augmentait  sans  cesse.  C'est  ainsi  que  la 
lutte  prit  de  plus  en  plus  un  caractère- social.  Enfanfce  d'abord  par 
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•des  ambitions  personnelles  qui  exploitaient  le  niécontentemeni 
populaire,  elle  débuta  par  réclamer  l'égalité  des  droits  dans  Rome, 
et  parvint  h  obtenir  ainsi  successivement  diverses  concessions  qui 
ébranlèrent  l'édifice  de  la  constitution  romaine.  Puis,  cette  pre- 
mière victoire  remportée ,  les  démagogues  plus  audacieux  cher- 
clièrent  un  point  d'appui  hors  de  l'enceinte  de  la  cité.  Ils  n'eurent 
pas  de  peine  a  le  trouver  chez  les  Italiotes,  dont  les  griefs  contre 
Rouie  étaient  nombreux  et  malheureusement  trop  justes.  Le  joug 
que  les  Romains  imposaient  aux  peuples  vaincus  était  lourd  à 
porter.  Ils  les  faisaient  gouverner  despotiquement  par  des  pro  ■ 
consuls  qui  n'avaient  d'autre  but  que  do  s'enrichir  au  moyen 
d'exactions  de  toutes  sortes,  afin  de  pouvoir  revenir  bientôt  bri- 
guer les  charges  les  plus  importantes  de  larépubhque.  Les  alliés 
des  Romains  eux-mêmes ,  quoique  en  général  mieux  traités ,  se 
voyaient  souvent  obhgés  d'acheter  ce  litre  par  de  dures  condi- 
tions. Rome  faisait  payer  cher  sa  protection  et  se  montrait  jalouse 
de  ses  droits.  Aussi  les  idées  d'émancipation  trouvèrent-elles  de 
l'écho  parmi  les  Italiotes  ;  ils  accueillirent  avec  joio  les  espérances 
d'affranchissement  qui  leur  étaient  transmises  par  les  Romains 
eux-mêmes,  et  leur  cause  ne  fut  bientôt  plus  étrangère  aux  sédi- 
tions qui  éclataient  si  fréquemment  dans  la  république.  Caïus 
Gracchus  osa  se  déclarer  leur  protecteur,  chercher  a  s'appuyer  sur 
eux,  au  risque  de  blesser  l'orgueil  national  de  ses  compatriotes. 
Il  succomba  sans  doute,  mais  son  exemple  fut  imité  par  d'autres 
agitateurs,  et  les  peuples  de  l'Italie,  reprenant  ainsi  confiance  dans 
leurs  propres  forces ,  finirent  par  réclamer  l'émancipation  les  ar- 
mes a  la  main.  Ce  fut  une  guerre  terrible  qui  ne  dura  pas  long- 
temps, mais  qui  laissa  les  deux  partis  également  épuisés,  et  pré- 
para le  triomphe  de  Sylla,  dont  l'épée  impitoyable  ne  laissa  en 
Italie  que  des  esclaves ,  désormais  réunis  en  une  seule  nation  par 
une  terreur  commune. 

M.  Mérimée  nous  présente  un  éloquent  tableau  de  celte  grande 
révolution,  dans  laquelle  on  retrouve  une  foule  de  traits  qui  of- 
frent un  intérêt  d'autant  plus  vif  qu'ils  rappellent  souvent  ceux 
des  événements  de  notre  histoire  contemporaine.  La  guerre  so- 
ciale a  changé  de  théâtre,  mais  elle  s'est  continuée  jusqu'à  nos 
jours  avec  le  même  caraclère  et  le  même  but,  quoique  sous  des 
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formes  tiiiïôrontes.  C'est  toujours  la  intime  soif  d'ôgalilo.  In  niCme 
liainc  aveugle  contre  toute  supériorité  do  fortune,  d'intelliijonce 
ou  d'éducation ,  et  l'exemple  de  Rome  est  une  leçon  pleine  '.'vn- 
seigncments  pour  l'Europe  moderne. 

La  conjuration  de  Catilina  ne  mérite  pas  moins  d"élre  éti;  liée 
sous  ce  point  de  vue.  On  ne  pont  la  lire  sans  être  frappé  des  rajipnrls 
qui  existent  entre  les  révolutionnaires  romains  et  ceux  de  notre 
temps.  Les  nombreux  détails  rassemblés  par  M.  Mérimée  rendent 
l'analogie  plus  complète  encore,  tout  en  faisant  ressortir  le  cachet 
barbare  qui  caractérisait  les  mœurs  romaines  et  leur  donnait  des 
allures  plus  brutales  et  plus  franches.  L'histoire  romaine  envisa- 
gée sous  ce  point  de  vue,  qui  était  peut-e(re  dans  la  pensôo  de 
l'autenr,  quoiqu'il  n'en  laisse  nulle  part  percer  l'intention,  a  pour 
nous  un  attrait  tout  nouveau.  Ce  ne  sont  plus  seulement  les  an- 
nales d'un  peuple  mort,  d'un  empire  écroulé,  ce  sont  celles  de 
l'humanité  dans  tous  les  siècles  et  dans  tous  les  pays.  Nous  y 
voyons  la  dissolution  du  corps  social  hâtée  par  des  hommes  cor- 
rompus, dont  l'audace  trône  quelques  instants  sur  les  ruines  de 
toutes  les  garanties  d'ordre  et  de  subordination,  pour  tomber  bien- 
tôt avec  elles  dans  le  gouffre  de  l'anarchie.  Le  dernier  efTorl  même 
que  fait  la  société  pour  secouer  ce  joug  honteux,  semble  épuiser 
le  reste  de  ses  forces  et  précipiter  sa  ruine.  «  Quelquefois  un  ma- 
lade désespéré  retrouve  inopinément  des  forces  et  donne  pour  un 
moment  quelque  preuve  d'une  vigueur  que  l'on  n'aurait  pas  at- 
tendue de  son  long  épuisement.  Mais  il  faut  se  garder  devoir  dans 
celte  énergie  fugitive  l'indice  d'une  crise  favorable.  C'est  le  der- 
nier efTort  de  la  nature  dans  un  corps  robuste,  symptôme  "plus 
cETrayant  que  la  langueur  qui  le  précède.  Dans  la  dissolution  à\m 
corps  politique  on  observe  des  crises  semblables,  et  l'on  on  pont 
tiçer  les  mêmes  augures,  s 

Les  études  de  M.  Mérimée  sont  écrites  avec  beaucoup  de 
charme.  Son  style  toujours  élégafft  et  pur  se  prêle  très-bien  h  la 
gravité  de  l'histoire,  sans  avoir  rien  de  prétentieux  ni  de  guindé. 
D'ailleurs  ses  recherches  sont  bien  faites  pour  piquer  la']curiosité 
du  lecteur.  Au  lieu  de  vouloir  lutter  d'éloquence  avec  les  grands 
historiens  latins,  il  s'est  allaché  plutôt  h  les  compléter  en  réunis- 
sant fout  ce  qui  pouvait  conlnbuor  h  jeter  quelque  lumière 'non- 
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vclle  sur  leurs  récils.  Il  ne  se  borne  pas  à  raconter  les  faits,  il 
s'efforce  de  les  expliquer,  et  les  expose  de  la  manière  la  plus  pro- 
pre a  faire  bien  comprendre  leurs  rapports  avec  les  tendances  et 
los  mœurs  de  l'époque  à  laquelle  ils  appartiennent. 


PR  r.CIS  de  l'Histoire  des  Français ,  de  J.-C  L.  Siinonde  de  Sfsmondi  ; 
tome  5'"",  par  Ed.  Robinet;  Paris,  chez  J.  l.abiHe,  5,  quai  Vol- 
taire, i  gros  vol.  in  8",   8  fr. 

La  mort  est  venue  frapper  M.  de  Sismondi  <Jvant  qu'il  eût 
achevé  son  grand  travail  sur  l'histoire  de  France  et  qu'il  songeât 
par  conséquent  à  en  terminer  le  précis  ,  dont  il  avait  publié  les 
«leux  premiers  volumes  il  y  a  quelques  années.  Il  a  donc  fallu  que 
d'autres  mains  se  chargeassent  de  poser  la  dernière  pierre  de  l'é- 
difice. Mais  M.  Robinet  n'a  pas  attendu  que  cela  fut  fait  pour  con- 
tinuer la  tikhe  que  s'était  imposée  l'auteur  de  resserrer  son  his- 
toire dans  un  cadre  plus  étroit,  afin  de  mettre  le  fruit  de  ses  la- 
borieuses recherches  a  la  portée  d'un  plus  grand  nombre  de  lec- 
teurs. Le  volume  de  la  grande  histoire,  publié  depuis  la  mort  de 
M.  de  Sismondi,  lui  permettait  de  venir  en  suivant  ses  tracesjusqu'à 
Louis  XV,  et  pour  la  suite  il  a  profité  des  nombreux  matériaux  que 
lui  offraient  les  historiens  de  notre  époque.  Sa  continuation  com- 
prend .depuis  la  fin  du  règne  d'Henri  IV  jusqu'à  la  réunion  des 
Etats-Généraux,  prélude  de  la  révolution.  Cest  un  tableau  bien  fait, 
dans  lequel  les  principaux  événements  ,  quoique  rapidement  ex- 
posés, sont  enrichis  de  tous  les  détails  propres  à  caractériser  les 
diverses  époques,  avec  les  mœurs  et  les  tendances  particuhères 
de  chacune  d'elles.  M.  Robinet  a  tâché  d'imiter  autant  que  possi- 
sible  les  allures  de  son  modèle,  de  conserver  cet  esprit  de  haute 
impartialité,  cet  amour  consciencieux  du  vrai,  ce  jugement  sain 
et  droit  qui  distinguaient  si  éminemment  M.  de  Sismondi.  S'il  n'a 
pas  toujours  réussi,  du  moins  doit-on  lui  tenir  compte  do  ses  ef- 
forts, et  reconnaître,  qu'en  raison 'de  la  difficulté  d'un  semblable 
travail,  il  mérite  plus  d'éloges  que  de  critiques.  Il  a  fait  preuve 
(io  lart,  en  se  montrant  très-sobre  de  réflexions  et  en  s'abstenant 
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plutôt  que  lie  substituer  ses  vues  et  ses  idées  li  colles  île  l'illustre 
écrivain,  dont  il  entreprenait  de  compléter  l'oeuvre.  Il  s'est  en  go  • 
néral  renfermé  strictement  dans  le  récit  des  faits,  et,  comprenant 
la  réserve  que  lui  imposait  sa  position,  il  a  su  prendre  le  rôlo 
modeste  qui  pouvait  le  mieux  lui  faire  pardonner  la  témérité  qu'il 
y  avaitàs'établir  ainsi,  de  son  propre  mouvement ,  le  continuateur 
de  Sismondi.  Aussi  nesora-t-on  pas  tenté  de  l'accuser  de  présomp- 
tion, et  bien  au^contraire,  on  le  remerciera  d'avoir  rendu  cet  hom- 
mage à  la  mémoire  d'un  historien  dont  les  ouvrages  figureront 
parmi  les  meilleures  productions  de  notre  époque.  C'eût  été  cer- 
tainement une  chose  très-fàcheuse  de  laisser  inachevés  des  mo  • 
numents  pareils.  Les  personnes  qui  possèdent  les  deux  premiers 
volumes  du  Précis,  accueilleront  avec  joie  ce  troisième,  car  elles 
auront  ainsi  une  histoire  de  France  qui,  sans  être  trop  considéra- 
ble, offre  toute  l'étendue  nécessaire  pour  exciter  et  soutenir  l'in- 
térêt. La  forme,  il  est  vrai,  manque  parfois  d'élégance;  le  style 
n'est  pas  toujours  coulant  et  gracieux,,  mais  la  richesse  du  fond  ra- 
chète bien  ce  défaut,  et  jamais  on  n'y  trouve  ni  sécheresse,  ni  ari- 
dité. La  fermeté  de  jugement,  la  noble  indépendance,  la  droiture 
et  la  chaleur  de  sentiment  qui  distinguent  M.  de  Sismondi,  sont 
des  qualités  précieuses  qu'on  ne  saurait  trop  estimer.  Il  avait  ad- 
mirablement compris  sa  tàcho  d'historien,  et  s'y  était  consacré 
avec  un  rare  dévouement. 


ïllSTOIHE  (les  Elals  {européens  depuis  le  congrès  de  N  ieiine,  par  le 
vicomte  de  Keauînonl-Vassy  ;  tome  second  ;  Paris,  cliez  Aniyot,  G, 
rue  delà  Paix,  1  vol.  iu-8",  7  fr.  50  c. 

Ce  volume  est  consacré  aux  trois  états  de  Suède  et  Norwége , 
Danemark  et  Prusse.  L'union  de  la  Norwége  avec  la  Suède  est, 
comme  celle  de  la  Belgique  avec  la  Hollande,  une  œuvre  accom- 
plie par  le  congrès  de  Vienne.  Mais  ses  résultats  n'ont  pas  été  les 
mêmes.  La  sagesse  d'un  souverain  que  les  Suédois  s'étaient  choisi 
et  qui,  acceptant  son  élection,  n'a  rien  négligé  pour  la  justifier,  eu 
s'identifinni  avec  lo  pouide  qui  lui  confiait  ainsi  ses  destinées,  a. 
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su  maintenir  Talliance,  dissiper  les  préventions  qu'elle  avait  sou- 
levées, et  vaincre  habilement  les  dilficultés  de  tous  genres  que 
présentait  une  position  si  exceptionnelle.  Non-seulement  Berna- 
dolte  a  conservé  l'unité  du  royaume,  mais  encore  on  peut  diro 
qu'il  l'a  élevé  au  premier  rang  parmi  les  puissances  de  second 
ordre.  Aussi  la  presse  périodique  s'est-elle  montrée  bien  injuste 
envers  ce  doyen  des  rois  qui  vient  de  mourir.  La  plupart  des  jour- 
naux français  ont  laissé  voir  dans  cette  occasion  une  manière  très- 
éiroite  d'envisager  la  gloire  nationale.  Ils  n'ont  pu  pardonner"}» 
Bernadolte  de  s'élrofaitfrancbementSuédois  en  acceptant  le  trône 
(le  Suède,  de  n'avoir  pas  voulu  consentir  à  n'être  que  le  vassal  de 
la  France.  La  part  qu'il  prit  h  la  coalition  semble  effacer  h  leurs 
ye;i\  tous  les  mérites  de  ce  souverain,  et  ils  oublient  complète- 
ment que  sa  position  l'obligeait  en  quelque  sorte  à  s'unir  aux  au- 
tres puissances  contre  l'empereur,  dont  l'ambition  insatiable  me- 
naçait sans  cesse  toutes  les  nationalités  européennes.  Cependant 
sa  conduite  pendant  les  Cent  jours  prouve  bien  que  la  neutralité 
vis-a-vis  de  la  France  était  le  rôlo  qu'il  préférait,  et  s'il  agit  d'a- 
bord d'une  autre  manière  ,  on  peut  croire  que  ce  fut  un  sacrifice 
de  sa  part  aux  vrais  intérêts  nationaux  de  la  Suède.  Comment  lui 
faire  un  roprocbe  de  s'être  identifié  avec  sa  nouvelle  patrie  qui 
l'avait  adopté  si  généreusement?  Dès  qu'il  acceptait  le  trône  de 
Suède,  la  loyauté  exigeait  qu'il  se  montrât  tout  h  fait  Suédois, 
([u'il  oubliât  toutes  les  sympathies  étrangères  au  pays  dont  le  sort 
était  remis  entre  ses  mains.  C'est  ce  que  Bernadette  conq:)rit  bientôt, 
et  il  le  fit,  dès  l'origine,  avec  la  franchise  qui  distinguait  son  carac- 
tère. Napoléon,  après  lui  avoir  permis  d'accepter  son  élection, 
voulut  essayer  de  l'enchamer  a  son  char  comme  il  l'avait  fait  des 
rois  ses  frères.  Mais  Bernadolte  opposa  une  résistance  ferme  et 
noble,  sans  craindre  d'irriter  l'empereur,  dont  il  déjouait  ainsi  les 
projets.  Il  consacra  tousses  efforts  h  se  rendre  digne  du  poste  au- 
quel la  fortune  l'appelait,  et  réussit  au  delà  de  toute  espérance. 
Son  adminislralion  sage  sut  se  concilier  tous  les  esprits  et  dissiper 
graduellement  les  oppositions  soulevées  par  la  réunion  de  la  Nor- 
vège avec  la  Suède.  Appuyé  sur  la  garantie  des  autres  puissances 
qui,  au  Congres  de  Vienne,  traitèrent  avec  faveur  la  Suède  et  son 
sdn.vf'Viiin  .  Bernadette  pr.î   travailler  en  paix  au  développement 
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des  inslitufions  nalioiiales.  Il  mit  do  Tordre  dans  les  finances,  en- 
couragea rinstruction  publique,  seconda  les  efforts  de  ses  sujets , 
ne  négligea  rien  de  ce  qui  pouvait  contribuer  à  la  prospérité  du 
pays.  Prenant  l'initiative  de  toutes  les  améliorations,  de  toutes 
les  réformes  ,  il  fit  avancer  la  Suède  sur  la  voie  du  progrès  sans 
secousse  ni  perturbation  d'aucun  genre.  Celte  marche  graduelle  et 
pacifique  offre  un  curieux  contraste  a  côté  de  l'agitation  fiévreuse 
qui,  durant  la  même  période  ,  a  tourmenté  le  midi  de  l'Europe. 
M.  de  Beaumont-Yassy  le  fait  très-bien  ressortir,  avec  l'impar- 
tialité la  plus  grande,  en  se  bornant  h  rapporter  les  faits  auxquels 
il  n'ajoute  que  fort  peu  de  réflexions,  afin  de  ne  pas  risquer  de  les 
affaiblir  ou  de  les  dénaturer  par  des  vues  systématiques.  Ce  con- 
traste devient  plus  frappant  encore  dans  le  tableau  qu'il  présente 
de  la  Prusse;  celui  des  élats  d«  Nord  cilles  idées  constitutionnel- 
les modernes  se  sont  le  mieux  développées  sous  la  direction  d'un 
monarque  éclairé  qui,  sans  cesser  d'être  roi  absolu,  a  su  satisfaire 
par  des  concessions  opportunes  les  vœux  de  son  peuple  et  se  ren- 
dre maître  du  mouvement  au  lieu  de  chercher  à  l'étouffer  par  la 
violence.  C'est  assuréntent  un  beau  spectacle  sur  lequel  les  re- 
gards s'arrêtent  volontiers.  On  ne  peut  s'empêcher  de  croire  que 
les  peuples  sont  ainsi  préparés  à  la  liberté  bien  mieux  que  par  les 
révolutions  dévastatrices  et  si  souvent  stériles.  Il  est  vrai  que  la 
(àche  devient  de  plus  en  plus  difficile,  et  qu'on  n'ose  pas  répon- 
dre qu'elle  s'accomplira  jusqu'au  bout.  Mais  ce  n'en  est  pas  moins 
jusqu'à  présent  un  exemple  bien  remarquable  qui  doit  réjouir  fous 
les  partisans  du  progrès  graduel,  d'autant  plus  que  les  étals  qui 
le  donnent  ont  su  concilier  cette  marche  prudente  avec  les  inté- 
rêts de  leur  politique  extérieure,  et  sont  bien  loin  d'avoir  déchu 
en  considération  ni  en  influence.  Ils  ont  mienx  réussi  sous  ce  rap- 
port que  ceux  qui,  comme  le  Danemark,  se  sont  obstinés  h  repous- 
ser toute  espèce  de  réforme,  ot  se  sont  crus  assez  forts  pour  con- 
tenir l'élan  des  idées,  pour  préserver  leur  vieux  pouvoir  intact  en 
présence  des  changements  qui  s'opéraient  autour  d'eux.  Tandis 
que  la  Suède  et  la  Prusse  voyaient  leur  prospérité  s'accroître  et  leur 
sphère  d'activité  s'aggraudir,  le  Danemark  cherchait  vainement 
«i  détourner  l'attention  des  esprits  en  se  préoccupant  d'améliora-< 
lions  matérielles.  La  nation  s'irrite  do  voir  Ions  ses  voeux  mépri- 
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ses;  le  mécontentement  va  croissant,  et  ce  pays,  miné  par  une 
sourde  agitation,  paraît  destiné  a  devenir  la  proie  de  l'influence 
russe ,  qui  le  convoite  comme  un  nouveau  point  d'appui  en  Eu- 
rope. 


LE  MASQUE  de  velours,  par  Jules  Lacroix.—  IJNE  LIAISON  dan- 
gereuse, par  le  même.  Paris,  2  vol.  in-8°  15  fr. 

M.  Jules  Lacroix  ne  peut  décidément  pas  sortir  du  genre  terri- 
ble, je  dirai  même  atroce,  et  il  en  convient  lui-même  dans  sa  pré- 
face avec  une  bonhomie  qui  désarme  la  critique.  Dans  le  Masque 
de  velours  l'intrigue  commence  par  un  viol  et  finit  par  un  duel  où 
la  femme  outragée  tue  cehii  qu'elle  croit  faussement  être  le  cou- 
pable,  puis  le  vrai  coupable  se  brise  le  crâne  d'un  coup  de  pisto- 
let. Ce  commencement  et  cette  conclusion  peuvent  vous  donner 
une  idée  des  incidents  qui  se  trouvent  entre  deux.  Si  vous  aimez 
les  cauchemars,  lisez  cette  aventure,  qui- du  reste  est  habilement 
conduite,  et  à  laquelle  ne  manquent  ni  l'intérêt  des  détails,  ni  le 
charme  du  style.  Tout  en  blâmant  le  mauvais  usage  que  l'auteur 
fait  de  son  talent,  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  qu'il  en 
possède  un  bien  réel.  Son  imagination  ne  s'épuise  pas  ;  depuis  si 
longtemps  qu'il  exploite  la  même  mine,  il  sait  toujours  y  décou- 
vrir quelque  nouveau  filon ,  et  la  collection  de  ses  romans  l'em- 
porte sur  tous  les  recueils  de  causes  célèbres  pour  la  variété  des 
crimes  aussi  bien  que  pour  les  raffinements  du  vice.  Des  nom- 
breux écrivains  de  notre  littérature  moderne,  qui  se  sont  jetés  h 
l'envi  dans  cette  voie,  il  est  a  peu  près  le  seul  qui  reste  debout, 
qui  persévère  et  réussisse  encore  h  secouer  la  fibre  usée  des  ama- 
teurs d'émotions  fortes.  C'est  un  assez  triste  privilège,  mais  enfin 
c'en  est  un,  et  l'on  comprend  que  M.  Jules  Lacroix  peut  se  com- 
plaire dans  le  sentiment  de  sa  supériorité.  D'ailleurs,  n'a-t-il  pas 
vu  tout  récemment  exalter  comme  un  chef-d'œuvre  les  Mystères 
de  M.  Sue,  qui  ne  sont  qu'un  amas  d'horreurs  entassées  les  unes 
sur  les  autres  avec  moins  de  vraisemblance  encore  que  les  siennes? 
Cependant  M.  Jules  Lacroix" reconnaît  que  la  société  peut  of- 
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frir  d'aufres  aspects,  moins  sombres  et  plus  agréables.  Il  ne  s'ob- 
stine pas  dans  son  système,  il  ne  dédaigne  point  les  conseils  de  la 
critique,  et  pour  montrer  sa  bonne  volonté  il  a  cherché  dans  Une 
liaison  dangereuse  a  s'écarter  de  sa  manière  habituelle.  Ici,  pas 
(le  poignard,  pas  de  pistolet ,  pas  de  duel  ni  de  suicide ,  pas  la 
plus  petite  goutte  de  sang  versé.  C'est  une  intrigue  d'amour, 
comme  il  s'en  rencontre  souvent  dans  le  monde.  Une  femme  co- 
quette séduit  un  jeune  homme  et  l'enchaîne  h  sa  destinée  par  des 
lions  qu'il  s'efforce  vainement  de  rompre  Dans  le  développement 
(le  cette  passion,  M.  Jules  Lacroix  s'abstient,  avec  une  retenue 
dont  on  doit  lui  savoir  gré,  d'employer  aucun  des  moyens  vio- 
lents auxquels  il  a  d'ordinaire  recours.  Seulement,  vous  le  savez  : 
chassez  le  naturel,  il  revient  au  galop.  L'héroïne  du  roman  est 
une  femme  mariée  qui  a  planté  là  sou  mari  pour  se  livrer  sans 
frein  a  tous  ses  goûts  de  faste  et  de  galanterie.  Elle  a  trouvé  un 
amant  jeune,  beau,  noble  et  riche,  qui  paye  de  temps  en  temps 
les  dettes  dentelle  est  criblée.  Aussi  emploie-t-elle  loutes  les  res- 
sources de  son  esprit  aie  retenir  dans  ses  filets.  Vainement  il  veut 
se  détacher  d'elle,  secouer  le  joug;  elle  possède  l'art  de  le  rame- 
ner toujours  plus  amoureux  a  ses  pieds,  et  lui  fait  sacrifier  son 
avenir  à  une  liaison  funeste,  qui  ne  peut  avoir  d'autre  résultat 
que  de  gâter  son  existence.  Yoilà  donc  bien ,  si  je  ne  me  trompe, 
deux  crimes ,  l'adultère  d'abord,  puis  la  perte  d'un  jeune  homme 
que  sa  positioaet  sa  fortune  appelaient  h  jouir  de  tout  le  bonheur 
possible  ici-bas.  C'est  un  assassinat  moral  ajouté  à  la  violation  des 
saintes  lois  du  mariage.  Mais  c'est  tout,  car  je  ne  compte  pas  les 
dettes  et  autres  bagatelles  du  même  genre.  Cola  ne  fait  donc  que 
deux  crimes,  et  pour  M.  Jules  Lacroix  c'est  un  véritable  progrès  , 
qui  nous  prouve  qu'on  ne  doit  pas  désespérer  de  sa  réforme. 


LE  VIEUX  COTVSUL,  tragédie  en  cinq  actes,  par  M.  Arthur  Pon- 
roy;  Paris,  in-S",  50  c. 

Voici  un  second  essai  dans  le  genre  de  la  Lucrèce  de  M.  Pon- 
sard.  C'est  également  une  tentative  pour  faire  rentrer  le  drame 
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dans  le  domaine  classique.  Mais  M.  Ponroy  ne  va  pas  si  loin  que 
son  devancier;  on  voit  qu'il  cherche  davantage  à  opérer  une  es- 
pèce de  transaction  entre  les  deux  écoles.  Aussi,  comme  toutes 
les  transactions  artificielles ,  sa  pièce  est  pâle,  manque  de  carac- 
tère et  d'originalité.  Romantique  par  le  langage,  classique  par  le 
sujet,  l'un  et  l'autre,  ou  plutôt  ni  l'un  ni  l'autre,  par  la  marche  de 
l'action^  elle  offre  une  ébauche  très-imparfaite  et  très-informe, 
quoiqu'on  y  sente  l'elTorl  du  travail.  On  n'y  retrouve  ni  la  limpi' 
dite  du  style,  ni  la  maiche  simple  et  naturelle  de  l'action,  ni  la 
peinture  large  et  forte  des  personnages  et  des  mœurs  de  l'époque 
qui  ont  fait  le  succès  de  Lucrèce.  L'auteur  s'est  trop  préoccupé  de 
la  couleur  locale  dans  le  sens  matériel  de  l'école  moderne.  Il  dé- 
crit minutieusement  le  lieu  de  la  scène  ;  il  ne  nous  fait  pas  grâce 
d'un  terme  technique,  et  prend  bien  soin  d'étaler  son  érudition 
en  conservant  son  nom  latin  autant  que  possible  a  chaque  chose 
qu'il  met  en  scène.  Mais  ses  personnages,  qui  n'ont  guère  de  romain 
que  leurs  habits,  sont  en  général  tout  a  fait  peu  historiques.  Le 
sujet  de  la  tragédie  est  la  fin  de  Marius,  qui,  nommé  consul  pour 
la  septième  fois,  prévoit  que  le  retour  de  Sylla  victorieux,  à  la  tête 
de  son  armée,  va  lui  porter  un  coup  fatal,  et  profile  des  derniers 
'  instants  qui  lui  restent  pour  se  livrera  tous  les  excès  d'une  dé- 
bauche effrénée,  au  milieu  desquels  il  meurf  épuisé.  Où  est  l'ac- 
tion, oii  est  le  drame?  En  vérité  c'est  difficile  a  dire,  et  nous  ne 
comprenons  pas  que  M.  Ponroy  ait  choisi  une  donnée  pareille. 
Pour  créer  une  intrigue ,  il  a  fallu  rassembler  autour  de  Marius 
une  foule  de  personnages  fictifs  qui  n'excitent  qu'un  intérêt  secon- 
daire. C'est  un  défaut  assez  grave  déjà ,  parce  que  l'attention  se 
trouve  ainsi  fixée  sur  des  incidents  qui  ne  se  rattachent  pas  néces- 
sairement au  sujet.  Au  lever  du  rideau  nous  voyons  Lavinie, 
femme  de  Titus,  répondant  en  ces  termes  h  l'amour  de  son  jeune 
parent  Lépidus  Cimber  : 

Pourquoi  continuer  ce  discours  inutile? 

Un  entretien  d'amour  cesse  d'être  futile 

Quand,  l'œil  de  pleurs  humide,  et  d'im  ton  sérieux, 

On  caresse  des  sens  l'essor  impérieux. 

Hélas  1  dis-moi  plutôt,  ami  de  ma  famille, 

Que  je  n'ai  pas  connu  quand  j'étais  jeune  fîlle. 
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Dis-moi  si  mon  époux ,  vieillard  aux  cheveux  blancs  , 
Vers  nos  dieux  paternels  ramène  ses  pas  lents  ; 
Dis-moi  si  Marius,  son  ami  du  jeune  âge. 
Au  Forum  envahi  va  cesser  le  carnage. 
Pourquoi  perds-tu  le  temps  en  d'amoureux  propos, 
Alors  qu'en  ta  pairie  il  n'est  plus  de  repos? 
Pourquoi,  dans  un  fou  rêve  oubliant  ton  courage, 
Contre  Ion  vieil  ami  méditer  cet  outrage? 
Titus  vit  sans  rien  craindre,  il  t'a  toujours  aimé: 
Et  mon  cœur  pour  tout  autre  est  à  jamais  fermé. 

Nous  voilà  bien  loin  de  l'antique  pureté  de  Lucrèce,  malgré  les 
rapports  qui  se  trouvent  dans  les  positions  de  ces  deux  femmes. 
Lavinie  doit  aussi  périr  victime  de  sa  fidélité  conjugale.  M.  Ponroy 
prétend  en  faire  également  un  modèle  de  chasteté  ;  mais  il  a  beau 
la  décorer  à  maintes  reprises  du  titre  àe  pudique  Lavinie,  le  lan- 
gage qu'il  met  dans  sa  bouche  n'est  pas  celui  de  la  vertu  austère  ; 
il  manque  k  la  fois  de  noblesse  et  d'énergie.  Ce  discottrs  inutile , 
cet  entretien  d'amour  qui  cesse  d'être  futile  ,  cet  essor  impérieux 
des  sens  que  l'on  caresse  avec  l'œil  de  pleurs  humide,  tout  cela 
indique  une  femme  a  moitié  vaincue,  réduite  b  combattre  sa  pro- 
pre faiblesse  en  présence  du  danger  qui  la  menace,  et  par  consé- 
quent bien  près  d'y  succomber.  Et  en  effet  Lavinie  aime  Lépidus  ; 
bientôt  nous  l'entendrons  s'écrier  : 

Que  m'importe  après  tout  l'avenir? 
Cet  amour  en  mon  cœur  ne  peut  se  contenir. 

Elle  n'hésitera  pas  a  l'avouer  en  plein  Forum ,  devant  le  peuple 
assemblé  pour  éhre  le  consul.  Bien  plus ,  attirée  là  pour  servir 
d'instrument  à  l'ambitieux  Marius,  la  pudique  Lavinie  implore  la 
clémence  d'Annius,  jeune  débauché,  qui  depuis  longtemps  la  pour- 
suit de  ses  instances,  et  qui  profite  de  celte  occasion  pour  l'enle- 
ver à  son  époux.  Cet  Annius  est  le  rival  du  vieux  guerrier,  rivai 
bien  indigne,  qui  passe  sa  vie  dans  les  tavernes  et  les  mauvais 
lieux,  et  achète  les  suffrages  du  peuple  par  la  corruption.  Il  dis- 
pute le  consulat  à  Marius.  L'auteur  nous  les  montre  haranguant 
tour  à  tour  la  foule  du  haut  du  Rostre,  à  peu  près  comme  des  can- 
didats à  la  Chambre  des  Communes  sur  les  hustings  anglais.  C'est 
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un  assaut  d'invectives  passablement  grossières ,   dont  voici  le 
début  : 

MARILS. 

Allons,  suis  ta  fortune,  imberbe  dictateur  ! 
Quoique  doivent  tenter  tes  brigues  enhardies. 
Nous  saurons  t'opposer 

ANNIUS. 

Quoi  donc?  Tes  maladies? 

BIARIUS. 

Hein  ! 

ANNILS. 

Pour  continuer  ton  métier  d'assassin. 
Je  te  conseille,  moi,  de  prendre  un  médecin. 

MARIUS. 

Insolent! 

La  lutte  continue  pendant  toute  une  longue  scène  sur  ce  ton, 
où  la  trivialité  le  dispute  à  la  rudesse  barbare  du  vers.  Marius, 
qui  redoute  l'éloquence  de  son  compétiteur,  plus  habitué  que  lui 
a  manier  la  parole,  appelle  à  son  aide  l'ardent  Lépidus,  et  c'est 
sous  le  prétexte  de  sauver  celui-ci  des  dangers  auxquels  il  l'ex- 
pose qu'il  a  fait  venir  Lavinie,  afin  de  vaincre  plus  sûrement  An- 
nius  en  le  prenant  par  son  côté  faible.  En  effet,  la  ruse  réussit  ; 
Annius  abandonne  le  Forum  pour  suivre  une  femme  dont  il  con- 
voite la  possession  ,  et  Marius  reste  maître  du  champ  de  bataille, 
où  il  triomphe  pour  la  dernière  fois. 

L'action_,  si  tant  est  que  c'en  soit  une,  semble  finie  là.  Cepen- 
dant nous  avons  encore  trois  actes.  M.  Ponroy  fait  comme  les  ro- 
manciers, qui  no  déposent  pas  la  plume  avant  d'avoir  mis  l'esprit 
du  lecteur  en  repos  sur  le  sort  de  tous  leurs  personnages.  Dans  le 
troisième  acte.  Lavinie  est  prisonnière  chez  Annius.  Lépidus  pé- 
nètre jusqu'à  elle  pour  la  sauver;  mais  Marius,  qui  craint  encore 
la  colère  de  son  rival  si  on  lui  ravit  sa  proie,  accourt  aussi  dans 
cette  maison,  dont  les  portes  si  bien  fennées  paraissent  ouvertes 
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h  tout  venant.  Il  accuse  son  jeune  partisan  do  lâcheté  ;  il  emploie 
le  sarcasme  et  l'insulte,  enfin,  voyant  Lépidus  insensible  à  ses  ou- 
trages, il  a  recours  h  la  calomnie  : 

Et  puis  ne  vois-lu  pas,  âme  simple  à  l'extrême. 
Qu'elle  attend  sans  rougir  ici  celui  qu'elle  aime, 
Que  prompte  à  s'excuser  sur  cet  enlèvement. 
Elle  eu  garde  en  son  cœur  tout  le  ravissement? 
Dans  la  foule,  au  Forum,  dis,  ne  l'as-tu  pas  vue 
Du  fier  patricien  rechercher  l'entrevue. 
Et  comme  le  pressant  d'accompagner  ses  pas. 
Lui  dire  de  ces  mots  que  l'on  n'entendit  pas? 
Tu  lui  parles  de  fuite,  elle  te  remercie  ; 
Mais  il  est  d'autres  soins  dont  elle  se  soucie  ; 
Et  quoique  prête  à  suivre  un  sot  officieux. 
Elle  regrette  au  fond  le  jeune  audacieux. 
Et  loi,  pour  ce  transport,  pour  cette  rêverie. 

Tu  peux  nous  méconnaître,  oublier  ta  patrie 

Tu  peux...  Ce  bruit...  c'est  lui,  j'en  suis  sûr,  c'est  son  pas... 
Ah!  choisis  de  la  fuite  ou  bien  de  mon  trépas! 

Dans  cette  alternative,  Lépidus  n'hésite  plus.  Il  suit  Marius  et 
Lavinie  est  abandonnée  a  son  ravisseur. 

Le  quatrième  acte  est  consacré  a  chercher  Titus  qu'on  no 
trouve  pas.  Mais  Lépidus  a  une  explication  avec  Lavinie,  qui, 
après  lui  avoir  raconté  son  déshonneur,  prend  la  résolution  d'imi- 
ter ce  que  fit  Lucrèce  après  l'outrage. 

Dans  le  cinquième  acte,  nous  voyons  Marius,  pâle,  malade, 
l'œil  cave,  la  bouche  flétrie,  couché  sur  un  lit,  couronné  de  roses, 
entouré  de  jeunes  esclaves  h  demi-nues  et  de  joueurs  de  flûtes, 
de  prêtres,  de  flamines  et  d'astrologues.  Le  vieux  Romain,  sen- 
tant la  mort  qui  s'avance  ,  veut  qu'elle  le  trouve  au  milieu  des 
plaisirs.  Il  débite  force  lieux  communs  sur  la  vanité  de  la  gloire, 
(  e  qui  inspire  à  Cinna  cette  profonde  réflexion  ; 

«  Chacun  son  tour.  » 

Puis  paraissent  Lavinie,  qui  lui  demande  de  lui  verser  un  verre, 
de  Falerne,  dans  lequel,  avant  de  boire,  elle  jette  du  poison; 
Annius  qui,  blessé,  couver!  de  sang,  une  épce  brisée  à  la  main, 
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vient  aussi  mourir  avec  lui  :  enfin  Lépidus,  qui  annonce  le  retour 
de  Sylla  et  appelle  les  Romains  aux  armes.  Alors  Marius,  se  tor- 
dant sur  son  lit  dans  les  derniers  raies  de  l'agonie  : 

Sylla  vient!....  Sylla  vient et  je  n'y  serai  pas! 

Et  Titus?...  direz-vous  sans  doute;  car  c'est  bien  le  seul  per- 
sonnage pour  lequel  on  éprouve  un  peu  d'intérêt.  Titus  n'a  fait 
que  paraître  et  disparaître.  Il  est  venu  dans  la  seconde  scène  du 
premier  acte  dira  généreusement  à  sa  femme  : 

Salut!  pudique  Lavinie; 
Par  mes  jours  importuns  la  jeunesse  est  ternie  ; 
Mais  quoi  !  dans  chaque  instant  à  nia  vie  emporté 
Je  vois  d'un  œil  content  vepir  ta  liberté. 

Et  là  se  borne  h  peu  près  tout  son  rôle.  Les  esclaves  d'Annius 
se  chargent  de  mettre  Gn  à  ses  jours  importuns,  tandis  que  leur 
maître  anticipe  sur  la  liberté  de  la  pudique  Lavinie. 

Telle  est  la  pièce  de  M.  Ponroy ,  qui  pèche  par  le  style  non 
moins  que  par  la  pensée.  C'est  une  œuvre  médiocre,  qui  nous  pa- 
raît très-inférieure  sous  tous  les  rapports  à  la  iMcrèccde  M.  Pon- 
sard.  L'auteur  a  cru  sans  doute  trouver  un  élément  dramatique 
dans  le  contraste  que  forme  la  fin  misérable  de  Marius  à  côté  de 
l'éclat  de  sa  vie  militaire.  Mais  il  n'y  avait  pas  là  de  quoi  faire  une 
tragédie,  et  d'ailleurs  il  détruit  mémo  ce  contraste  en  nous  repré- 
sentant Marius  en  proie  à  la  peur,  sentant  son  courage  faibhr  de- 
vant l'audace  d'un  Annius,  épuisant  toutes  ses  ressources  contre 
cet  adversaire  obscur,  tandis  qu'il  oublie  Sylla,  son  véritable  en- 
nemi, dojit  le  retour  va  consommer  sa  ruine.  D'ailleurs,  tout  eu 
laissant  à  Marius  sa  grossièreté  de  soldat,  il  ne  sait  pas  conserver 
à  sa  mâle  figure  l'énergie  qui,  à  défaut  d'intérêt,  aurait  pu  capti- 
ver l'attention  des  spectateurs.  Les  autres  personnages  qu'il 
groupe  autour  de  ce  héros  ne  sont  pas  mieux  conçus.  Tous  mam 
quent  également  de  noblesse,  détenue  et  d'originahté.  Ce  sont 
de  faibles  esquisses,  dans  lesquelles  on  cherche  vainement  les 
traits  vigoureux  du  caractère  romain. 

La  tragédie  de  M.  Ponroy  nous  semble  propre  surtout  à  faire 
comprendre  combien  il  est  difficile  de  restaurer  aujourd'hui  lo 
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théâtre  classique,  el  si  nous  y  trouvons  un  mérite,  c'est  qu'elle 
pourra  servir  d'avertissement  à  ceux  qui  seraient  tentés  de  s'enga- 
ger sur  celte  roule  liérissée  d'obstacles. 
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OEUVRES  morales  de  Plutarque,  Irad.  du  grec  par  Ricard;  Paris, 
chez  Didier,  55  ,  quai  des  Augustins,  i  vol,  in-12  ,  1  3  fr. 

Voici  un  des  livres  les  plus  propres  k  faire  comprendre  au  com- 
mun des  lecteurs  l'enthousiasme  que  l'étude  de  l'antiquité  inspire 
à  £eux  qui  s'y  livrent  d'une  manière  spéciale.  Il  nous  oft're  sous 
une  forme  en  quelque  sorte  famihère  le  résumé  des  merveilleux 
travaux  de  la  philosophie  grecque.  On  peut  dire  qu'à  certains 
égards  Plutarque  fut  le  Montaigne  de  son  époque.  Comme  l'auteur 
des  Essais,  il  s'était  abreuvé  a  toutes  les  sources  du  savoir,  et  se 
plaisait  à  répandre  dans  de  naïves  causeries  les  précieux  trésors 
qu'il  avait  acquis.  Ses  œuvres  sont  une  espèce  d'encyclopédie  fort 
peu  méthodique,  mais  justement  a  cause  de  cela,  très-attrayante 
et  pleine  de  variété.  Il  ne  disserte  pas  en  moraliste  pédant,  il  ne 
se  pose  point  en  censeur  ni  en  pédagogue  ;  il  pense  tout  haut  et 
donne  libre  cours  aux  fantaisies  de  son  esprit,  sans  vouloir  s'im- 
poser une  marche  rigoureusement  logique.  Souvent  des  digres- 
sions viennent  à  la  traverse  de  son  sujet:  tantôt  c'est  une  anec- 
dote, un  souvenir,  une  citation ,  tantôt  c'est  une  allusion,  une  in- 
terpellation a  des  personnages  de  son  temps ,  ou  bien  encore  un 
retour  sur  lui-même  et  sur  les  enseignements  de  sa  propre  expé- 
rience. Cette  allure  pleine  de  laisser-aller  et  de  bonhomie  a  beau- 
coup de  charme.  On  s'y  livre  volontiers  et  l'on  suit  l'auteur  dans 
tous  les  détours  de  sa  pensée,  sans  la  moindre  fatigue ,  parce  que 
l'attention  se  trouve  soutenue  par  la  variété  qui  offre  sans  cesse 
de  nouveaux  aliments  a  l'intérêt.  Et  puis,  n'est-ce  pas  une  chose 
merveilleuse  que  cette  sagesse  antique  dont  les  leçons  et  les  con- 
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seils  sont  encore  applicables  de  nos  jours,  et  témoignent  d'une 
connaissance  si  parfaite  du  cœur  humain.  Le  christianisme  est 
venu  sans  doute  les  épurer  et  les  compléter  par  son  divin  mystère 
d'amour  et  de  charité.  Mais  la  philosophie  h  elle  seule  n'a  pres- 
que rien  pu  y  ajoiiter,  elle  n'a  fait  que  confii'mer  et  développer 
les  préceptes  de  cette  belle  morale  que  les  grands  génies  de  la 
Grèce  nous  ont  transmis  comme  un  rayon  précurseur  de  la  sainte 
lumière  qui  devait  éclairer  notre  civilisation  moderne.  Les  traités 
de  Plutarque  sont  une  lecture  a  la  fois  instructive  et  salutaire,  qui 
ne  peut  que  produire  de  bons  fruits  et  inspirer  de  nobles  senti- 
ments. Leur  pubhcation  dans  un  format  commode  et  populaire 
sera  certainement  bien  accueillie,  car  c'est  un  de  ces  livres  qui 
méritent  d'être  mis  h  la  portée  de  tous,  parce  que  tous  peuvent  y 
puiser  d'utiles  directions.  Les  matières  les  plus  diverses  y  sont 
tour  à  tour  exposées  de  la  manière  la  plus  simple  et  la  plus  pi- 
quante. On  y  passe  de  l'éducation  des  enfants,  a  la  manière  de  lire 
les  poètes,  des  quahtés  de  Fânie  aux  travers  de  l'esprit,  de  la  cu- 
riosité à  l'amour  des  richesses,  etc.;  on  apprend  h  aimer  et  pra- 
tiquer la  vertu,  à  détester  le  vice,  et  l'on  y  trouve  des  tendances 
religieuses,  pures,  élevées,  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  les 
grossières  superstitions  du  paganisme.  Quelques  personnes  re- 
gretteront peut  être  l'admirable  style  d'Amyot,  qui  rendait  si  bien 
la  naïve  originahté  de  Plutarque  ;  mais  ce  vieux  langage  n'est  mal- 
heureusement plus  compris  que  de  ceux  qui  en  ont  fait  une  étude 
particulière,  et  c'est  ce  qui  a  engagé  les  éditeurs  a  choisir  de  pré- 
férence la  traduction  de  Ricard,  qui  a  l'avantage  de  la  clarté,  joint 
à  celui  d'avoir  été  faite  sur  de  meilleurs  textes,  et  d'être  accompa- 
gnée de  notes  critiques  très-précieuses,  pour  jeter  du  jour  sur  les 
passages  difficiles  ou  obscurs. 


ETUDES  morales  et  politiques ,  par  M.  le  baron  «lUiaussez  ;  Paris, 
chez  Amyot,  6,  rue  de  la  Paix,  1  vol.  in-S",  7  Ir,  50  c. 

M.  d'Haussez  est  un  homme  d'esprit  qui  a  beaucoup  étudié, 
beaucoup  vu,  beaucoup  observé.  Interrompu  dans  le  cours  de  sa 
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carrière  administrativo  par  une  révolulion  qui  l'a  roiuUi  h  la  vie 
privée,  il  a  su  prendre  sagemenl  son  parti,  et  se  créer  une  splière 
d'activité  nouvelle  en  faisant  usage  de  ses  facultés  et  de  son  ex- 
périence. Déjà  plusieurs  volumes  de  voyages  publics  par  lui ,  ont 
obtenu  un  succès  bien  mérité.  Nous  ne  doutons  pas  que  l'on  n'"ac- 
cueille  avec  la  mémo  faveur  l'ouvrage  que  nous  annonçons  ici. 
C'est  une  suite  de  fragments,  de  réflexions,  de  pensées  sur  di- 
vers sujets,  une  sorte  de  résumé  des  données  que  l'auteur  a  pui- 
sées sur  les  hommes  et  les  choses  dans  ses  nombreux  rapports 
avec  toutes  les  classes  de  la  société.  Haut  fonctionnaire,  vivant 
tour  à  tour  avec  le  roi,  la  cour  et  le  public,  doué  d'une  intelligence 
remarquable,  d'une  grande  sagacité,  ayant  des  tendances  philo- 
sophiques assez  prononcées,  qui  le  tiennent  en  garde  contre  les 
préjugés  et  les  passions,  M.  d'Haussez  était  parfaitement  bien 
placé  pour  jouer  le  rôle  d'observateur.  Aussi  trouvera-t-on  beau- 
coup de  charme  dans  ses  Etudes  morales  et  politiques.  Il  y  a  du 
trait,  de  l'originalité,  des  critiques  ingénieuses,  des  aperçus  fort 
piquants.  Son  style  n'est  pas  toujours  d'une  correction  irrépro- 
chable, mais  ce  qui  vaut  encore  mieux,  il  est  sans  apprêt,  tou- 
jours simple  et  naturel.  Plus  de  travail  dans  la  forme  nuirait  peu!- 
etre  à  l'idée  qui  est  en  général  plus  fine  que  profonde,  et  dont 
souvent  le  principal  mérite  réside  dans  une  certaine  gnice  naïve 
que  la  recherche  de  l'expression  détruirait  complètement. 

M.  d'Hausser  n'a  pas  beaucoup  de  sympathie  pour  la  société 
actuelle.  l\  n'aime  ni  la  révolution  d'où  elle  est  sortie,  ni  les  in- 
stitutions représentatives  sous  l'influence  desquelles  elle  s'est  for- 
mée. Mais  ce  n'est  pas  non  plus  un  censeur  morose,  un  partisan 
aveugle  du  passé  qui  condamne  absolument  tout  ce  qu'on  ap- 
pelle le  progrès.  «  Observer  le  monde,  dit-il,  et  en  faire  la  satire 
n'est  pas  le  connaître.  L'étudier  et  tirer  parti  de  cette  étude  pour 
les  autres  et  pour  soi ,  mérite  seul  le  nom  de  connaissance  des 
hommes  t>.  Tel  est  le  principe  qui  le  dirige  constamment.  Son  but 
n'est  pas  de  faire  apprécier  de  combien  de  manières  l'homme  peut 
se  rendre  haïssable,  mais  de  chercher  à  découvrir  les  défauts  pour 
s'en  défendre  et  les  qualités  pour  s'en  servir.  H  ne  veut  point  in- 
spirer le  mécontentement  par  une  étude  trop  approfondie  des 
causes  et  dos  fuis  qui  font  agir  les  hommes,  et  pense  que  dans  Ks 
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relations  ordiiuiiros  du  monde,  à  moins  que  Ton  ait  intérêt  à  con- 
naître h  fond  les  gens,  il  faut  les  prendre  tels  qu'ils  se  présentent. 
D'ailleurs  il  expose  dès  le  début  le  point  de  vue  sous  lequel  il  en- 
visage la  société.  11  se  déclare  franchement  aristocrate,  défenseur 
des  privilèges  de  caste,  de  naissance  et  d'éducation,  ennemi  de 
l'égalité  qui  aspire  a  confondre  tous  les  rangs ,  h  efîacer  toutes  les 
distinctions  sociales. 

«  En  général,  ce  qu'il  y  a  de  bon  et  de  mauvais  dans  le  carac- 
tère d'un  individu  comme  dans  celui  d'une  famille,  comme  dans 
celui  d'une  nation,  appartient  à  des  habitudes,  à  l'éducation,  aux 
lois  bien  plus  qu'à  des  dispositions  innées.  Etre  de  bonne  race, 
appartenir  à  une  honnête  famille,  sont  des  titres  de  recommaûda- 
lion  dans  tous  les  pays.  Ces  titres  sont  réols,  parce  que  la  vertu 
comme  le  vice  est  presque  toujours  le  fruit  des  impressions  pri- 
mitives ou  de  l'habitude.  C'est  moins  au  sang  transmis  par  son 
père  qu'a  l'imitation  de  ce  qui  se  passe  autour  de  lui,  qu'un  enfant 
est  redevable  des  penchants  qui  l'entraînent.  Placez,  dès  son  ber- 
ceau, le  fils  du  plus  honnête  homme  dans  une  caverne  de  voleurs, 
il  y  a  cent  contre  un  'a  parier  qu'il  deviendra  un  brigand.  Pour- 
quoi ,  généralement  parlant,  les  femmes  appartenant  à  des  famil- 
les élevées  ont-elles  des  mœurs  plus  pures  que  celles  qui  sortent 
des  classes  inférieures?  C'est  que  l'éducation  des  unes  est  faite 
dans  des  couvents  et  des  pensionnats,  et  achevée  dans  des  salons, 
sous  l'influence  de  préceptes  et  d'exemples  de  vertu,  et  que  celle 
des  autres  se  pervertit  dans  des  magasins  de  modes,  dans  des 
ateliers,  et  au  milieu  de  tous  les  genres  et  de  toutes  les  causes  de 
démoralisation.  » 

Cette  apologie  du  privilège  de  la  naissance  ne  manque  certaine- 
ment pas  de  vérité.  Mais  on  trouvera  sans  doute  que  l'auteur  va 
trop  loin  lorsqu'il  ajoute  : 

«  Il  est  de  mode  de  prôner  les  parvenus,  les  hommes  nouveaux, 
les  fils  de  leurs  œuvres  enfin.  Cependant ,  à  l'inconvénient  d'arri- 
ver aux  afTaires  sans  préparation,  sans  traditions,  se  joint  celui  do 
surgir  de  leur  personne  seule,  sans  fortune  présente,  sans  habi- 
tude de  colle  qu'ils  acquerront;  avec  des  besoins,  avec  des  con- 
voitises, avec  de  l'ambition  de  tout,  d'argent  d'abord,  d'éclat  en- 
suite pour  leur  tenir  lieu  de  considération.  De  tels  hommes  ofîri- 
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ront-ils  les  garanties  de  moralité,  do  respect  d'eux-mômcs  que  l'on 
rencontre  chez  les  hommes  de  races  anciennes ,  placés  sous  l'im- 
posante autorité  des  exemples  et  des  vertus  de  leurs  pères  ;  au- 
dessus  de  la  séduction  par  leur  fortune,  en  possession  d'une  con- 
sidération toute  établie,  et  qu'ils  ne  voudront  pas  compromettre  ; 
préparés  a  leur  situation  présente,  et  confiants  dans  celle  qui  la 
remplacerait  s'ils  venaient  a  la  perdre?  » 

M.  d'Haussez  n'est  pas  juste  envers  les  fils  de  leurs  œuvres, 
lorsqu'il  les  accuse  en  masse  de  prendre  a  les  vices  des  hautes 
classes,  moins  l'éducation  qui  les  corrige,  les  principes  de  délica- 
tesse qui  en  amortissent  l'effet,  les  formes  qui  en  dissimulent 
l'odieux,  et  une  situation  qui  en  rend  l'usage  moins  nécessaire; 
plus ,  l'ardeur,  le  besoin  même  de  parvenir  à  la  fortune ,  sans 
égard  pour  les  voies  qui  y  conduisent;  plus  aussi,  une  âpreté  de 
ton  et  de  manière  qui  rend  leur  supériorité  insupportable.  » 

Et  cependant  on  ne  peut  s'empêcher  de  répéter  avec  lui  : 
«  N'est  pas  bien  élevé  qui  veut.  Il  y  a  certaines  manières ,  certai- 
nes formes,  certaines  locutions,  certains  gestes  que  l'éducation, 
que  la  volonté  même  ne  sauraient  donner.  Ou  les  tient,  non  pré- 
cisément de  la  naissance,  mais  des  habitudes  qui  l'accompagnent. 
Un  bourgeois  transmettra  ses  airs,  son  ton,  son  genre  d'esprit  h 
plusieurs  générations.  Ses  fils  pourront  être  des  hommes  d'une 
vaste  intelligence,  d'une  grande  aptitude  aux  affaires,  sans  que 
jamais  ils  puissent  prendre  des  airs  de  grands  seigneurs.  Vaine- 
ment on  tentera  de  masquer  leur  origine  par  des  titres  et  des  cor- 
dons ;  on  en  fera  des  barons,  des  marquis,  des  ducs,  tout  ce  qu'il 
conviendra  d'en  faire  ;  jamais  on  n'en  fera  des  gentilshommes.  » 

Seulement  n'est-ce  pas  générahser  un  peu  trop  une  observa- 
tion qui  rencontre  des  exceptions  nombreuses,  et  attacher  une 
importance  exagérée  aux  airs  de  grands  seigneurs  qui  ne  sont  en 
définitive  qu'une  forme  conventionnelle,  sans  autre  valeur  que 
colle  qu'on  veut  bien  lui  donner?  D'ailleurs  si  les  parvenus  affi- 
chent quelquefois  le  dédain  pour  ces  formes  polies ,  cela  ne  pro- 
vient souvent  que  du  préjugé  qui  les  repousse  et,  blessant  leur 
amour-propre,  les  jette  dans  l'excès  contraire.  M.  d'Haussez  le 
reconnaît  lui-même,  car  il  dit  un  peu  plus  loin  : 

«  Dans  le  monde  on  juge  les  actions  par  les  hommes  plus  que 
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les  hommes  par  les  actions.  De  là  viennent  les  erreurs  si  fréquen- 
tes dans  l'appréciation  des  unes  et  des  autres. 

c  Un  homme  ne  doit  pas  être  jugé  seulement  sous  le  rapport  de 
sa  valeur  personnelle  ;  il  doit  l'être  aussi  sous  celui  de  la  valeur 
qu'il  apporte  dans  la  société.  » 

Et,  s'il  est  vrai  que  la  société  de  nos  jours  a  perdu  quelque 
chose  de  cette  politesse  exquise  qui  servait  jadis  de  voile  bien 
transparent  a  sa  corruption  profonde ,  n'a-t-elle  pas  gagné  d'autre 
part  des  avantages  précieux  dans  le  contact  plus  fréquent  de  ses 
diverses  classes  qui  se  sont  rapprochées,  et  heureusement  modi- 
fiées par  une  influence  réciproque?  On  ne  peut  nier  que  sous 
bien  des  rapports  il  y  a  eu  progrès  réel.  Ce  qui  était  autrefois  l'a- 
panage d'un  très-petit  nombre,  est  devenu  la  propriété  de  tous. 
Sans  doute  on  ne  retrouve  plus  l'éclat  exceptionnel  que  répan- 
daient autrefois  ceux  qui  possédaient  le  privilège,  mais,  pour 
bien  apprécier  le  résultat  du  changement,  il  faut  envisager  la  so- 
ciété dans  son  ensemble.  C'est  ce  que  M.  d'Haussez  ne  fait  pas 
toujours,  et  ses  réflexions  morales  s'en  ressentent  quelquefois. 
Ainsi  lorsqu'il  parle  de  l'éducation  populaire,  il  oublie  que  les 
reproches  qu'il  lui  adresse,  quoique  très-fondés  en  eux-mêmes , 
portent,  non  point  sur  le  principe ,  h  l'excellence  duquel  ils  ne 
changent  absolument  rien,  mais  sur  la  mauvaise  apphcation  qu'on 
en  a  faite  jusqu'ici,  soit  par  inexpérience,  soit  parce  qu'on  n'a  ren 
contré  que  des  obstacles  de  tous  genres  là  où  l'on  s'attendait  a 
trouver  secours  et  encouragement.  Quelquefois  chez  M.  d'Haus- 
sez le  moraliste  paraît  être  en  contradiction  avec  le  grand  seigneur. 
II  pose  des  principes  pleins  de  sagesse,  puis  il  perd  de  vue  leurs 
conséquences  et  condatnne  souvent  d'une  manière  absolue  ce  qui 
demanderait  à  être  réformé  plutôt  que  détruit.  Ainsi,  après  avoir 
fort  bien  signalé  la  différence  qui  existe  entre  l'instruction  et  l'é- 
ducation, il  semble  les  confondre  un  peu  plus  loin  l'une  avec  l'au- 
tre, et  les  accuser  également  de  tous  les  maux  de  notre  étal  so- 
cial. Assurément,  le  parallèle  qu'il  établit  entre  l'excès  des  pro- 
duits de  l'industrie  en  Angleterre,  et  celui  des  produits  de  l'intel- 
ligence en  France  est  ingénieux  et  vrai.  «  L'un  de  ces  états  doit 
souffrir  plus  que  l'autre  de  cet  état  de  choses,  et  ce  n'est  pas  ce- 
lui qui  ne  sait  où  trouver  des  consommateurs  pour  les  produits  de 
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.son  industrie.  Que  des  marchandises  sans  débouchés  se  détério- 
rent dans  les  magasins,  ce  sera  un  très-grand  préjudice  pour  leurs 
possesseurs  ;  mais  il  n'en  résultera  pas  de  perturbation  pour  la  so- 
ciété. Quand  ils  fout  excès,  les  produits  de  l'inlelligence,  doués 
d'un  principe  de  redoutable  fermentation,  troublent,  font  explo- 
sion, renversent  pour  se  faire  place,  sans  égard  pour  ce  qui  en  ad- 
viendra. Mieux  valent  trop  de  fer  et  trop  de  drap  que  trop  d'indi- 
vidus dont  les  talents  n'ont  pas  d'emploi,  r 

Mais  c'est  la  faute  de  l'instruction  seule,  et  nous  ne  pensons  pas 
que  jamais  aucun  pays  ait  soufl'ertpar  trop  d'éducation.  Au  con- 
traire, dans  l'un  et  l'autre  cas,  celle-ci  serait  le  meilleur  préserva- 
tif contre  les  maux  qu'entraîne  l'excès  de  la  production. 

M.  d'Haussez  nous  plaît  davantage  dans  les  sujets  où  le  mora- 
liste se  montre  exempt  de  toute  préoccupation  étrangère  à  sa  ta- 
che. 11  retrace  surtout  avec  beaucoup  d'esprit  les  traits  piquants 
que  lui  fournit  l'observation  du  grand  monde.  Il  met  en  saillie  les 
défauts  et  les  vices  de  la  société  tels  qu'ils  sont,  sans  exagération 
ni  malveillance^  Il  montre  aussi  le  bien  a  cùté  du  mal,  et  ses  cri- 
tiques ne  tombent  ni  dans  la  caricature,  ni  dans  la  satire.  Mais 
en  général,  chez  lui  la  raison  tient  plus  de  place  que  le  senti- 
ment. Aussi,  dans  ses  chapitres  sur  les  femmes,  sur  l'amour  ,  le 
mariage,  l'amitié,  trouvera-ton  peu  de  sensibilité,  peu  de  poésie, 
beaucoup  de  ces  réflexions  positives  qui  font  sur  le  cœur  l'effet 
d'un  seau  d'eau  glacée. 

«  Mourir  d'amour  est  une  métaphore  essayée  pour  faire  peur , 
ou  employée  pour  exprimer  du  chagrin,  du  regret,  du  dépit.  En 
réahté  on  ne  meurt  pas  d'amour  ;  tout  au  plus  on  en  souffre  quel- 
que temps,  et  on  finit  par  en  guérir.  » 

a  Quand  on  ne  sait  que  dire  h  une  femme ,  on  lui  dit  qu'on 
l'aime.  Quand  elle  ne  sait  que  faire  elle  le  croit,  ou  feint  de  le 
croire.  De  là  vient  que  la  plupart  du  temps  l'amour  n'est  qu'un 
lieu  commun  d'entretien  ou  d'occupation.  » 

En  conséquence  l'auteur  regarde  les  mariages  d'amour  comme 
de  déplorables  assemblages  qui  n'ont  aucune  base  durable  et  doi- 
vent finir  par  le  malheur.  Par  le  même  motif  il  a  fort  peu  de  con- 
fiance dans  l'amitié,  qui  ne  lui  paraît  solide  et  réelle  que  lors- 
qu'elle est  basée  sur  l'intérêt.  Cette  manière  de  voir  n'est  guère 
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consolante  ;  heureusement  ce  n'est  qu'une  opinion  qu'on  est  bien 
libre  de  ne  point  partager,  et  M.  D'Haussez  nous  dit  ailleurs  que  : 

a  Le  caractère  produit  l'effet  des  lunettes  dont  les  verres  prê- 
tent leurs  couleurs  aux  objets  que  l'on  regarde.  » 

Dans  les  études  politiques  qui  terminent  le  volume,  l'auteur  ne 
cherche  pas  à  cacher  ses  sympathies  monarchiques.  Mais  il  mon- 
tre une  connaissance  parfaite  du  gouvernement  constitutionnel, 
et  signale  avec  beaucoup  de  sagacité  tous  ses  travers,  tous  ses  in- 
convénients, les  passions  qu'il  met  en  jeu,  les  luttes  d'amour- 
propre  qu'il  suscite,  les  fâcheux  résultats  qu'entraîne  sa  mobilité 
perpétuelle.  M.  d'Haussezne  se  fait  pas  illusion  sur  la  marche  des 
idées  a  cet  égard.  Il  a  vu  de  près  le  mouvement  démocratique,  et 
il  frémit  en  pensant  à  l'avenir  qu'il  nous  prépare.  Sans  doute  ici 
les  préventions  du  grand  seigneur  inûuent  sur  son  jugement;  mais 
on  ne  peut  nier  qu'il  ne  mette  souvent  le  doigt  sur  la  plaie,  et  la 
plupart  de  ses  critiques  ne  sont  que  trop  bien  fondées.  Ses  vues 
sur  les  diverses  phases  des  révolutions  et  ses  maximes  de  conduite 
politique,  nous  semblent  en  particulier  tout  à  fait  digne  d'attirer 
l'attention  des  hommes  d'état. 
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DICTIONXAIRE  abrégé  de  thérapeutique,  ou  exposé  des  moyens 
ciiratifs  employés  par  les  praticiens  les  plus  distingués  ;  par  L.-A. 
Szerlccki  ;  Paris,  2  vol.  in  8°,  15  fr. 

Cet  ouvrage  est  destiné  à  dispenser  le  médecin  praticien  de  re- 
cherches longues  et  pénibles ,  auxquelles  il  n'a  pas  le  temps  do 
se  livrer  pour  peu  que  sa  cHentelle  soit  un  peu  nombreuse,  et  qui 
lui  sont  d'ailleurs  souvent  rendues  impossibles,  parce  qu'il  ne 
trouve  point  à  sa  portée  de  bibliothèque  assez  bien  fournie.  Dans 
ce  but,  M.  Szerlecki  a  recueilli  dans  les  meilleurs  ouvrages  de 
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thérapeutique  les  moyens  curatifs  conseillés  ou  employés  par  les 
praticiens  les  plus  habiles  do  toute  l'Europe,  depuis  la  fin  du  siè- 
cle dernier.  Puis,  rédigeant  son  dictionnaire  par  ordre  alphabé- 
tique des  noms  de  maladies,  il  range  a  la  suite  de  chacun  les  noms 
des  praticiens  et  les  remèdes  qu'ils  ordonnent,  en  ayant  soin  d'in- 
diquer toujours  l'ouvrage  dans  lequel  il  a  puisé  ses  renseigne- 
ments, afin  que  le  lecteur  puisse  y  recourir  s'il  le  juge  né^îessaire. 
Ce  répertoire  traite  surtout  des  maladies  internes;  cependant  l'au- 
teur y  a  joint  des  lésions  chirurgicales  dont  la  guérison  est  obte- 
nue par  des  remèdes  pharmaceutiques.  Il  est  évident  qu'un  pa- 
reil dictionnaire  offre  une  utilité  très-grande.  En  fait  de  thérapeu- 
tique il  importe  de  savoir  quels  sont  les  auteurs  qui  ont  employé 
le  même  médicament  ;  il  faut  en  quelque  sorte  compter  et  peser 
les  voix;  l'.on  ne  doit  pas  accepter  sur  parole  une  substance  van- 
tée par  un  seul  auteur,  elle  ne  mérite  d'-«tre  essayée  avec  con- 
fiance que  lorsqu'elle  a  été  consacrée  par  les  expériences  multi- 
pliées de  plusieurs  praticiens. 


LE  MEDECIN  de  soi-même ,  moyen  sur  et  peu  coûteux  de  se  préser- 
ver et  de  se  guérir  de  toutes  les  maladies,  d'après  la  méthode  de 
M.  F.-V.  Raspail,  par  le  D-^  FI.  Dubois;  Paris,  1  vol.  in-18  , 
1  fr.  25  c. 


<  Régime  facile  et  peu  de  drogues.  »  Telle  est  l'épigraphe  de 
ce  petit  volume,  et  ce  sont  en  efTet  bien  la  les  deux  principaux 
avantages  de  la  méthode  de  M.  Raspail.  Une  bonne  nourriture , 
saine,  abondante,  sans  excès  ;  des  vêtements  chauds,  une  demeure 
bien  aérée  et  sans  humidité;  des  bains  fréquents  et  l'usage  tou- 
jours modéré  des  jouissances  de  la  vie,  voilà  le  régime  qui,  sauf 
les  modifications  nécessitées  par  la  position  particulière  de  cha- 
cun, est  certainement  bien  facile  'a  suivre.  Quand  aux  drogues, 
elles  se  réduisent  k  peu  près  toutes  à  une  seule.  C'est  on  ne  peut 
pas  plus  simple.  Vos  enfants  sont-ils  tourmentés  par  des  vers , 
faites-leur  prendre  du  camphre  en  poudre.  Ont-ils  le  carreau,  la 
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petite  vérole,  la  rougeole,  la  coqueluche,  etc.,  etc. ,  frottez-les 
avec  de  la  pommade  camphrée. 

Avez-vous  la  fièvre?  vite  du  camphre.  Etes-vous  enrhumé?  du 
camphre  encore.  Souffrez-vous  du  mal  de  dents,  du  mal  d'yeux, 
du  mal  de  gorge,  du  mal  de  tête  !  Est-ce  un  catarrhe,  une  grippe, 
un  asthme,  une  phthisie,  une  pleurésie,  une  gastrite,  une  jau- 
nisse ou  bien  une  inflammation  d'intestins  qui  vous  cloue  dans 
votre  lit?  du  camphre,  toujours  du  camphre,  sous  toutes  les  for- 
mes imaginables. 

La  médecine  de  M.  Raspail  consiste  k  embaumer  l'homme  vi- 
vant au  heu  de  l'embaumer  après  la  mort,  comme  fait  M.  Can- 
nai. Vous  verrez  qu'entre  ces  deux  embaumements-la  on  finira 
par  ne  plus  mourir  du  tout.  En  attendant  on  trouvera  dans  le 
Médecin  de  soi-même  de  bons  conseils  hygiéniques  et  certains  em- 
plois du  camphre  qui  ne  sauraient  avoir  que  des  résultats  salu- 
taires, sans  aucun  inconvénient- 
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LITTÉRATURE,  HISTOIRE. 


COLLRCS^   par  Arnédi'e   Pommier  (le  métromane);    Paris,  chez 
Dolin,  47,  quai  des  Aiigustins,  in-8°,  2  fr. 

Le  titre  de  ce  recueil  et  l'épithète  de  métromane  que  se  donne 
son  auteur,  dénotent  également  une  prétentioii  bien  marquée  li 
Toriginalité.  Mais,  on  le  reconnaîtra  bientôt  aussi,  cette  prétention 
n'est  pas  sans  fondement.  M.  Pommier  possède  un  talent  plein  de 
verve,  dont  le  trait  caractéristique  est  de  n'avoir  point  de  mesure. 
E  s'abandonne  a  la  fougue  la  plus  désordonnée,  et,  une  fois  lancé, 
rien  ne  L'arrête,  il  ne  recule  ni  devant  la  crudité  de  l'expression  , 
ni  devant  la  hardiesse  de  la  pensée.  Ses  vers  sont  loin,  sans  doute, 
d'être  toujours  irréprochables  sous  le  rapport  de  l'harmonie  ou  du 
bon  goût;  mais  on  y  trouve  un  sentiment  énergique,  une  touche 
vigoureuse  et  parfois  de  beaux  mouvements,  d'heureuses  inspira- 
tions. Ils  respirent  bien  la  colère  du  poète  satirique,  et  leur  allure 
extraordinairement  facile  justifie  le  surnom  de  métromane  dont 
Tauteur s'est  lui-même  gratifié.  La  première  pièce  du  volume  nous 
met  tout  de  suite  au  fait  du  but  qu'il  se  propose  : 

Quand  Rome  eut  envoyé  l'aigle  des  légions 
E'ablir  son  empire  eu  toutT,'  régions. 
Et  quand  elle  eut  rivé,  siipcî>ie  métropole. 
Les  chaînes  de  la  terre  au  pied  du  Capilole, 
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Des  vieux  Cincinnatus  les  fils  dégénérés, 
Oubliant  ces  grands  noms  jadis  si  vénérés , 
Devinrent  une  race  abjecte,  infâme,  immonde. 
Scandale  de  l'hisloire  et  déshonneur  du  monde, 
Peuple  sale  et  hideux,  jusqu'aux  os  carié, 
N'ayant  plus  dans  son  cœur  qu'un  sang  avarié, 
Multitude  servile,  engeance  abâtardie. 
Dans  la  débauche  seule  et  le  crime  hardie. 
Se  vautrant  sans  pudeur  sur  son  fumier  boueux, 
El  dévoilant  au  jour  ces  vices  monstrueux. 
Ces  dépravations  dont  l'aspect  nous  étonne 
Dans  les  récits  naïfs  du  calme  Suétone, 

Ici  vient  un  tableau  de  la  corruption  romaine  trop  complet  pour 
pouvoir  être  cité.  L'auteur  ne  nous  fait  pas  grâce  d'un  détail, 
quelque  repoussant  qu'il  soit,  et  son  langage  brutal  appelle  toute 
chose  par  son  nom,  sans  craindre  de  scandaliser  nos  oreilles  peu 
habituées  'a  cette  licence  plus  latine  que  française. 

Ainsi  tombait  l'empire.  —  Alors  parut  un  homme, 
Chargé  de  châtier  les  débauches  de  Rome, 
Un  poète  éloquent,  l'austère  Juvénal  ; 
Le  vice  comparut  devant  son  tribunal  ; 
Puis,  comme  un  maître  armé  de  cinglantes  lanières, 
A  l'esclave  méchant  donne  les  êtriviéres, 
L'écrivain  indigné,  d'une  robuste  main. 
Administra  le  Knout  au  grand  peuple  romain. 

Or,  c'est  ce  rôle  de  Juvénal  que  M.  Pommier  s'adjuge  vis-a-vis 
de  notre  époque.  Il  veut  à  son  tour  fustiger  la  corruption  moderne, 
et  prétend  prouver  que  la  langue  française  peut  offrir  à  la  satire  un 
instrument  non  moins  redoutable  que  celle  du  poète  romain. 

Ce  livre  n'est  pas  fait  pour  les  âmes  douillettes. 
Pour  les  boudoirs  musqués  et  pour  les  femmelettes  ; 
Ce  livre  est  im  luron  sincère  et  vigoureux 
Qui  ne  sait  point  parler  en  termes  doucereux. 
Ts'e  cherchez  pas  ici  la  pudibonde  phrase 
Qui  drape  les  objets ,  les  adoucit ,  les  gaze  : 
Chez  nous  tout  est  nature,  et  tout  s'y  dit  crament. 
Brutal  opérateur,  je  prends  mon  instrument; 
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Le  courroux  est  la  meule  où  son  (raDchant  s'aiguise, 
Après  quoi,  dans  le  vif,  je  taillade  à  ma  guise. 
Dans  sa  poche  de  fiel  ma  muse  va  puisant 
Tout  ce  que  le  discours  a  d'âpre  et  de  cuisant. 
Et,  bourreau  plus  qu'auteur,  dans  mon  ire  mordante. 
J'ai  fait  de  la  parole  une  tenaille  ardente. 

Nous  voilà  bien  avertis  ;  il  faut  nous  attendre  k  ce  qu'aucun  mé- 
nagement ne  sera  gardé  ;  l'auteur  ne  nous  prend  pas  en  traître  , 
et  quiconque  naime  pas  la  franche  rudesse,  redoute  les  images 
choquantes,  rougit  devaîit  le  cynisme  de  l'expression,  n'a  qu'à 
fermer  le  volume  sans  aller  plus  loin  ;  la  lecture  des  premières 
pages  aura  suffi  déjà  pour  efTaroucher  sa  délicatesse,  que  M.  Pom- 
mier taxerait  sans  doute  de  sotte  pruderie.  Au  risque  d'encourir  de 
sa  part  le  même  reproche,  nous  nous  abstiendrons  aussi  de  citer 
aucun  autre  passage,  parce  qu'en  vérité  son  indignation  nous  pa- 
raît passer  les  bornes  que  le  bon  goût  ne  permet  pas  de  franchir. 
Sa  colère  ressemble  un  peu  trop  à  de  la  frénésie;  et  il  se  bat  les 
flancs  pour  la  soutenir  toujours  au  même  degré  de  violence.  Il 
oublie  que  Juvéual  vivait  dans  un  siècle  très-différent  du  nôtre. 
La  corruption  romaine  marchait  la  tête  haute,  s'affichait  au  grand 
jour,  foulait  ouvertement  aux  pieds  tous  les  principes  de  la  mo- 
rale la  moins  sévère.  On  comprend  alors  que  le  poète  honnête 
homme  éprouvait  une  sainte  colère,  dont  les  emportements  vigou- 
reux étaient  encore  secondés  par  l'emploi  d'une  langue  beaucoup 
moins  chaste  que  la  nôtre.  Mais  aujourd'hui  nos  mœurs  ne  sont 
plus  les  mêmes ,  le  vernis  de  notre  civilisation  en  adoucit  les  sail- 
lies ;  les  excès  se  cachent  volontiers,  et  ne  sont  heureusement 
que  des  exceptions  ;  la  pudeur  pubUque  n'est  pas  encore  anéantie  ; 
si  la  religion  a  beaucoup  perdu  de  son  empire ,  du  moins  les  pas- 
sions ne  peuvent  plus  s'appuyer  sur  l'exemple  de  ces  dieux  com- 
modes du  polythéisme,  parmi  lesquels  chaque  turpitude  humaine 
trouvait  un  protecteur.  Enfin,  la  pruderie  de  notre  langue  est  elle- 
même  une  espèce  de  frein  salutaire  qu'il  faut  respecter,  et  dont  le 
poète  satirique  a  tort  de  vouloir  s'affranchir  complètement,  car  ce 
n'est  pas  un  bon  moyen  d'épurer  nos  âmes  que  de  commencer  par 
blesser  nos  oreilles,  et  la  morale,  pour  être  écoutée^  ne  doit  pas 
employer  un  langage  qui  fait  rougir  la  pudeur. 
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Nous  adressons  ce  reproche  a  M.  Pommier  d'autant  plus  fran- 
chement, que  nous  lui  reconnaissons  un  talent  réel,  qui  n'avait 
pas  besoin  de  recourir  a  la  crudité  de  l'expression  pour  frapper 
l'attention  du  lecteur.  Ses  sujets  sont  bien  choisis.  Ce  sont  l'a- 
théisme, ou  plutôt  l'irréhgionj  le  culte  de  Tor,  l'immorahté,  le 
charlatanisme,  la  pohticonianie,  vrais  fléaux  de  notre  siècle,  qui 
attaquent  et  piquent  au  cœur  avant  qu'ils  soient  mûrs,  tous  les 
fruits  du  progrès.  L'auteur  les  stigmatise  avec  un  esprit  mordant  et 
incisif,  il  se  montre  bon  observateur,  il  frappe  fort,  mais  en  géné- 
ral assez  juste,  et  s'abstient  avec  un  scrupule  honorable  de  toute 
personnahté,  comme  aussi  de  toute  alkision  directe  ou  indirecte 
qui  pourrait  être  mal  interprêtée.  Sa  v.erve  se  soutient'  jasqu'an 
bout  avec  une  égale  énergie,  et  cependant  ^es  pièces  ont  presque 
toutes  le  défaut  d'être  trop  longues.  L'indignation,  pour  produire 
un  grand  effet,  doit  être  courte;  des  accès  de  colère  qui  durent, 
i'atiguent  et  donnent  au  censeur  l'apparence  d'un  fou  furieux. 
M.  Pommier  a  besoin  de  modérer  sa  fougue  ;  bien  doté,  comme  il 
l'est,  sous  le  rapport  de  l'inspiration,  il  pourrait,  avec  un  peu  plus 
de  travail,  produire  des  œuvres  meilleures  et  durables.  Ses  satires 
renferment  une  foule  de  tirades  excellentes,  auxquelles  il  ne  man- 
que pour  être  parfaites  que  la  correction  patiente  qui  remetl'œuvre 
sur  le  métier,  la  polit  a  tête  reposée,  et  fait  disparaître  les  taches 
de  mauvais  goût,  les  licences  de  style  inséparables  d'un  premier 
jet.  Puis,  quant  à  la  crudité  de  l'expression,  nous  croyons  que  c'est 
un  mauvais  système  ;  ce  n'est  pas  là  que  gît  l'énergie,  tout  peut 
aussi  bien  se  dire  en  termes  honnêtes  et  décents.  Vouloir  imiter 
en  ceci  Juvénal,  c'est,  nous  le  répétons,  oubher  que  le  génie  de  la 
langue  française  n'est  pas  celui  de  la  langue  latine,  c'est  faire  un 
anachronisme  aussi  fâcheux  qu'inutile. 


VBiVISE    SAUVEE  y  tragédie  en  cinq    actes,  imitée  d'Otway,   par 
M.  de  Montbeillard ;  Paris,  49,  quai  des  Augustins,  in-8",  2  fr. 

Le  sujet  de  cette  tragédie  est  assez  dramatique.  La  scène  se 
passe  à  Venise.  Jaffiéri,  qui  a  épousé  Belvidéra,  fdle  du  sénateur 


HISTOIRE.  185 

Priuli  contre  la  volonté  de  celui-ci,  revient  vainement  implorer  son 
pardon.  Le  pore  irrité  le  maudit,  et  Jaffiéri  se  voit  abandonné  sans 
ressources  k  la  merci  de  ses  créanciers,  qui  envahissent  'sa  de- 
meure et  s'emparent  do  tout  ce  qu'elle  renferme.  Belvidéra  est 
obligée  de  fuir,  de  se  retirer  dans  un  asile  obscur,  n'emportant 
d'autre  trésor  que  l'amour  de  son  mari,  qui  lui  a  voué  un  véri- 
table culte.  Jaflîéri  confie  ses  douleurs  a  son  ami  Pierre,  qui 
profite  de  sa  position  désespérée  pour  l'entraîner  dans  une  conspi- 
ration dont  il  est  un  des  principaux  chefs.  Il  s'agit  de  renverser  le 
pouvoir  tyrannique  du  sénat.  Les  conjurés  sont  sur  le  point  d'exé- 
cuter leur  projet;  le  gendre  de  Priuli  se  joint  à  eux,  et  pour  ga- 
gner leur  confiance,  il  remet  sa  femme  en  otage.  Mais  Belvidérci 
ne  peut  supporter  l'idée  du  danger  qui  menace  les  jours  de  son 
père.  Elle  use  de  son  ascendant  sur  Jaffiéri  pour  le  déterminer  h 
trahir  le  complot,  à  le  dénoncer  au  sénat,  qui  fait  aussitôt  saisir 
les  coupables.  Priuli,  touché  des  aveux  de  son  gendre,  lui  promet 
d'intercéder  auprès  du  sénat  pour  obtenir  du  moins  que  les  con- 
jurés aient  la  vie  sauve.  Mais  tous  ses  efforts  dans  ce  but  demeu- 
rant stériles,  les  malheureux  sont  condamnés  à  mort.  Pierre  re- 
proche vivement  h  Jaffiéri  sa  trahison,  et  ne  consent  à  lui  pardon- 
ner qu'à  la  condition  qu'il  lui  évitera  la  honte  du  supplice  en  le 
frappant  de  son  poignard.  Jaffiéri  tue  donc  son  ami,  puis,  de  la 
même  arme,  il  se  perce  le  cœur.  Belvidéra,  en  présence  de  cet  af- 
freux spectacle,  tombe  morte  et  laisse  son  vieux  père  en  proie  au 
désespoir  ;  mais  Venise  est  sauvée. 

On  voit  que  l'action  ne  manque  ni  d'intérêt  ni  de  molivement; 
il  est  fâcheux  seulement  que  le  principal  personnage  ait  un  carac- 
tère peu  noble,  sans  énergie  surtout.  Jaffiéri  est  un  homme  faible 
que  le  malheur  abbat,  et  que  sa  tendresse  pour  sa  femme  rend 
presque  ridicule,  p;iree  qu'elle  a  quelque  chose  de  servile,  de  pu- 
sillanime, qui  n'est  pas  en  harmonie  avec  le  style  tragique.  C'est 
un  esclave  soumis  aux  moindres  volontés  de  Belvidéra,  qui  lui 
fait  ainsi  jouer  le  rOle  d'un  traître  et  d'un  délateur. 

La  traduction  rend  ce  défaut  plus  sensible  encore  par  le  ton 
froid  et  monotone  d'une  poésie  en  général  correcte,  mais  parfois 
un  peu  trop  dénuée  d'inspiration.  Pour  justifier  notre  critique  ^ 
nous  donnons  ici  la  dernière  scène  de  cette  tragédie,  dans  laquelle 
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l'expression  du  désespoir  de  Belvidéra  et  de  la  douleur  de  Priali 
nous  semble  bien  paie  et  compassée. 

PRIULI. 

Belvidéra,  ma  fille,  entends  la  voix  d'un  père  ! 

UN    OFFICIER. 

Voire  fille,  Seigneur,  gémit,  se  désespère 
Près  d'un  époux  qui  vient  de  se  percer  le  sein: 
A  ranimer  sa  vie  elle  s'efforce  en  Viiin. 
Quand  elle  est  aecourue,  il  respirait  encore. 

PRILLI. 

Ciel  !  comment  adoucir  le  mal  qui  la  dévore? 
Eloignons  de  ses  yeux  ce  spectacle  d'boi'reur. 

(0/1  enlève  les  deux  cadavres.) 
Chère  fille,  je  viens  partager  la  douleur; 
Tàclie  de  la  calmer,  par  pitié  pour  moi-même. 

BELVIDÉRA. 

C'est  vous ,  mon  père ,  où  donc  est  cet  époux  que  j'aime  ? 

Je  croyais  tout  à  l'iieure  encor  le  voir  ici 

N'entends-je  pas  sa  voix?....  Jaffiéri,  Jaffiéri  !.... 

Viens  donc  mon  doux  ami,  viens  près  de  la  compagne. 
L'orage  est  menaçant...  Vois-tu  dans  la  campagne 

Les  arbres  s'agiter?....  Précipitons  nos  pas 

Mettons-nous  à  couvert...  Tu  ne  réponds  pas!.... 
......  Tu  détournes  les  yeux...  Encor  de  la  colère 

Contre  celle  qui  t'aime En  vérité,  mon  père, 

Je  ne  le  connais  plus II  revient  !...  ô  bonheur! 

Je  vois  dans  ses  regards  renaître  la  douceur. 
Mon  père,  il  me  sourit...  0  mon  ami!  pardonne, 

Pardonne  à  mon  amour  les  chagrins  qu'il  te  docno 

Mais  je  ne  le  vois  plus....  Ah  !  vous  me  le  cachez, 

Mon  père,  par  pitié,  délournez-vous,...  souffrez 
Que  je  puisse  un  moment  le  voir.... 

PRIULI. 

Bonté  céleste  ! 
Ah  !  daignez  mettre  nn  ferme  à  cet  état  fiuieste  : 
Rendez  un  peu  de  calme  à  ce  cœur  désolé. 
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BELVIDÉRA. 

Que  vois-jc  !....  mon  époux  dont  le  sang  a  coule  !... 
Son  ami  près  de  lui,  sans  mouvement,  sans  vie.... 
Tous  deux  morts  sous  les  coups  d'une  main  ennemie.... 
.....  Mais...  je  ne  vois  plus  rien....  De  me  troubler  ainsi 

Qui  peut  se  faire  un  jeu? Jaffiéri,  Jaffiéri  !.... 

Tu  reviens  à  la  voix  de  celle  qui  l'adore 

Mes  vœux  sont  exaucés...  Mon  père,  il  m'aime  encore, 
Je  le  Us  dans  ses  yeux...  voyez...  Il  me  sourit. 

Béni  soit  à  jamais  le  jour  qui  nous  unit 

11  me  saisit  la  main....  il  la  serre...,  il  m'entraîne..,. 

Pourquoi  tous  ces  efforts?...  Je  te  suivrai  sans  peino... 

Dois-je  avec  toi  plonger  dans  ce  gouffre  de  feu? 
Je  suis  prête  à  le  suivre...  Adieu,  mon  père  ,  adieu  ! 

{^Elle  tombe  morte  aux pie.ds  de  son  père.) 


VIE  DE  RANCKj  par  ]M.  le  vicomte  de  Chateaubriand;  Paris,  1  vol. 
in-S",  6  fr. 

M.  de  Châteatibriand  a  choisi  la  vie  du  réformateur  de  la  Trappe 
pour  sujet  de  son  dernier  ouvrage,  car  c'est  son  adieu  au  public  ; 
il  ne  communiquera  plus  avec  lui  que  par  ses  Mémoires  d'outre- 
tombe,  qui  doivent  paraître  seulement  après  sa  mort.  Il  y  a  quel- 
que chose  d'assez  étrange  dans  celle  manière  de  rompre  avec  le 
inonde  et  de  déposer  solennellement  la  plume  comme  un  mo- 
narque ferait  de  sa  couronne.  Le  grand  écrivain  ressemble  un  peu 
a  ces  héros  de  théâtre  qui  s'arrangent  d'avance  pour  tomber  avec 
grâce  et  mourir  avec  noblesse.  Il  veut  poser  jusqu'à  la  fin,  de 
crainte  que  sa  mort  ne  produise  pas  tout  l'effet  désirable,  et  l'oti 
sait  qu'il  s'est  déjà  pourvu  d'un  tombeau  dont  la  position  isolée 
sur  un  rocher  au  bord  de  la  mer  lui  donne  l'assurance  de  n'otie 
pas  confondu  dans  la  foule  des  célébrités  qui  peuplent  le  cimetière 
dM  Père  Lachaise.  C'est  une  étrange  faiblesse  chez  un  homme  su- 
périeur que  cette  crainte  de  l'oubli  qui  le  préoccupe  constanimeîit 
et  domine  toute  sa  vie.  On  en  pourrait  aisément  retrouver  l'em- 
preinte dans  la  plupart  des  écrits  et  des  actes  de  M.  de  Château- 
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briand,  car  il  y  a  une  certaine  bonhomie  dans  ce  charlatanisme  qui 
ne  cherche  point  a  se  déguiser.  Mais  jamais  il  ne  s'y  livra  plus 
naïvement  que  dans  l'ouvrage  que  nous  annonçons  ici.  La  vie  de 
Rancé  est  un  thème  sur  l'originalité  duquel  il  semble  avoir  compté 
pour  ramener  à  lui  l'attention  publique,  qui  pouvait  se  lasser  d'at- 
tendre ses  mémoires  d'outre-tombe.  Le  réformateur  de  la  Trappe 
peint  par  l'auteur  des  Martyrs!  Certes,  il  y  a  bien  là  de  quoi  pi- 
quer la  curiosité.  Puis ,  quel  beau  sujet  d'enthousiasme  rehgieux 
digne  d'inspirer  les  derniers  adieux  de  la  plume  dont  la  gloire  a 
commencé  par  le  Génie  du  christianisme.  On  ne  peut  nier  que  ce 
ne  soit  une  idée  fort  ingénieuse.  Malheureusement  l'exécution 
l'est  beaucoup  moins.  Le  sentiment  religieux  fait  défaut,  et  le  ta- 
lent poétique  de  l'écrivain  n'a  plus  assez  de  verve  pour  en  tenir 
lieu. 

M.  de  Chateaubriand  dédie  son  livre  à  la  mémoire  de  l'abbé  Se- 
guin, le  directeur  de  sa  vie,  qui  lui  avait  ordonné  de  l'écrire.  «  Je 
n"ai  fait,  dit-il ,  que  deux  dédicaces  dans  ma  vie  :  Tune  à  ISapo- 
léon,  l'autre  à  l'abbé  Seguin.  »  Et  la-dessus  il  nous  conte  l'histoire 
de  cet  abbé,  puis  il  nous  apprend  que  son  premier  ouvrage  a  été 
fait  à  Londres  en  1797,  son  dernier  a  Paris  en  1 844;  qu'entre  ces 
deux  dates  il  n'y  a  pas  moins  de  quarante-sept  ans,  «  trois  fois  l'es- 
pace que  Tacite  appelle  une  longue  partie  de  la  vie  humaine  »  ; 
que  le  temps  s'est  écoulé,  qu'il  a  vu  mourir  Louis  X\T  et  Bona- 
parte, que  c'est  une  dérision  de  vivre  après  cela,  que  les  défauts 
qu'on  remarque  dans  le  tableau  du  Déluge,  dernier  travail  du 
Poussin,  embellissent  ce  chef-d'œuvre  du  grand  peintre,  mais 
que  lui  n'est  pas  le  Poussin ,  et  qu'on  ne  l'excusera  pas  parce 
qu'il  n'habite  pomt  au  bord  du  Tibre,  et  qu'il  a  un  mauvais  soleil. 

Qu'a  de  commun  tout  ceci  avec  la  vie  de  Fiancé?  Il  serait  diffi- 
cile de  le  dire.  Mais  M.  de  Chateaubriand  ne  s'en  soucie  guère. 
Il  oubhe  volontiers  son  héros  pour  nous  parler  de  toute  autre 
chose  :  de  M'^^  Scudéry,  par  exemple,  de  George  Sand,  de  Ninon 
de  Lenclos ,  de  Paul-Louis  Courrier ,  de  Chambord,  du  duc  de 
Bordeaux,  et  de  lui-même  aussi ,  chaque  fois  que  l'occasion  s'en 
présente.  C'est  comme  une  espèce  de  cadre  dans  lequel  ses  sou- 
venirs viennent  s'entasser  pêle-mêle  à  mesure  qu'il  les  retrouve. 
On  pardonnerait  encore  ces  singulières  et  continuelles  digressions. 
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si  TaïUeurse  donnait  la  peine  de  lesraUacher  aux  détails  biogra- 
phiques  qui  eu  sont  le  prétexte.  Mais  elles  n'ont  rien  de  commun 
avec  eux;  il  n'y  a  ni  liaison  ni  suite  dans  les  idées,  le  style  est 
fout  à  fait  décousu  ;  on  ne  peut  voir  dans  ce  travail  d'autre  but  que 
celui  d'accumuler  des  phrases  à  effet,  des  contrastes  et  des  anti- 
thèses, dont  la  plupart  n'offrent  qu'une  affectation  prétentieuse  à 
laquelle  vient  souvent  s'unir  le  manque  de  clarté. 

Il  est  triste  de  le  dire,  M.  de  Chateaubriand  semble  avoir  voulu 
imiter  les  défauts  de  ses  plus  mauvais  imitateurs;  et  cela  n'est  pas 
racheté  par  une  peinture  vigoureuse  du  solitaire  de  la  Trappe.  Les 
traits  de  Uancé  sont  difficiles  à  saisir  au  milieu  de  ce  verbiage  tout 
empreint  de  la  personnalité  de  l'auteur.  Sa  vie  mondaine,  la  ca- 
tastrophe qui  détermina  sa  conversion,  sa  retraite  à  la  Trappe  et 
les  obstacles  que  durent  rencontrer  ses  vues  de  réforme,  tout  cela 
ne  se  trouve  que  bien  faiblement  indiqué,  tandis  que  les  acces- 
soires occupent  le  premier  plan  du  tableau.  Au  lieu  de  raconter  et 
la  passion  qui  l'égara  d'abord,  et  l'exaltation  rehgieuse  qui  do- 
mina la  seconde  moitié  de  sa  vie,  son  biographe  discute  minutieu- 
sement les  diverses  circonstances  de  ces  deux  phases,  et  oubliant 
que  l'intérêt  purement  historique  dans  un  pareil  sujet  n'est  que 
secondaire  pour  la  plupart  des  lecteurs,  il  dépouille  son  héros  de 
tout  prestige,  et  fait  beaucoup  trop  ressortir  sous  l'habit  du  moine 
l'homme  ambitieux,  avide  de  distinction,  qui  ne  cherchait  dans  les 
excès  de  son  austérité  qu'un  moyen  d'acquérir  du  renom  et  de 
l'influence.  Rancé  nous  semble  offrir  un  autre  aspect  bien  mieux 
en  harmonie  avec  le  talent  dont  Chateaubriand  avait  fait  preuve 
jusqu'ici:  celui  d'un  cœur  brisé  par  la  souffrance,  qui  cherche 
un  asile  dans  les  ;pratiques  de  la  plus  sévère  dévotion ,  qui,  dé- 
goûté de  la  vie,  n'aspire  plus  qu'a  la  mort  et  conceirtre  sur  elle 
toutes  ses  pensées  et  toutes  ses  afieclions.  Le  choix  qu'a  fait  l'il- 
lustre écrivain  entre  ces  deux  manières  d'envisager  son  sujet, 
désappointera  les  lecteurs  et  justifiera  sans  doute  a  leurs  yeux  les 
reproches  que  la  critique  se  permet  de  lui  adresser.  Nous  sommes 
d'ailleurs  persuadés  qu'ils  regretteront  avec  nous  que  M.  de  Cha- 
teaubriand ait  publié  une  œuvre  si  peu  digne  de  lui  sous  tous  les 
rapports. 

Il  ne  manque  pas  de  flatteurs  pour  dire  le  contraire;  déjà  les- 
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complaisants  journaux  embouchent  la  trompette.  Mais,  au  risque 
d'être  anathématisé,  nous  n'en  persisterons  pas  moins  a  répéter 
que,  de  la  part  d'un  homme  dont  le  nom  fait  autorité,  une  sem- 
blable aberration  ne  peut  avoir  que  les  plus  fâcheux  résultats  pour 
la  littérature.  C'est  une  dernière  sanction  donnée  par  lui  à  tous 
les  travers  de  l'école  dont  il  fut  le  fondateur  :  c'est  de  plus  un 
nouvel  exemple  de  cette  décadence  qui  atteint  l'un  après  l'autre 
tous  nos  grands  écrivains,  aveuglés  par  les  succès  faciles  qu'ils  ob- 
tiennent en  exploitant  le  charlatanisme  commode  de  la  camarade- 
rie et  de  la  réclame. 


L'ILLUSTRATION  j  recueil  universel  orné  de  gravures  sur  tous  les 
sujets  actuels  ;  Paris,  chez  Dubochet ,  69,  rue  de  Richelieu  ;  il  paraît 
un  numéro  tous  les  samedis,  prix  50  fr.  par  an  pour  Paris,  et 
52  t'r.  par  an  pour  les  départements. 

Nous  avons  annoncé  ce  nouveau  journal  au  moment  où  ses  pre- 
miers numéros  venaient  de  paraître.  Depuis  lors  il  s'est  écoulé 
toute  une  année,  et  l'on  peut  maintenant  apprécier  jusqu'à  quel 
point  l' Illustration  a  tenu  les  brillantes  promesses  de  son  pro- 
spectus. C'est  déjk  un  bon  signe  que  cette  durée  de  quinze  mois 
au  miheu  des  innombrables  recueils  éphémères  qui  naissent  et 
meurent  chaque  jour  dans  le  vaste  domaine  de  la  presse  pério- 
dique. Il  dénote  du  moins  un  succès  réel ,  car  une  entreprise  de 
ce  genre,  qui  exige  des  frais  considérables,  et  qui  est  tout  à  fait 
étrangère  a  la  pohtique,  ne  peut  marcher  qu'avec  le  concours  de 
nombreux  abonnés.  Sans  doute  le  succès  n'est  pas  toujours  une 
preuve  d'excellence ,  et  nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  ap- 
prouvent tout  ce  qui  réussit.  L'engouement  du  public  est  parfois 
fort  peu  raisonné.  Cependant  ici  nous  ne  saurions  le  blâmer,  car, 
à  certains  égards ,  l'Illustration  le  mérite  bien.  C'est  un  recueil 
tout  a  fait  récréatif,  soit  par  la  variété  des  sujets  qu'il  traite,  soit 
par  les  nombreuses  gravures  qu'offre  chacun  de  ses  numéros.  Il 
fait  une  heureuse  diversion  aux  journaux  pohliques  ;  car,  se  con- 
tentant d'exposer  les  faits,  il  s'abstient  d'en  discuter  la  portée  et 
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les  résultats  probables.  A  la  place  de  ces  dissertations  fatigantes, 
souvent  plus  propres  à  embrouiller  qu'à  éclairer,  il  nous  donne 
une  vue  du  lieu  oii  se  sont  passés  les  événements,  ou  bien  les  por- 
traits des  principaux  acteurs.  Sans  doute  les  dessins  ne  sont  pas 
toujours  irréprochables,  ni  les  ressemblances  frès-exactes.  Plus 
d'un  honorable  personnage  aurait  le  droit  de  se  plaindre  de  la  ma- 
nière peu  flatteuse  dont  on  l'a  contrefait  en  défigurant  ses  traits. 
Mais  il  faut  tenir  compte  de  la  rapidité  avec  laquelle  doivent  "être 
exécutées  ces  vignettes.  Quand  on  connaît  toutes  les  difficultés  de 
la  gravure  sur  bois  et  la  lenteur  des  procédés  ordinaires,  on  de- 
«neure  vraiment  confondu  en  voyant  qu'on  ait  pu  si  bien  réussir  à 
la  soumettre  aux  exigences  de  la  presse  périodique.  D'ailleurs  on 
doit  espérer  qu'à  cet  égard  la  pratique  amènera  des  perfection- 
nements encore,  et  que  les  gravures  de  l^ Illustration  deviendront 
toujours  meilleures.  La  rédaction  n'est  pas  non  plus  aussi  bonne 
qu'elle  pourrait  l'être.  Sous  le  rapport  littéraire  du  moins,  sauf  la 
traduction  d'un  roman  italien,  Marguerita  Pusterla,  et  de  quelques 
chapitres  de  l'Anglais  Dickens,  jusqu'ici  elle  n'a  rien  offert  de  re- 
marquable, et  ses  nouvelles  ne  valent  guère  mieux  que  celles  qui 
remplissent  les  colonnes  de  la  plupart  des  feuilletons.  Mais  la  par- 
tie descriptive  offre  en  général  de  l'intérêt.  On  y  trouve  des  détails 
curieux  sur  tout  ce  qui  mérite  d'attirer  l'attention  publique,  soit  en 
fait  d'inventions  nouvelles,  soit  en  fait  d'art  ou  de  science.  Une 
chronique  assez  piquante  tient  le  lecteur  au  courant  de  la  vie  pa- 
risienne ;  les  pièces  de  théâtre  y  sent  analysées  a  mesure  qu'elles 
paraissent  sur  la  scène  ;  enfin  nous  ne  devons  pas  oublier  de 
mentionner  les  rébus  qui,  tout  puérils  que  semblent  de  tels  amu- 
sements, ont  été  peut-être  l'un  des  éléments  principaux  de  son 
succès.  Sur  ce  dernier  point  l' Illustration  a  dépassé  tout  ce  qu'on 
avait  fait  avant  elle  ;  ses  rébus  sont  de  véritables  énigmes  qui  exi- 
gent la  sagacité  d'un  sphynx,  et  qui  ont  le  privilège  de  préoccuper 
les  esprits  pour  le  moins  autantque  les  problèmes  les  plus  ardus  de 
la  science  sociale.  Pour  tout  dire  en  un  mot,  le  rébus  est  à  la  mode  ; 
c'est  lui  seul  qui  a  pu  disputer  cet  hiver  à  la  polka  le  sceptre  des 
salons,  et  probablement  cet  été  il  régnera  sans  rival  dans  les  châ- 
teaux et  les  villas. 

L' Illustration  aurait  tort  pourtant  de  se  laisser  enivrer  par  son 
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triomphe  et  de  fermer  l'oreille  aux  conseils  de  la  critique.  Elle  est 
parvenue  à  se  créer  une  belle  position,  mais^  pour  la  conserver, 
il  faut  qu'elle  redouble  d'elîorls,  qu'elle  s'attaclie  surtout  à  soi- 
gner davantage  sa  rédaction,  et  si  les  écrivains  nationaux  lui  man- 
quent, qu'elle  ne  craigne  pas  de  puiser  largement  à  la  source  des 
littératures  étrangères.  La  nous  pensons  qu'elle  trouvera  d'abon- 
dantes ressources  d'autant  plus  précieuses  qu'elles  sont  maintenant 
très-négligées. 


FABLES  morales  et  religieuses,  par  M-ne  Adèle  Caldélar ,  dessins 
par  Eusîache  Lorsay;  Paris,  au  comptoir  des  imprimeurs-unis, 
15,  quai  Malaquais ,  1  vol.  grand  in  8",  fig.,  \0  fr. 

M™*^  Adèle  Caldélar  ayant  rempli  les  fonctions  d'inspectrice  des 
écoles  primaires,  a  reconnu  qu'il  n'existait  presque  pas  de  fables 
spécialement  destinées  h.  la  jeunesse ,  et  elle  s'est  proposée  de 
combler  cette  lacune.  Dans  ce  but,  son  recueil  est  rédigé  surtout 
en  vue  d'inspirer  des  sentiments  religieux  et  d'offrir  des  directions 
morales.  C'est  très-bien,  sans  doute,  et  l'on  ne  peut  qu'approu- 
ver une  semblable  intention.  Il  est  certain  que  la  culture  de  la  mé- 
moire est  précieuse  pour  l'enseignement  primaire;  on  peut  ob- 
tenir d'excellents  résultats  en  la  meublant  de  bonnes  pensées  et  do 
conseils  utiles  à  l'aide  de  la  poésie,  et  la  forme  de  l'apologue  est 
celle  qui  plaît  le  plus  aux  enfants,  qui  permet  le  mieux  de  mettre 
les  leçons  h  la  portée  de  leur  intelligence,  tout  en  les  captivant  par 
le  charme  des  détails.  Mais  les  fables  ne  sont  pas  faciles  h  faire. 
C'est  un  genre  qui  exige  des  quahtés  assez  peu  communes.  Il 
faut  savoir  manier  le  vers  avec  grâce  et  posséder  l'art  d'être  con- 
cis, tout  en  présentant  sa  pensée  de  la  manière  la  plus  piquante 
et  avec  une  grande  clarté.  Ce  sont  de  petits  drames  qui  ne  souf- 
frent ni  remplissages,  ni  défauts  de  style.  Le  langage  doit  être 
aussi  simple  que  possible,  mais  il  ne  faut  pas  que  la  naïveté  s'a- 
chète aux  dépens  de  la  correction. 

M""'  Caldélar  nous  semble  avoir  un  peu  trop  oublié  ces  condi- 
tions essentielles.  La  plupart  de  ses  fables  sont  écrites  négligem- 
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ment;  elles  manquent  d'élégance  et  de  concision.  On  y  rencontre 
souvent  des  phrases  alanibiquécs,  des  tournures  que  la  grammaire 
condamne  et  que  le  bon  goût  réprouve,  des  vers  pleins  de  che- 
villes. Puis  les  données  les  plus  ingénieuses  perdent  presque  tout 
leur  charme,  parce  qu'elles  sont  délayées  dans  de  longs  verbiages 
ternes  et  froids.  Pour  des  enfants  surtout,  ces  fables  ne  sont  ni 
assez  courtes,  ni  assez  attrayantes.  C'est  dommage,  car  sous  le 
rapport  de  l'invention,  elles  ont  certainement  du  mérite.  Chez 
M"'*^  Caldélar  le  fond  vaut  beaucoup  mieux  que  la  forme,  et  en 
travaillant  davantage  celle-ci,  en  s'attachant  a  rendre  sa  pensée 
plus  saillante,  à  lui  donner  un  tour  plus  original,  elle  pourra  te- 
nir une  place  honorable  parmi  nos  fabulistes.  Mais  si  elle  veut 
être  réellement  utile  à  la  jeunesse,  il  faut  aussi  qu'elle  renonce  au 
luxe  typographique  avec  lequel  est  imprimé  son  recueil.  C'est 
un  très-beau  volume  illustré,  destiné  plutôt  a  figurer  sur  une  ta- 
ble de  salon  qu'à  pénétrer  dans  les  écoles.  Il  est  orné  de  vif^netles 
sur  bois  gravées  avec  soin,  quoique  le  dessin  en  général  laisse 
beaucoup  h  désirer. 


SOUVEMr.S  de  la  guerre  civile  en  Espagne  (1857  à  ISô'j),  par  le 
général  prince  Lichnovt  sky  ;  Paris,  2  vol.  in-S",  13  fr. 

Le  prince  Lichnowsky  a  figuré  dans  les  rangs  de  l'armée  car- 
liste. Conduit  en  Espagne  par  son  zèle  pour  la  cause  de  la  légiti- 
mité, il  a  pendant  deux  années  pris  part  aux  efforts  tentés  pour 
placer  Charles  Y  sur  le  trùne.  Spectateur  impartial  des  intrigues 
qui  s'agitaient  autour  du  prétendant,  il  a  pu  juger  les  hommes  et 
les  choses  avec  indépendance.  Aussi  nous  attendions-nous  à  trou- 
ver dans  son  livre  quelques  lumières  nouvelles  sur  les  incidents  si 
compliqués  de  cette  guerre  civile,  un  fil  conducteur  propre  à  nous 
guider  au  milieu  de  ce  dédale  de  révolutions  et  de  contre-révolu- 
tions auxquelles  on  ne  peut  absolument  rien  comprendre  par  la 
seule  lecture  des  journaux.  Mais  notre  espoir  ne  s'est  pas  réalisé. 
Les  souvenirs  de  M.  Lichnowsky  ne  présentent  pas  des  données 
beaucoup  plus  claires  sur  l'état  de  l'Espagne,  sur  les  véritables 
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causes  de  l'anarchie  qui  désole  ce  malheureux  pays.  On  y  voit 
seulement  que  les  amis  fidèles  de  Charles  V  et  de  l'absolutisme 
n'étaient  pas  mieux  unis  entre  eux  que  les  partisans  de  la  reine 
Isabelle  et  de  la  constitution.  La  discorde  régnait  a  la  petite  cour 
du  prétendant  tout  comme  dans  les  Certes,  et  les  ambitions  mi- 
nistérielles n'y  étaient  pas  moins  remuantes  qu'à  Madrid.  Les  dé- 
tails que  notre  auteur  donne  à  ce  sujet,  sont  du  reste  assez  curieux 
et  feront  hre  son  livre  avec  intérêt,  malgré  les  défauts  du  style, 
qui  est  en  général  incorrect  et  dépourvu  de  toute  espèce  de  charme. 
11  peint  Charles  V  sous  les  couleurs  les  plus  favorables,  car  c'est 
a  ses  yeux  un  héros  accomph.  Mais  la  bonne  foi  même  de  son  en- 
thousiasme met  naïvement  à  découvert  les  défauts  de  ce  prince , 
qui,  au  milieu  des  misères  de  la  guerre  civile,  trônait  déjà  en  roi 
absolu  ,  et  maintenait  les  observances  de  l'étiquette  la  plus  rigou- 
reuse jusque  dans  les  moindres  chaumières  où  il  trouvait  un  asile 
momentané.  Rien  ne  produit  un  effet  plus  étrange  que  le  con- 
traste de  ces  niaiseries  courtisanesques  à  côté  de  sa  vie  aventureuse, 
menacée  de  périls  sans  cesse  renaissants.  On  comprend  d'autant 
moins  comment  sa  cause  pouvait  éveiller  de  si  vives  sympathies 
chez  le  peuple,  aux  souffrances  duquel  il  semblait  demeurer  tout 
à  fait  indifférent.  Il  y  a  dans  le  caractère  espagnol  quelque  chose 
d'énigmatique  dont  notre  auteur  ne  nous  donne  point  la  clef.  Non- 
seulement  le  roi  ne  cherchait  pas  à  se  rendre  populaire,  comme 
un  général  qui  veut  gagner  l'amour  de  ses  soldais,  mais  encore  il 
agissait  vis-à-vis  des  hommes  dont  il  avait  le  plus  grand  besoin  avec 
tout  l'arbitraire  d'un  souverain  sûr  de  son  pouvoir.  De  là  des  bri- 
gues et  des  intrigues  de  cour  qui  l'escortaient  jusque  sur  le  champ 
de  bataille,  et  changeaient  son  conseil  de  guerre  en  une  cama- 
rilla  où  l'on  se  disputait  les  faveurs  royales  au  heu  de  combiner 
des  plans  stratégiques.  Quoique  M.  Lichnowsky  ne  le  dise  pas, 
on  peut  conclure  des  faits  qu'il  rapporte  que  ce  fut  là  l'une  des 
principales  causes  du  triomphe  d'Espartero.  Si  Charles  V  avait 
mieux  senti  la  nécessité  d'être  d'abord  un  habile  général  avant  de  de- 
venir roiabsolu,  l'armée  carliste  serait  probablement  entrée  victo- 
rieuse dansMadrid.  Mais,  au  contraire,  les  mécontentements  excités 
par  cette  continuelle  lutte  d'amours-propres  dans  la  petite  cour  du 
prétendant  ouvrirent  la  porte  aux  négociations  perfides,  et  la  trgir 
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liison  vinf  bientôt  détruire  toutes  les  espérances  du  parti  légiti- 
miste, en  forçant  Charles  V,  abandonné  de  la  plupart  de  ses  gé- 
néraux, à  chercher  un  refuge  en  France. 

M.  Lichnowsky  raconte  d'une  manière  frès-détaillée  toutes  les 
phases  de  celte  déroute,  et  termine  par  des  réflexions  assez  jus- 
tes sur  les  illusions  que  se  faisaient  ceux  qui  s'étaient  flattés  de 
mettre  par  là  un  terme  aux  horreurs  de  la  guerre  civile  en  Es- 
pagne. 


LA.  CIGUË ^  tomédie  en  deux  actes  et  en  vers,  par  Emile  Augîer; 
Paris,  1  vol.  in-18  ,  2  fr. 

Par  un  de  ces  mouvements  de  réaction ,  si  communs  dans  les 
choses  humaines,  l'antiquité  revient  tout  a  coup  k  la  mode  sur 
la  scène  française,  d'où  le  drame  romantique  semblait  naguère 
l'avoir  a  tout  jamais  bannie.  M.  Ponsard  a  donné  le  premier  si- 
gnal, et  les  jeunes  écrivains  se  lancent  sur  ses  traces  dans  cette 
voie  qui  leur  paraît  offrir  quelques  chances  nouvelles  de  succès. 
C'est  dans  une  maison  d'Athènes  que  nous  introduit  M.  Augier  ; 
c'est  aux  mœurs  grecques  du  temps  de  Périclès  qu'il  emprunte  le 
sujet  de  sa  comédie.  L'idée  est  assez  originale  de  prétendre  ainsi 
égayer  le  public  de  nos  jours  aux  dépens  d'une  époque  si  reculée. 
Mais  l'originahté,  quand  elle  est  accompagnée  de  l'esprit,  man- 
que rarement  de  réussir ,  et  M.  Augier  a  beaucoup  d'esprit.  Sa 
petite  pièce,  pleine  de  situations  piquantes  et  de  saillies  spiri- 
tuelles ,  a  été  fort  bien  accueillie  ,  quoique  l'intérêt  n'y  soit  vi- 
vement excité  ni  par  la  peinture  d'un  caractère  remarquable  ,  ni 
par  les  incidents  d'une  intrigue  comphquée. 

La  trame  est  on  ne  peut  pas  plus  simple ,  les  trois  unités  clas- 
siques s'y  trouvent  scrupuleusement  observées,  enfin  le  style, 
quoiqu'il  ne  soit  pas  toujours  très-correct,  ne  présente  aucun 
des  défauts  de  la  nouvelle  école.  Certes  on  n'est  plus  guère  habi- 
tué à  voir  un  succès  obtenu  par  de  semblables  moyens.  Il  est  vrai 
que  la  marc-he  de  l'action  ne  languit  pas ,  le  dialogue  est  vif, 
animé ,  plusieurs  scènes  sont  d'un  comique  réel. 
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Clinias  ,  jeune  roué  ,  las  de  la  vie  ,  dont  il  croit  avoir  épuisé 
toutes  les  jouissances  ,  veut  en  finir  par  une  coupe  de  ciguë , 
car  la  mort  lui  paraît  moins  terrible  que  l'ennui. 

La  mort  n'est  eiTroyable 
Que  lorsqu'elle  nous  prend  quelque  bien  regrettable  ; 
Wais  moi,  pour  qui  la  vie  est  un  lon^ç  bâillement. 
J'ai  raison  de  mourir  et  dois  mourir  gaîment. 
Rien  ne  vaut  un  regret  dans  tout  ce  que  je  quitte. 

Il  aimait  le  jeu  ,  le  vin  ,  les  femmes  ,  mais  il  est  blasé  sur 
ces  plaisirs,  qui  n'ont  plus  aucun  attrait  pour  lui.  Quant  a  ses 
amis  Paris  et  Cléon  ,  il  ne  peut  voir  en  eux  que  des  compa- 
gnons de  débauche  dont  l'exemple  l'a  perdu. 

Voici  plus  de  six  mois  que  j'aspire  au  moment 
De  vous  dire  à  tous  deux  tout  cru  mon  sentiment. 
Je  le  répète  donc,  nous  ne  nous  aimons  guères  ; 
Et  de  fait  qu'avons-nous  de  commun,  hors  nos  verres.? 
Quelle  fidélisé  nous  sommes-nous  fait  voir? 
Quel  service  rendu?  confié  quel  espoir? 
Vous  vous  croyez  unis,  ô  débauchés  candides, 
Par  des  chansons  à  boire  et  des  bouteilles  vi-des  ! 
Beaux  liens,  par  PoUux  !  Apprenez,  en  deux  mots. 
Que  l'amitié  se  fonde  ailleurs  qu'autour  des  pots. 
Qui  pense ,  après  souper,  à  son  voisin  de  table? 

CLÉON. 

Si  notre  compagnie  est  si  désagréable. 
Cherche  d'autres  amis,  au  lieu  de  te  tuer. 

CLINIAS. 

Que  des  honnêtes  gens  je  me  fasse  huei? 

Vous  savez  comme  moi  quelle  loi  nous  rassemble. 

Car  nous  aurions  mis  fin  à  l'ennui  d'être  ensemble 

Si  nous  n'avions  senti ,  chacun  de  son  côté , 

Que  nous  sommes  réduits  à  notre  intimité. 

Que  du  doigt  par  la  ville  aux  enfants  on  nous  montre, 

Et  que  comme  une  peste  on  fuit  notre  rencontre. 

Il  ne  lui  reste  donc  que  la  ciguë  pour  échapper  h  cette  posi- 


HISTOIRE.  im 

(ion  désespérée.  Mais  avant  do  prendre  ainsi  congé  du  monde , 
Clinias  veut  rire  encore  une  fois  aux  dépens  de  ses  prétendus 
amis.  Il  a  fait  acheter  une  jeune  esclave,  la  belle  Hippolyte,  et 
il  entend  que  Cléon  et  Paris  lui  fassent  la  cour ,  promettant  de 
choisir  pour  héritier  celui  des  deux  qui  saura  se  faire  aimer 
d'elle.  L'appât  de  l'or  séduit  nos  vieux  débauchés,  qui  rivali- 
sent de  galanlcrie  et  de  fadeur.  C'est  un  assaut  plaisant,  qui  pro- 
duit un  efîet  d'autant  plus  ridicule  qu'Hippolyte  n'a  pas  moins 
d'esprit  que  de  beauté.  Elle  apprécie  bientôt  Paris  et  Cléon  à  leur 
juste  valeur,  en  sorte  que^Chnias  frappé  du  tact  qu'elle  déploie 
ainsi  que  de  la  noblesse  de  ses  sentiments,  change  tout  à  coup 
d'idée,  affranchit  son  esclave  et  déclare  à  ses  amis  que  mainte- 
nant elle  n'apar tiendra  qu'à  celui  qui  voudra  l'épouser,  tandis 
que  l'autre  aura  sa  fortune  pour  le  consoler  de  n'avoir  pu  ob- 
tenir un  si  précieux  trésor.  De  là,  nouvelle  scène  très-plaisante, 
dans  laquelle  les  deux  compétiteurs  assez  embarrassés  de  leurs 
précédentes  avances  s'efforcent  d'en  détruire  l'effet  en  se  mon- 
trant tels  qu'ils  sont,  c'est-a-dire  sous  le  jour  le  moins  aimatle. 
Cependant  Chnias  s'apprête  k  exécuter  son  fatal  projet.  Les 
charmes  d'Hippolyte ,  auxquels  il  n'a  pu  rester  insensible,  le 
lui  rendent  bien  un  peu  plus  difficile,  mais  il  n'ose  songer  à 
posséder  l'amoiu'  d'un  cœur  si  pur  et  si  vertueux. 

Qui  voudrait  accepter  l'hymen  d'un  débauché 
El  les  restes  d'uu  cœur  par  le  vice  séché? 

Il  la  renverra  donc  a  Chypre,  sa  patrie,  où  elle  fut  enlevée 
a  ses  parents  ,  et  lui  adressant  de  tendres  adieux  il  saisit  la 
coupe  empoisonnée,  lorsqu'Hippolyte  s'écrie  : 

Arrêtez!  je  vous  aime! 
CLINIAS  (laissant  tomber  la  coype.') 
Grands  dieux!  l'ai-je  entendu?  Vous...  vous...  je  suis  aimé!^ 

HIPPOLYTE. 

IJ  le  faut  bien. 

CLINIAS. 

L'es^poir  ne  m'est  donc  plus  fermé  !. 
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Un  bonheur  inconnu  vient  d'enlrer  dans  mon  âme. 

Oh  !  je  veux  être  heureux,  je  veux  vivre  !  ô  ma  femme  ! 

Sur  ces  entrefaites ,  Paris  et  Cléon  viennent  impatients  de  con- 
naître leur  sort.  Ils  demandent  : 

,  Qui  donc  hérite? 

CLIMAS. 

C'est  moi,  mes  chers  amis,  et  j'épouse  Hippolyte. 

Du  monde  n'ayant  vu  que  le  mauvais  coté, 

Du  monde  je  m'étais  proraptement  dégoùlé  ; 

]\lais  loin  de  parcourir  toute  la  joie  humaine. 

Je  n'étais  pas  entré  dans  son  plus  beau  domaine. 

Et  celte  roule  ouverte  au  devant  de  mes  pas. 

Est  plus  longue  que  l'autre,  et  ne  fatigue  pas. 

Je  veux  la  parcourir  lentement,  avec  elle, 

Et  sans  vous.  Adieu  donc ,  car  le  bonheur  m'appelle 

Et  j'ai  regret  au  temps  que  je  perds  avec  vous. 

Ainsi  se  dénoue  cette  petite  comédie  qui,  sans  être  un  chef- 
d'œuvre  ,  annonce  un  talent  gracieux  et  facile.  M.  Augier  dé- 
bute certainement  avec  bonheur  dans  la  carrièt"e  dramatique  . 
mais  il  lui  reste  encore  beaucoup  à  acquérir.  Il  a  besoin  surtout 
de  soigner  davantage  son  style,  afin  de  le  rendre  plus  clair,  plus 
coulant,  et  de  faire  disparaître  les  négligences  qui  décèlent  ça  et 
là  trop  de  précipitation  dans  son  travail.  La  réussite  de  son  pre- 
mier essai  ne  doit  pas  lui  faire  oublier  que  la  perfection  de  la 
forme  est  une  condition  indispensable  a  la  durée  des  œuvres 
littéraires. 
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LA  BIBLE  ^  tVadnclion  nouvelle,  avec  ll^ébreu  en  regard,  acconijw- 
gné  des  points  vovelles  et  des  accents  toniques ,  de  notes  et  des 
principales  variantes,  par  S.  Cahen  ,  tome  l'^^;  Paris,  chez  ]\nn- 
teiir,  1 ,  rue  Pavée  au  Marais,  in-S". 

Ce  volume  qui  termine  les  parties  historiques  et  prophétique* 
de  l'Ancien  Testament  renferme  les  livres  de  Daniel,  d'Ezra 
(Esdras)  et  de  Nehemia.  Le  premier  devrait  plutôt  être  rangé 
parmi  les  prophètes;  mais  il  ne  fut  rédigé  qu'a  une  époque  0*1 
le  recueil  des  prophètes  était  arrêté.  Sa  forme  est  poétique.  C'est 
une  vision  dans  le  genre  de  l'Apocalypseï  Daniel  et  Saint-Jean 
ont  tous  deux  vécu  au  raiheu  de  persécutions  religieuses,  l'un 
parmi  les  Juifs,  l'autre  parmi  les  Chrétiens;  chez  l'un,  c'est 
Aniiochus  qui  est  l'adversaire  du  saint,  chez  l'autre  c'est  Néron, 
tous  les  deux  cherchent  à  relever  les  opprimés,  h  leur  inspirer 
une  persévérante  fermeté.  L'un  annonce  la  prochaine  arrivée  du 
Messie  juif,  l'autre  le  retour  du  Messie  chrétien. 

Le  "second  et  le  troisième  sont  historiques.  Ezra  appartient  a 
la  famille  sacerdotale,  il  donne  lui-même  sa  généalogie^  mais 
on  ne  sait  rien  du  heu  de  sa  naissance  ni  de  celui  de  sa  mort. 
Il  revint  en  Palestine  sous  Artaxerxès. 

"Nehemia  était  échanson  d'Artaxerxès  Longue-Main.  Plein  de 
compassion  pour  la  malheureuse  position  de  ses  frères  qui  habi- 
taient près  du  Jourdain,  il  demande  au  roi  et  en  obtient  la  per- 
mission d'aller  les  voir  pour  prendre  les  dispositions  nécessaires 
à  leur  bien-être.  C'est  Ih  le  contenu  de  son  livre. 

Pour  faciliter  l'intelhgence  de  ces  récits  obscurs  et  incomplets, 
M.  Cahen  a  puisé  a  toutes  les  meilleures  sources  de  l'érudition. 
Ses  nombreuses  notes  philologiques  en  particulier  seront  d'un 
précieux  secours  pour  les  étudiants  théologiens.  Du  reste,  tou- 
jours fidèle  à  son  système  de  traduction  littérale,  il  s'attache  a 
donner  l'interprétation  la  plus  fidèle  possible  du  texte  hébreu. 
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Avec  ce  volume  il  publie,  comme  supplément  au  tome  12,  le 
commentaire  arabe  de  Rabbi  Tan'houm  de  Jérusalem  sur  le  livre 
de  Habakkouk,  accompagné  d'une  traduction  française  et  de  notes 
par  S.  Munk. 

On  voit  qu'il  ne  néglige  rien  de  ce  qui  peut  ajouter  un  nou- 
veau prix  cl  son  travail,  et  que  son  zèle  ne  se  ralentit  point  de- 
vant les  proportions  toujours  plus  vastes  que  semble  prendre  son 
entreprise  à  mesure  qu'elle  avance.  Il  lui  reste  encore  pour  la 
terminer  les  parties  poétiques  de  la  Bible  et  les  Apocryphes. 
Sans  doute  le  concours  bienveillant  du  public  ne  lui  manquera 
pas  pour  l'aider  à  poser  la  dernière  pierre  de  ce  monument,  à 
l'édification  duquel  il  s'est  consacré  avec  une  bien  rare  persé- 
vérance. 


PIIILOSOPniIi;  SOCIALE  de  la  Bible,  par  l'abbé  F.  B.  Clément; 
Paris,  chez  P.  iMellier,  1  i,  place  St^André  des-Arts,  2  vol.  în-8". 

Etablir  un  système  de  philosophie  sur  une  base  inébranlable, 
tel  est  le  but  que  s'est  proposé  l'abbé  Clément  dans  cet  ouvrage, 
et  c'est  la  Bible  qu'il  a  prise  pour  fondement  de  sa  théorie  so- 
ciale et  métaphysique.  La  tâche,  sans  doute,  est  grande  et  belle, 
mais  elle  présente  des  difficultés  si  redoutables,  que  nous  sommes 
un  peu  surpris  que  l'auteur  n'ait  pas  reculé  devant  une  pareille 
entreprise.  Cette  œuvre,  en  effet,  demandait  un  homme  de  sen- 
timent et  d'imagination  chez  qui  l'aride  scholastique  n'eut  point 
desséché  les  premiers  germes  du  talent,  une  parole  entraînante  et 
chaleureuse  pour  exprimer  éloquemment  les  grandes  idées  que 
pouvait  faire  naître  ce  sujet,  et  non  point  la  verbeuse  et  froide 
argumentation  d'un  élève  de  couvent.  On  peut  comprendre  à  la 
rigijieur  qu'à  ce  dernier  la  carrière  ait  paru  moins  vaste,  le  but 
moins  éblouissant,  les  écueils  moins  nombreux  et  moins  formi^ 
dables,  les  abîmes  moins  profonds;  mais  quel  théologien  doué 
d'une  vue  tant  soit  peu  étendue  et  pénétrante  ne  briserait  pas  sa 
plume  devant  Timmen&ité  de  ce  monde  surhumain,  ou  du  moins 
ne  se  contenterait  d'embrasser  pour  mieux  la  saisir  qu'une  parcelle 
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d'un  si  vaste  sujet?  Quel  philosophe  n'eut  pas,  avant  d'enlrcr 
dans  la  lice,  considéré  sagement  toutes  les  difficultés  qu'il  y  avaii 
à  sunnonler,  et  mesuré  ses  forces  avec  défiance  ?  Il  serait  trop 
long  sans  doute  d'cnumcrer  tous  les  écueils  que  l'auteur  avait  à 
craindre  ;  nous  nous  bornerons  à  en  signaler  deux,  contre  lesquels 
il  nous  semble  que  sa  téméraire  audace  est  venue  se  heurter  et 
se  briser. 

La  philosophie  et  la  religion  sont  d'abord  deux  choses  très-dif- 
ficiles à  concilier  avec  justesse;  la  philosophie  se  fait  fort  d'éclai- 
rer les  questions  qu'elle  traite,  de  découvrir  par  l'analyse,  de  tout 
réduire  a  des  formules  simples  et  lucides.  La  religion  renferme 
nécessairement  d'insondables  mystères  ;  la  religion  doit  être  crue, 
la  philosophie  doit  être  comprise.  Comment  donc  réunir  si  mi- 
nutieusement ces  deux  principes  que  l'un  soit  employé  'a  expliquer 
l'autre,  et  celui-ci  à  relever  et  ennoblir  le  premier?  Aussi  la  phi- 
losophie a-t-elle  toujours  été  séparée  de  la  religion ,  tout  au  plus 
s'efTorce-t-on  aujourd'hui  de  la  soumettre  a  cette  dernière,  en 
sorte  qu'elle  se  borne  a  ne  point  la  contredire.  Il  fallait  donc  con- 
cilier la  religion  qui  parle  surtout  au  cœur,  et  la  philosophie  qui 
ne  parle  qu'à  l'esprit;  c'est  ici  que  l'afcbé  Clément  s'est  montré 
impuissant;  sa  religion  est  froide  et  sa  philosophie  obscure.  Qu'y 
a-t-il  en  effet  de  plus  glacial  que  cette  manière  de  prendre  dans 
la  Bible  certains  passages  isolés,  de  les  entourer  de  paroles 
d'homme  pas  du  tout  inspiré,  dans  quelque  sens  que  l'on  prenue 
ce  mo-t  ;  et  d'élever  sur  cette  base  des  raisonnements  empesés  qui 
marchent  à  grande  peine  dans  leur  robe  pédantesque  de  latinis- 
mes, d'héllénismes  et  de  mots  français  étrangement 'employés? 
On  ôte  ainsi  au  livre  divin  toute  la  puissance  qu'il  possède  pour 
réveiller  dans  l'àme  la  poésie  et  le  sentiment  ;  on  lui  ote  son  at- 
tribut principal,  la  force  d'impression  et  de  persuasion,  et  de  cette 
manière  l'abbé  Clément  fait  ce  qu'il  reproche  à  la  philosophie  hu- 
maine. —  Œ  II  ne  saisit  plus  l'ensemble,  se  perd  dans  les  détails  , 
et  tandis  qu'il  veut  soutenir  l'édifice  d'un  côté,  il  s'écroule  de  l'au- 
tre. »  Ainsi  faisant,  l'abbé,  par  un  exclusisme  calculé,  car  la  reli- 
gion spéculative  engendre  l'exclusisme  condamne  sans  sourciller 
cette  définition  de  l'homme.  «  Une  intelligence  servie  par  des 
organes.  »  Comme  si  elle  ne  pouvait  s'accorder  avec  celle  -  ci. 
«  Un  être  fait  à  l'image  de  Dieu,  d 
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Sa  philosophie  est  obscure,  car  elle  se  base  sur  des  mystères, 
et  quelle  vraisemblance  quand  on  part  d'un  point  de  vue  dont  on 
ne  possède  qu'une  imparfaite  conception,  qu'on  en  pourra  tirer 
un  raisonnement  lucide?  De  là  une  obscurité  souvent  impénétra- 
ble. Nous  disons  obscur,  et  non  pas  nébuleux.  Le  premier  venu 
peut  être  obscur;  nébuleux  ne  l'est  pas  qui  veut!  Le  nébuleux 
plane  dans  des  régions  élevées,  l'obscur  rampe  sur  la  terre.  L'abbé 
Clément  n'a  jamais  le  vague  nuageux  de  l'école  allemande  ;  il  €St 
ténébreux  dès  le  premier  chapitre,  où  il  définit  l'homme.  L'homme, 
dit-il,  est  d'après  la  Bible  un  être  fait  a  l'image  de  Dieu ,  Dieu  est 
une  trinité,  l'homme  est  donc  une  trinité...  Mais  quand  on  a 
voulu  analyser  ce  mystère  trop  éblouissant  pour  notre  vue  hu- 
maine, on  est  toujours  tombé  dans  des  subtiUtés  sans  fin: 

Nombre  mystérieux,  profonde  trinité  ! 
Triang^le  composé  d'une  ti-iple  unité > 

Aussi  l'abbé  Clément,  qui  n'a  pas  le  privilège  d'être  plus  clair 
que  ses  devanciers,  s'embarrasse  dans  une  trinité  humaine  très- 
confuse,  dont  les  trois  termes,  l'être,  l'amour  et  la  science,  sont 
placés  dans  des  rapports  très-contestables,  la  science,  l'amour  et 
l'être  pouvant  être  également  tous  les  trois  le  Saint-Esprit,  le  lien 
commun.de  cette  trinité.  Ce  que  l'auteur  exphque,  la  Bible  so 
garde  bien  de  le  développer,  elle  se  borne  k  dire  que  l'homme  est 
une  ressemblance  de  Dieu,  mais  pour  particulariser  ce  fait  à  des 
yeux  mortels,  il  faudrait  que  les  humains  fussent  capables  de  par- 
venir dans  ce  monde  à  une  vue  complète  de  l'être  absolu,  ce  qui 
est  impossible. 

Un  second  écueil  que  l'auteur  n'a  pas  su  éviter,  c'est  la  partialité. 
Quoiqu'il  soit  en  apparence  un  controversiste  d'excellente  compo- 
sition, et  qu'au  fond  il  semble  inchnèr  pour  la  réforme,  par  devoir 
clérical  et  par  respect  humain  il  la  condamne  sur  le  même  pied  qu'il 
condamnait  la  philosophie  humaine  en  entassant  des  syllogismes 
plus  ou  moins  monstrueux  qui  chevauchent  les  uns  sur  les  autres 
dans  un  équilibre  fantastique  et  avec  un  maintien  pédant  ;  et  quels 
que  soient  ses  efforts  de  logique  pour  rester  autant  que  possible  bon 
abbé,  il  trahit  de  temps  à  autre  par  des  faux-pas  involontaires  qu'il 
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n'est  pas  romain,  quoi  qu'il  en  dise.  Est-il  clair,  persuasif,  élo- 
quent? C'est  qu'il  développe  les  causes  de  la  réforme.  Est-il 
obscnr,  embrouillé,  tortueux?  C'est  qu'il  s'efforce  de  la  combat- 
tre; c'est  qu'il  doit  k  tout  prix  rester  dans  son  rôle  ;  et,  ma  foi, 
quand  le  devoir  est  si  difficile  dans  ses  exigences,  on  le  remplit 
comme  ou  peut.  a.  La  société  spirituelle,  dit-il,  oublia  trop  souvent 

que  le  fils  de  l'iiomme  n'avait  pas  où  reposer  sa  tête Quelle 

différence  entre  ces  douze  hommes,  dont  le  dénûment  n'était  sur- 
passé que  par  le  dévoûment,  et  leurs  successeurs  de  quatorze 
siècles....  Aucune  violence  n'est  permise  à  ces  hommes  de  man- 
suétude et  de  charité L'apostolat  devint  une  source  de  riches- 
ses, un  moyen  de  grandeur  et  d'élévation  mondaine —  L'apôtre 

mondain  n'osa  déplaire  a  César,  car  César  est  puissant On  a  vu 

plusieurs  pontifes  se  disputer  la  tiare,  et  des  actes  qui  eussent  at- 
tiré justement  les  foudres  des  preniiers  apôtres,  furent  des  titres 

de  gloire  pour  leurs  auteurs »  Après  cela  on  se  demande  si 

l'auteur  de  ces  "paroles  est  papiste,  et  s'il  l'est  réellement,  c'est 
bien  le  cas  de  dire  que  l'habit  seul  fait  le  moine,  surtout  quand  on 
examine  sa  manière  d'argumenter  contre  la  réforme.  Il  nomme 
vaine  curiosité  cet  entraînement  général  de  l'Europe  au  quinzième 
siècle  vers  les  vérités  qu'on  lui  cachait;  il  tombe  dans  des  asser- 
tions étranges,  dans  des  distinctions  inouïes  ;  tantôt  l'Eghse  est 
pour  lui  la  majeure  d'un  syllogisme  dont  la  Bible  n'est  que  la  mi- 
neure, tantôt  par  des  subterfuges  oratoires,  il  essaie  de  faire  sortir 
du  chaos  ténébreux  oh  il  se  plonge  une  lumière  trompeuse,  un 
ordre  impossible,  et  d'établir  que  l'homme  auquel  Dieu  donna  les 
yeux  de  la  raison  pour  choisir  entre  l'autorité  de  la  Bible  et  celles 
qui  peuvent  s'offrir  à  lui  d'autre  part,  doit  se  priver  volontaire- 
ment de  cette  vue  et  adopter  sans  examen  l'autorité  de  l'Eglise 
romaine.  On  le  voit,  sous  l'influence  d'une  idée  qui  le  prédomine, 
l'asservit,  et,  comme  un  cauchemar,  assiste  à  tous  ses  raisonne- 
ments pour  les  tordre  et  les  fausser,  l'abbé  Cément  se  condamne 
lui-môme  à  ne  tirer  de  son  livre  qu'un  néant  froid  et  sans  puis- 
sancd. 

L'auteur  de  la  philosophie  sociale  n'a  su  ni  vaincre  ni  éviter 
les  difficultés  que  nous  avons  signalées,  non  plus  que  bien  d'autres 
encore.  La  forme  de  son  ouvrage  se  ressent  de  l'obscurité  du 
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fond:  en  sorte  qu'en  résumé  ce  livre  n'est  guère  qu'à  la  portée  des 
savants,  et  seulement  des  savants  qui  ont  l'esprit  tourné  h  com- 
prendre ce  que  notre  abbé  ne  semble  pas  toujours  bien  compren- 
dre lui-même,  quoiqu'il  l'exprime  avec  une  grande  assurance. 
Son  ouvrage  n'est  point  fait  pour  le  peuple ,  et  nous  croyons  qu'il 
trourera  peu  de  lecteurs  hors  du  clergé  catholique,  auquel,  du 
reste,  il  semble  surtout  destiné. 

H.  S. 


niSTOinE  de  la  chute  des  Jésuites  aa  XVIIIe  siècle  (1750-1782)  , 
])ar  le  vicomte  A.  de  Saint-Priest  ;  Paris,  chez  Amyot,  6,  rue  de 
la  Paix,  1  vol,  in-S"^,  7  Ir.  50  c. 

Le  siècle  dernier  a  vu  les  jésuites  ,  arrivés  à  l'apogée  du 
triomphe,  succomber  en  quelque  sorte  sous  le  poids  même  de 
leur  puissance,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant,  c'est  que  cette 
subite  décadence  a  commencé  précisément  dans  les  pays  oit  leur 
domination  semblait  être  le  mieux  établie.  Ce  fut  le  Portugal  qui 
le  premier  secoua  le  joug.  Un  ministre  d'Etat  dont  les  jésuites 
entravaient  les  vues  réformatrices,  le  marquis  de  Pombal,  osa 
s'attaquer  a  cette  société  redoutable,  et  réussit  a  la  faire  chasser 
du  royaume  où  elle  s'imaginait  régner  en  souveraine  absolue. 
Bientôt  la  France  suivit  cet  exemple.  Quand  on  vit  la  puissance 
des  jésuiles_si  facile  à  renverser,  les  motifs  ne  manquèrent  pas, 
et  une  intrigue  de  cour  suffit  pour  réveiller  contre  eux  toutes  les 
vieilles  haines  que  le  despotisme  de  Louis  XIV  avait  longtemps 
contenues,  mais  non  détruites. 

Vint  ensuite  le  tour  de  l'Espagne,  et  enfin  le  Pape,  harcelé 
par  les  ambassadeurs  de  ces  trois  Etats  qui  voulaient  avoir  l'ap- 
pui du  pontife,  consentit  après  bien  dos  hésitations  a  supprimer 
l'ordre  par  un  bref  qui  le  dépouillait  à  la  fois  de  ses  privilèges 
et  de  ses  biens.  Cette  mesure  énergique  coûta  la  vie  a  Ganganelli 
qui,  quatorze  mois  plus  tard,  mourut  empoisonne. 

Les  jésuites,  d'abord  frappés  de  stupeur  par  la  réprobation 
générale  dont  ils  se  voyaient  tout  à  coup  l'objet,  s'étaient  promp- 
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temoiii  remis  de  leur  trouble  et  avaient  repris  courage  en  son- 
geant aux  ressources  que  leur  offrait  la  forte  organisation  insti- 
tuée parle  génie  de  Loyola.  Avec  la  merveilleuse  adresse  qui  fut 
toujours  leur  caractère  distinctif,   ils  surent  trouver  dos  auxi- 
liaires chez  ceux-là  même  dont  les  principes  philosophiques  sem- 
blaient devoir  leur  être  le  plus  opposés.  Ils  profitèrent  habilement 
de  la  tolérance  de  Joseph  II  et  du  grand  Frédéric.  L'Autriche 
et  la  Prusse  devinrent  pour  eux  des  asiles  où  ils  se  réfugièrent 
pour  laisser  passer  l'orage,  et  tramer  dans  l'ombre  les  moyens 
de  ressusciter  leur  ordre  ou  plutôt  de  lui  rendre  sa  puissance, 
car  le  coup  porté  par  Clément  XIV  ne  l'avait  pas  tué,  quelque 
violent  qu'il  fût.  Le  pape  en  croyant  l'anéantir  s"é(ait  brisé  lui- 
même.  On  reconnut  alors  que  le  principe  de  vie  des  jésuites 
défiait  les  foudres  du  Vatican.  L'instrument  créé  pour  défendre 
l'autorité  de  l'Eglise  contre  les  atteintes  de  l'hérésie  s'était  mis 
au-dessus  de  cette  autorité  même  qu'il  allait  désormais  dominer 
impérieusement.  C'est  là  ce  qui  nous  semble  ressortir  de  l'hi- 
stoire de  la  chute  des  jésuites  au  XVIIP  siècle ,  ainsi  que  des 
événements  qui  l'ont  suivie  jusqu'à  nos  jours.  L'Eglise  ne  peut 
plus  séparer  sa  cause  de  la  leur,  et  dans  la  lutte  actuelle  nous  la 
voyons  forcée  de  subir  ces  auxiliaires  dangereux  qui,  toujours 
fidèles  à  leur  astucieux  système,  cherchent  aujourd'hui  à  s'ap- 
puyer sur  l'esprit  révolutionnaire,  exploitent  à  leur  profit  les 
tendances  démocratiques  de  notre  époque,  tout  comme  ils  ex- 
ploitèrent la  philosophie  incrédule  du  siècle  dernier. 

L'ouvrage  de  M.  de  Saint-Priest  offre  de  l'intérêt,  il  est  écrit 
d'une  manière  agréable  et  se  distingue  surtout  par  une  grande 
impartiahté.  L'auteur  ne  cherche  point  à  noircir  les  jésuites,  il 
se  contente  d'exposer  les;  faits ,  se  montre  en  général  très-sobre 
de  réflexions  à  leur  égard,  et  ne  dissimule  ni  les  faiblesses,  ni 
les  fautes  de  leurs  adversaires. 
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LETTRES  sur  le  clergé  et  sur  la  liberté  d'enseignement ,  par  M.  Libri, 
rie  rinstitut;  Paris,  in-S",  \  ïv. 

Tous  les  hommes  éminents  qui  tiennent  de  près  ou  de  loin  à 
l'Université,  soit  par  leur  position,  soit  par  leurs  sympathies, 
montent  a  leur  tour  sur  la  brèche  pour  la  défendre  contre  ses 
dangereux  adversaires.  C'est  un  combat  solennel,  où  l'on  sent  que 
les  plus  graves  intérêts  sont  en  jeu.  En  effet,  il  ne  s'agit  pas 
seulement  du  monopole  universitaire;  sous  ce  prétexte  apparent 
se  cachent  d'autres  motifs  et  d'autres  vues  qu'il  n'est  pas  bien 
difficile  de  reconnaître.  Cette  liberté  qu'on  invoque,  on  veut  la 
détruire,  et  l'on  espère  commencer  par  la  concurrence  ce  qu'on 
osera  plus  tard  consommer  par  d'autres  moyens  auxquels  il  est 
impossible  de  songer  pour  le  moment.  L'enseignement  philoso- 
phique est  le  véritable  but  contre  lequel  sont  dirigés  tous  les 
efforts  de  l'Eglise,  qui  comprend  que  là  se  trouve  l'ennemi  dont 
les  progrès  menacent  d'anéantir  son  pouvoir.  Le  Hbre  examen 
ne  peut  absolument  pas  se  concilier  avec  l'autorité  catholique  : 
l'expédient  d'un  Descartes  pour  maintenir  le  domaine  de  la  foi 
aveugle  intact  h  côté  du  doute  philosophique  n'est  plus  praticable 
aujourd'hui,  et  sa  méthode  elle-même  a  contribué  à  rendre  cette 
alliance  impossible.  Cette  invincible  antipathie  se  trouve  au  fond 
de  la  lutte  a  laquelle  nous  assistons,  et,  des  deux  côtés,  les 
hommes  qui  ne  s'arrêtent  pas  a  la  superficie  des  choses  le  com- 
prennent bien.  Il  s'agit  d'une  part  de  défendre  les  conquêtes  de 
l'esprit  humain  menacées  dans  leur  principe  essentiel,  et  de 
l'autre  d'empêcher  la  ruine  d'un  pouvoir  que  la  marche  des  idées 
mine  sourdement  depuis  trois  siècles.  .vMais  les  adversaires  sont 
également  embarrassés  pour  combattre,  parce  que  leur  position 
est  tout  à  fait  fausse.  En  effet,  les  partisans  de  la  liberté  dépenser 
s'appuient  sur  le  privilège  et  ceux  de  l'autorité  appellent  à  leur 
aide  la  libre  concurrence.  Les  rôles  sont  intervertis.  Aussi  la 
discussion  ne  peut-elle  pas  s'établir  d'une  manière  bien  franche 
et  bien  féconde.  Les  défenseurs  de  l'Université  partent  du  point 
de  vue  purement  philosophique ,  tandis  que  les  assaillants  l'at- 
taquent sous  le  point  de  vue  exclusivement  religieux.  C'est  donc 
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nii  échange  d'arguinonls  qui  se  croisent  sans  se  rencontrer  et  ne 
se  détruisent  nullement  les  uns  les  autres.  M.  Libri,  par  exem- 
ple, combat  avec  beaucoup  de  force  les  prétentions  du  clergé. 
Il  montre  très-bien  comment  elles  sont  incompatibles  avec  la  li- 
berté de  conscience  consacrée  en  France  par  la  char le,  et  mieux 
encore  par  les  habitudes  d'un  demi-siècle;  il  rappelle  tous  les 
maux  enfantés  par  l'esprit  remuant 'des  jésuites,  il  signale  leurs 
nouvelles  intrigues,  en  fait  ressortir  les  dangers  incontestables, 
et  profite  adroitement  des  armes  que  lui  fournissent  les  étranges 
pubhcations  de  ces  nouveaux  casuistes  qui  ne  craignent  pas  d'éta- 
ler au  grand  jour  toutes  les  monstruosités  de  leur  système.  Sa 
polémique  est  vive,  spirituelle,  entraînante.  Mais  prouve-t-elle 
que  l'enseignement  universitaire  soit  conforme  aux  doctrines  du 
catholicisme?  Pas  le  moins  du  monde.  Or,  c'est  précisément  là 
ce  qu'on  lui  reproche,  et  a  cette  accusation  principale  il  ne  ré- 
pond rien.  Pour  répondre  il  faudrait  se  placer  franchement  sur  le 
terrain  du  libre  examen  en  matière  de  foi,  il  faudrait  se  déclarer 
protestant,  sinon  de  fait,  du  moins  d'esprit,  et  dire  que  tout  ce 
qu'on  doit  exiger  aujourd'hui  de  l'Université  privilégiée,  c'est 
d'être  chrétienne  et  de  respecter  les  dogmes  fondamentaux  com- 
muns à  toutes  les  sectes  qui  relèvent  de  l'Evangile. 

Cette  position  nous  semble  la  seule  dans  laquelle  l'Université 
puisse  trouver  son  salut.  Vainement  elle  voudrait  rester  catho- 
lique et  indépendante  de  l'Eglise.  Elle  se  verrait  bientôt  forcée 
de  courber  la  tête  sous  le  joug  de  l'autorité.  Le  siècle  dernier 
nous  a  prouvé  combien  sont  impuissants  contre  elle  les  efforts 
de  l'esprit  philosophique  abandonné  a  lui-même.  Avec  un  peu 
de  patience,  Rome  en  est  venue  facilement  a  bout,  tandis  que  ni 
le  temps  ni  les  armes  formidables  de  la  persécution  n'ont  pu  ci- 
catriser les  blessures  que  lui  a  faites  la  Réforme.  C'est  au  profit 
de  celle-ci  que  tournera  la  lutte  actuelle,  nous  en  sommes  per- 
suadés, c'est  à  elle  qu'appartient  l'avenir,  et  la  querelle  que  les 
jésuites  ont  si  témérairement  engagée  ne  sera  qu'un  moyen  de 
débarrasser  plus  vite  la  route  des  obstacles  qui  s'opposent  à  son 
triomphe. 

Du  reste,  l'écrit  de  M.  Libri,  quoiqu'il  n'embrasse  pas  la 
question  dans  son  ensemble ,  sera  certainement  bien  accueilli  du 
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public.  C'est  un  plaidoyer  fort  piquant  dans  lequel  les  jésuites 
ne  sont  pas  ménagés.  On  y  trouve  des  détails  curieux  sur  leurs 
menées,  sur  leurs  projets,  sur  les  machinations  de  tous  genres 
qu'ils  mettent  en  œuvre  pour  ressaisir  leur  sceptre.  M.  Libri 
publie  à  la  suite  de  ses  lettres  un  document  qui  est  bien  propre 
surtout  a  exciter  l'intérêt.  Ce  sont  des  observations  sur  la  cir- 
culaire confidentielle  adressée  le  5  avril  dernier  aux  évêques, 
par  M.  le  ministre  des  cultes.  Ces  observations,  communiquées 
h  six  prélats  présents  a  Paris  et  approuvées  par  eux ,  ont  pour 
objet  d'indiquer  aux  membres  du  clergé  la  ligne  de  conduite 
qu'ils  doivent  tenir  dans  les  circonstances  actuelles.  Elles  ont 
été  dans  ce  but  autographiées  et  envoyées,  sous  le  plus  grand 
secret,  à  tous  les  évêques  de  France.  On  y  voit  se  dérouler  le 
plan  d'attaque  et  l'on  peut  y  découvrir  l'effet  produit  par  les 
premières  escarmouches  de  l'avant-garde.  «  Cet  écrit,  dans  lequel 
le  clergé  a  consigné  sa  pensée  intime,  prouve  qu'il  ne  croit  guère 
aux  menaces  de  M.  Martin  du  Nord,  et  que  cependant  les  évêques 
regrettent  d'être  allés  si  loin.  Vous  verrez,  Monsieur,  avec  quel 
(u't,  sans  avoir  l'air  d'y  penser,  on  sait  établir  le  concert  et  pro- 
voquer des  réclamations  qui,  fout  en  paraissant  spontanées, 
auront  ces  observations  pour  base.  Les  torts  de  l'Université  se 
trouvent  fort  atténués  clans  cet  écrit,  où  la  question  politique  est 
aussi  traitée.  Les  six  prélats  réunis  a  Paris  invitent  les  évêques, 
qui  pourraient  le  faire  en  conscience,  a.rassurer  le  gouvernement 
sur  la  question  politique,  qu'ils  appell'_^nt  mi  point  délicat.  Le 
clergé  se  montre  ici  sans  voile.  Il  repousse  le  droit  commun  et 
no  parle  plus  de  liberté.  Un  paragraphe  relatif  a  M.  Villemain 
.vous  montrera  que  cet  écrit,  très-mal  rédigé,  n'est  pas  dépourvu 
(le  certaines  finesses  jésuitiques  et  fera  sentir  au  ministère  ce  que 
valent  les  éloges  du  clergé.  L'impression  générale  que  produisent 
ces  Observations ,  c'est  que ,  malgré  ses  airs  de  bravade,  le  clergé 
a  perdu ,  en  réalité,  de  son  assurance,  et  qu'il  rentrera  dans 
l'obéissance  dès  qu'on  le  voudra'sérieusement.  ■» 

Voici  le  paragraphe  relatif  k  M.  Villemain  :  «r  les  personnes 
qui  connaissent  son  caractère,  savent  combien  il  est  sensible  a 
la  louange.  Il  est  à  croire  que  si  on  mêlait  aux  observations  sé-- 
vères  consignées  dans  cet  écrit  quelques  éloges  fondés  sur  les 
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aotes  que  nous  venons  d'indiquer,  la  plainte  ainsi  tempérée  ob- 
tiendrait un  bon  résultat.  » 


GALEniE  MORALE^  par  jNl.  le  comte  de  Ségur  ;  Paris,  chez  Didier, 
1  vol.  in-12,  3  tV.  50  c. 

Ce  n'est  plus  aujourd'hui  le  public  qui  va  chercher  Tinstruction 
dans  la  lecture,  mais  la  lecture,  qui,  pour  se  faire  accepter  du  pu- 
blic, revêt  mille  formes  variées  et  séduisantes  ;  et  l'artifice  de  la 
publication  périodique,  qui ,  en  fournissant  a  l'esprit  une  alimen- 
tation graduelle  et  souvent  débilitante,  le  rend  paresseux  a  digérer 
des  idées  saines  et  fécondes,  est  une  épidémie  dont  le  règne  est 
d'autant  plus  assuré  dans  notre  siècle ,  que  l'on  cherche  moins  a 
s'en  garantir.  Les  livres  sérieux  ont  peine  à  se  faire  lire,  et  des 
flots  de  publications  frivoles  en  repoussent  sans  cesse  le  vulgaire, 
profane  parleur  faute  et  par  la  sienne.  Cet  ouvrage  est  du  genre 
de  ceux  que  leurs  titres  seuls  font  abandonner  d'une  nombreuse 
catégorie  de  lecteurs,  disons  donc  a  qui  serait  tenté  de  l'éloigner 
comme  trop  grave,  que  M.  le  comte  de  Ségur  n'est  pas  un  moraliste 
à  maximes,  plutôt  fait  pour  être  cité  que  pour  être  lu,  comme  ceux 
du  grand  siècle,  ni  un  censeur  triste  et  morose  comme  certams 
se  représentent  un  écrivain  de  morale,  ni  comme  d'autres  se  le 
figureraient,  un  moqueur  sardonique  de  l'espèce  humaine.  Il  n'a 
point  l'amer  découragement  des  Héraclites  de  son  siècle,  ni  la  sé- 
cheresse irritante  du  rire  voltairien  ;  sa  parole  est  suave  et  en- 
jouée, sa  gaîté  plaît,  ses  traits  frappent  sans  blesser,  sa  tristesse 
inspire  une  douce  mélancolie  ;  moqueur  sans  ironie,  rêveur  lucide, 
précis  sans  dureté,  et  toujours  écrivain  varié  et  attrayant,  il  donne 
a  l'expression  de  sa  pensée  le  calme  et  la  sérénité,  la  force  qui 
persuade,  l'élévation  qui  épure  l'àme  et  la  console  ;  elle  a  la  gra- 
vité de  la  vieillesse ,  sa  bienveillance,  sa  prudence«et  sa  sagesse  ; 
elle  n'a  point  son  égoisme  et  sa  raideur.  Cette  galerie  morale  est 
une  région  riante  et  majestueuse,  où  les  fleurs  des  buissons  sur 
les  tertres  des  tombeaux,  les  feuilles  des  cyprès  unies  à  celles  des 
roses,  le  demi-jour  du  crépuscule  et  le  son  'plaintif  des  ruisseaux,, 

17 


210  RELIGION,  PHILOSOPHIE, 

réveillent  dans  l'àme  cette  suave  mélodie  de  souvenirs  et  de  regrets, 
d'élans  et  de  retours  sur  soi-même,  que  fait  entendre  comme  un 
accord  lointain  la  contemplation  du  passé. 

a  C'est  pour  les  hommes  heureux,  riches  et  puissants  qu(i  j'ai 
composé  cotte  galerie,  lïien  que  je  sache  qu'ils  sont  ordinairement 
de  tous  les  lecteurs  les  moins  disposés  a  recevoir  des  conseils  et 
a  entendre  des  vérités.  » 

Ces  paroles  ouvrent  la  galerie  morale  de  M.  de  Ségur ,  et  peu 
d'hommes,  en  oflel,  furent  mieux  placés  que  hii,  dans  le  courant 
d'une  plus  longue  et  plus  curieuse  vie,  pour  parler  des  hommes 
iieureux,  riches  et  puissants,  et  leur  adresser  des  conseils.  C'est 
-ce  dont  le  lecteur  pourra  se  convaincre,  s'il  veut  hien  parcourir 
la  préface  qui  sert  de  peryslile  h  la  galerie  morale ,  et  rompre 
cette  habitude  généralement  prise  de  franchir  de  plein  saut  les 
préfaces,  lors  même  qu'elles  porloiil  le  nom  de  notice  et  sont  de 
la  plume  de  M.  de  Sainte-Beuve,  car  cette  biographie  donne  une 
facile  intelligence  de  l'enchaînement  des  faits  qui,  bien  plus  que 
kl  nature  de  son  génie,  ont  fait  de  ce  polygraphe  un  moraliste  dis  ■ 
tingué. 

Né  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  assez  tôt  pour  assister  dans  la 
plus  belle  période  de  sa  vie  au  spectacle  imposant  des  révolutions, 
■[lour  prendre  rang  lui-môme  parmi  les  acteurs  qui  s'agitaient  sur 
la  grande  scène  européenne,  et  voir  de  près  les  passions,  les 
idées,  les  événements  se  développer,  s'enchaîner  et  se  résoudre, 
le  flot  puissant  de  l'opinion  naissante  s'élancer  et  se  ralentir  tour 
"a  tour,  menacer  les  hautes  cimes,  ramper  dans  la  plaine  et  venir 
se  briser  au  pied  d'un  géant:  puis,  à  la  fleur  de  l'âge,  lancé  dans 
la  vie  des  cours  et  celle  des  camps,  également  instruit  du  monde 
aristocratique  et  du  monde  plébéien  ;  il  vit  enfin  s'éteindre  ce 
vaste  volcan  du  dernier  siècle  et  s'ouvrir  sur  la  fin  de  ses  jours 
une  nouvelle  ère,  un  horizon  plus  calme  et  non  moins  attrayant. 
Il  put  étudier  au  sein  de  ces  tourbillons  do  la  vie  publique  et  des 
émotions  de  la  vie  privée,  les  grandeurs  et  les  petitesses  de  son 
temps  et  de  sa  nation  ,  leurs  ridicules  et  leurs  beautés,  et  sur  la 
fin  de  ses  jours,  rassemblant  dans  les  vastes  replis  de  son  souve- 
nir les  observations  fines  et  profondes  de  toute  une  existence,  il 
y  porta  la  lumière  du'"génie  inventif,  la  sngosse  de  l'écrivain  qui 
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léiitiit,  compare,  (H  (ait  jaillir  des  événements  le  sens  moral  qu'ils 
renferment.  Ainsi  prit  naissance  l'ouvrage  de  M.  de  Ségur. 
-  Toutelois  aucun  mortel ,  riche  ou  pauvre,  heureux  ou  miséra- 
ble, faible  ou  puissant,  n'aime  h  recevoir  des  conseils  d'un  autre 
homme  faillible  comme  lui,  et  n'est  porté  à  s'y  soumettre  a  moins 
qu'ils  ne  soient  basés  sur  de  grandes  vérités,  dont  le  sentiment  se 
réveille  alors  vivement  dans  son  âme.  Il  faudra  donc  demander 
compte  à  l'écrivain  de  l'unité  morale  de  son  ouvrage,  et  y  distin- 
guer, au  travers  de  l'extérieur  brillant  dont  il  les  pare,  les  princi- 
pes qui  l'ont  guidé  dans  l'exposition  des  leçons  qu'il  adresse  à  ses 
pareils;  car  l'expérience  n'est  point  un  guide  si  certain  que  sa 
voix  puisse  être  l'oracle  des  décisions  de  l'homme,  le  fanal  de  sa 
conduite:  le  miroir  du  passé  n'a  souvent  pour  l'avenir  que  des 
reflets  trompeurs.  La  sageF:c  humaine,  d'un  autre  côté,  cette  va- 
gue divinité,  trop  encensée  au  siècle  de  M.  de  Ségur,  lorsqu  elle 
est  livrée  à  elle-même,  doute,  se  contredit,  se  neutralise  si  bien 
qu'on  ne  peutpoint  sûrement  croire  a  ses  avis  et  s'y  assujettir:  et 
si  le  moraliste  n'offre  point  son  œuvre  comme  !e  fruit  poétique  de 
sa  rêverie,  comme  le  cours  d'une  pensée  qui  se  développe,  se 
soumet  et  ne  s'impose  pas;  s'il  ne  se  laisse  point  aller,  imitant 
Montaigne,  ainsi  qu'il  se  trouve,  et  parlant  plutôt  comme  un  So- 
crate  qui  s'éclaire  lui-même  en  instruisant  les  autres,  que  comme 
im  Lycurgue  qui  dicte  des  lois;  si,  d'ailleurs,  il  ne  rattache  sa 
morale  a  nulle  religion  et  jierd  ainsi  l'avantage  de  puiser  h  une 
source  qui  peut  prescrire  des  règles  de  conduite  et  donner  sa 
voix  pour  celle  de  la  vérité  ;  il  faut  du  moins  que  l'on  retrouve  en 
lui  une  concordance  de  principes  qui  inspire  la  conliance,  un  air 
do  vérité  qui  prédispose,  une  reclitu-de  de  jugement  qui  décide  à 
suivre  ses  conseils  et  ses  avis. 

Que  lie  systèmes  de  morale  se  sont  fait  jour  depuis  que  l'homn)e, 
placé  dans  la  carrière  de  la  vie  en  face  des  événements,  eut  à  diri- 
ger son  navire  au  milieu  des  écueils  qui  l'entourent:  que  de  mo- 
biles à  choisir,  que  de  principes  opposés  dont  l'un  doit  régner  à 
l'exclusion  des  autres!  M.  de  Ségur  nous  semble  être  resté  sous 
ce  rapport  dans  les  limites  que  lui  avaient  tracées  ses  devanciers  ; 
il  part  de  cette  morale  naturelle,  guide  ordinaire  des  moralistes  du 
grand  siècle  ;  il  ne  s"affranrl)il  que  rarement  île  la  tutelle  classiipie 
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des  imitateurs  de  Théophraste,  et  sous  ce  point  de  vue  M.  de  Sé- 
gur  appartient  bien  à  cette  époque  où,  comme  disait  Jean-Jacques, 
l'antique  redevient  nouveau,  où  l'imitation  enthousiaste  de  l'anti- 
quité, bornée  à  la  littérature  sous  Louis  XIV ,  s'étendit  a  la  poli- 
tique, a  la  religion,  a  l'organisation  sociale.  Toutefois  M.  de  Ségur 
n'est  pas  invariablement  assujeti  à  l'esprit  grec,  et  si  ses  apho- 
rismes,  ses  descriptions,  ses  sentences,  ses  dialogues,  si  la  forme 
générale  en  un  mot,  conserve  un  parfum  d'antiquité  classique , 
les  idées  mêmes  s'élancent  de  temps  a  autre  dans  des  régions 
nouvelles. 

D'abord  l'attrait  qui,  chez  Labruyère,  se  trouve  tantôt  dans  la 
satisfaction  qu'éprouve  le  lecteur  d'avoir,  après  un  rapide  travail 
del'esprit,  atteint  la  pensée  au  travers  de  son  expression,  comme 
le  fruit  dans  son  enveloppe,  tantôt  dans  le  plaisir  qu'il  ressent  en 
retrouvant  certains  traits  de  son  caractère  ou  de  ceux  des  autres , 
reproduits  avec  finesse  et  bonheur  par  le  moraliste  ;  cet  attrait 
provient  chez  M.  de  Ségur  du  mode  d'exposition  des  idées,  qui, 
concis  et  coupé  sous  forme  de  maximes,  ou  bien  coulant  et  suivi 
sous  forme  de  narration ,  empruntant  tour  a  tour  la  rêverie  du 
poète,  l'observation  d'un  siècle  d'une  féconde  étude,  la  forme 
animée  de  l'allégorie,  le  tour  descriptif  des  portraits,  ou  le  main- 
tien sévère  de  l'histoire,  fait  éclore  chez  le  penseur  et  goûter  du 
lecteur  des  points  de  vue  neufs  et  originaux,  que  l'expression 
transparente  et  continue  ne  cherche  point  à  cacher  pour  en  ren- 
dre la  découverte  plus  agréable,  mais  qu'elle  dévoile  elle-même. 
En  sorte  que  si  Labruyère  renferme  de  fidèles  portraits,  M.  de 
Ségur  retrace  avec  une  ressemblance  qui  frappe  l'esprit  et  le 
cœur,  les  diverses  situations  de  la  vie  et  les  impressions  qui  les 
accompagnent. 

En  outre,  dans  les  portraits  historiques,  cadre  nouveau  dont 
M.  de  Ségur  s'est  servi  avec  art,  il  met  en  œuvre  et  fait  ressortir 
des  relations  internationales  les  mêmes  idées  du  juste  et  de  l'équi- 
table qui  doivent  régner  entre  les  individus  ;  singulière  introduc- 
tion de  sa  morale  dans  la  diplomatie  ,  où  personne  jusqu'a- 
lors n'eût  songé  à  désigner  d'autres  lois  que  l'intérêt  et  quel- 
ques instincts  pohtiques  nommés  droit  des  gens.  Chez  les-. 
anciens,  les  lois  de  morale  présidaient  bien  jusqu'à  un  certam 


MOr.ALE,    EDUCATION.  213 

point  aux  rapports  entre  citoyens  d'un  même  pays,  mais  les  na- 
tions étrangères  étaient  pour  eux  des  barbares,  vis  à  vis  desquelles 
.il  n'y  avait  d'autre  droit  que  celui  de  la  guerre.  De  nos  jours,  au 
contraire,  on  flétrit  le  machiavélisme,  et  cette  tendance,  qu'il  ex- 
posa longtemps  auparavant  dans  un  ouvrage  intitulé  :  La  politi- 
([ue  des  cabinets  de  l'Europe,  M.  de  Ségur  la  fait  reparaître  dans 
la  Galerie  morale. 

Mais  c'est  surtout  lorsqu'il  développe  les  sentiments  moraux 
qui  doivent  animer  les  rapports  politiques,  que  notre  moraliste 
se  montre  éloquent,  et  se  distingue  de  ses  modèles  par  des  traits 
bien  caractérisés  et  liés  étroitement  à  son  époque.  Avec  quelle 
force  il  s'élève  contre  le  déchaînement  des  passions  dans  les  états, 
avec  quelle  conviction  il  plaide  en  faveur  de  la  modération,  et  en 
mêîîie  temps,  quelle  indignation  vigoureuse  il  exprime  contre  l'é- 
goisnie  politique!  Que  dans  un  grand  pays,  dans  une  monarchie 
absolue,  où  l'on  cache  aux  regards  les  ressorts  du  gouvernement, 
où  l'on  fait  perdre  aux  citoyens  tout  souvenir  moral  de  leur  patrie, 
un  égoïsme  nécessaire  remplace  l'amour  de  la  patrie,  rien  d'é- 
tonnant ;  mais  dans  une  république  cet  amour  peut  seul  sauver 
l'état,  l'égoïsme  le  dissout. 

«  Tant  que  ce  feu  sacré  se  conserve,  une  nation  est  libre,  ac- 
tive, puissante,  la  loi  est  soutenue  par  chaque  citoyen  comme  la 
volonté  de  tous 

«  Quand  la  chute  progressive  de  l'esprit  public  a  éteint  Ta- 
mour  de  la  patiie,  il  est  bien  difficile  que  l'égoïsme  le  plus  absolu 
ne  vienne  pas  étouffer  les  derniers  restes  de  sentiments  géné- 
reux  

«  Honorez  ceux  qu'enflamme  l'amour  de  la  patrie  et  ilétrissez 
l'égoïsme! —  Le  génie  fonde  les  empires,  l'esprit  public  les  con- 
serve, l'égoïsme  les  détruit!  » 

Ceci  est,  surtout  pour  les  républiques  et  les  petits  étals,  un^ 
parole  d'éternelle  vérité. 

M.  de  Ségur,  écrivain  piquant,  varié,  iin  observaleur,  et  par- 
fois même  original,  nous  semble  trop  assujetti  à  cette  morale 
vague,  générale,  naturelle,  qui  s'accommode  a  toutes  les  reli- 
gions, toutes  les  mœurs,  tous  les  pays,  pour  qu'on  puisse  pré- 
senter son  nnivre  com.nie  autre  chose  que  le  fruit  de  l'art  et  dit 
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jugement  d'un  seul  homme,  comme  autre  chose  qu'un  exposé  de 
beaux  sentiments,  d'observations  déhcates,  de  portraits  frappants, 
qui  se  soumet  au  jugement  dos  contemporains  et  de  la  postérité, 
et  ne  plane  point  sur  eux  du  haut  d'une  sagesse  supérieure.  On 
peut  adopter  les  conseils  d'une  morale  qui  s'attache  à  la  religion 
par  un  hen  légitime;  on  doit  avant  tout  apprécier  ceux  d'une  mo- 
rale dont  on  peut  contester  l'humaine  et  fragile  autorité.  C'est  un 
caractère  de  notre  siècle  que  ses,grands  écrivains  jettent  au  public 
leurs  élucuhrations  comme  une  grâce  qu'ils  accordent  ;  jadis  les 
génies  se  présentaient  devant  lui,  comme  le  faisaient  devant  leurs 
juges  les  athlètes  qui  disputaient  les  prix  aux  jeux  olympiques! 

H.  S. 
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LlùS  FEMMES  en  prison,  causes  de  leur  chute;  moyens  de  les  relever, 
par  Mlle  J.  Mallet  ;  Moulins,  i  vol.  ia-8°,  7  f r 

Si  la  réforme  des  prisons  est  urgente  polir  les  hommes ,  elle 
l'est  encore  plus  pour  les  femmes.  En  effet,  on  ne  saurait  imagi- 
ner rien  de  pire  que  l'état  actuel  de  ces  maisons  de  force  où  l'on 
entasse  pêle-mêle  des  femmes  de  tous  les  âges  et  de  tous  les  de- 
grés de  crime.  La  corruption  s'y  propage  avec  une  rapidité  ef- 
frayante ;  l'influence  du  mauvais  exemple  y  exerce  bien  d'autres 
ravages  que  parmi  les  hommes.  Le  sexe  le  plus  faible  est  aussi  le 
plus  impressionnable,  et  celui  qui,  une  fois  dépravé,  sait  le  moins 
s'arrêter  devant  l'excès.  Il  est  vrai  que  la  société  se  montre  sans 
pitié  pour  la  femme  qui  a  commis  une  première  faute,  et  lui  laisse 
bien  rarement  la  faculté  de  s'en  relever.  Souvent  la  moindre  tache 
suffit  pour  ternir  toute  une  existence  ;  la  loi  se  trouve  a  cet  égard 
d'accord  avec  le  préjugé,  de  telle  sorte  que  le  repentir  même  le 
plus  sincère  ne  peut  s'empêcher  d'y  voir  quelque  chose  d'injuste. 
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La  loi  no  protège  point  la  femme  à  l'égal  de  l'homme.  C'est  ce 
que  M""^  Mallet  fait  ressortir  avec  force  comme  une  des  considé- 
rations qui  doivent  le  plus  engager  le  législateur  a  chercher  les 
movons  de  préserver  les  victimes  qu'il  frappe  ainsi,  du  contact  im- 
pur des  êtres  dégradés  qui  achèveraient  bientôt  de  les  perdre  tout 
à  fait.  En  général ,  les  déclamations  de  ce  genre  ont  fort  peu  de 
valeur,  et  l'on  sait  a  quelles  extravagances  elles  peuvent  conduire 
ceux  qui  s"y  livrent;  mais  ici  elles  sont  certainement  bien  à  leur 
place  :  l'auteur  eu  fait  un  judicieux  emploi,  et  d'ailleurs  elle  ne  les 
pousse  pas  jusqu'à  l'exagération.  Son  seul  désir  est  de  montrer 
que  la  femme,  souvent  moins  coupable  que  l'homme,  poussée  au, 
crime  par  les  circonstances  qui  l'entourent  plutôt  que  par  sa  pro- 
pre perversité,  offre  de  meilleures  chances  de  succès  à  l'action 
pénitentiaire  qui,  l'isolant  du  monde  et  l'arrachant  à  son  entourage 
corrupteur,  peut  espérer  de  la  remettre  dans  la  bonne  route.  Dans 
ce  but,  il  faut  que  la  prison  soit  pour  elle  à  la  fois  un  asile  invio- 
lable et  une  école  sévère.  M'^^  Mallet  veut  donc  qu'on  y  introduise 
le  régime  cellulaire,  entouré  de  toutes  les  garanties  d'ordre,  de 
surveillance  et  de  salubrité  nécessaires  pour  que  son  influence 
puisse  agir  efficacement  sur  l'âme,  sans  épuiser  le  corps.  Elle  re- 
garde l'isolement  comme  une  condition  indispensable.  La  détenue 
ne  doit  avoir  aucune  espèce  de  communication  avec  ses  compa- 
gnes de  captivité  ;  c'est  l'unique  moyen  de  s'emparer  d'elle  et  de 
la  faire  rompre  avec  son  passé.  Solitaire  dans  sa  cellule,  elle  sera 
beaucoup  mieux  disposée  à  bien  accueillir  les  personnes  qui  vien- 
dront lui  apporter  de  salutaires  conseils,  de  pieux  enseignements. 
Petit  à  petit  elle  prendra  goût  aux  entretiens  honnêtes,  aux  saines 
lectures,  qui  seront  les  seules  distractions  a  sa  portée;  peut-être 
elle  perdra  l'habitude  des  mauvaises  pensées  et  contractera  celle 
du  travail,  préservatif  le  plus  certain  contre  les  tentations  de  l'a- 
venir. Le  régime  cellulaire  s'applique  d'ailleurs  plus  facilement 
aux  femmes  qu'aux  hommes  ;  elles  redoutent  moins  la  vie  séden- 
taire, et  le  séjour  de  la  prison  ne  forme  pas  un  aussi  grand  con- 
traste avec  leur  existence  antérieure.  Leur  santé  résistera  donc 
mieux  à  l'effet  délétère  de  la  prison,  et  l'on  pourra  travailler  sans 
crainte  a  leur  régénération  morale.  .W"'^  Mallet  expose  avec  de 
grands  détails  tous  les  moyens  que  le  svstème  pénitentiaire  doit 
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employer  dans  ce  but.  On  voit  qu'elle  en  a  fait  une  étude  appro- 
fondie, et  les  directions  qu'elle  donne  à  cet  égard  nous  paraissent 
excellentes.  Seulement  nous  ne  partageons  pas  tout  a  fait  son  ad- 
miration pour  les  corporations  religieuses,  auxquelles  elle  vou- 
drait voir  confier  de  préférence  l'éducation  des  prisonnières.  On 
pourrait  bien  lui  contester  le  dévouement  généreux  dont  elle  les 
croit  sans  cesse  animées ,  lui  prouver  qu'elle  prend  ici  l'exception 
pour  la  règle,  mais  cela  nous  entraînerait  trop  loin,  et  nous  nous 
bornerons  a  présenter  une  autre  objection  non  moins  importante. 
M*'*  Mallet  oublie  que  toutes  les  détenues  ne  sont  pas  catholiques, 
or,  nous  ne  pensons  pas  cependant  qu'elle  prétende  forcer  la  con- 
version de  celles  qui  professent  un  autre  culte.  Ce  serait  pourtant 
le  résultat  inévitable  auquel  on  tendrait  en  les  confiant  à  des  cor- 
porations religieuses  ,  chez  lesquelles  le  zèle  fanatique  est  plus 
commun  encore  que  le  dévouement.  Pour  nous,  tout  en  reconnais- 
sant que  dans  la  réforme  pénitentiaire  le  principal  rôle  appartient  a 
la  religion,  nous  croyons  que  là,  comme  ailleurs,  la  liberté  de  con- 
science doit  être  respectée,  et  qu'on  doit  éviter  avec  grand  soin 
tout  ce  qui  pourrait  la  mettre  en  péril. 


GENÈVE^    IMPHIMERIE  DE  FERI).    BA.MBOZ, 


Hetiue   Crtttque 

DES    LIVRES    IVOUVEAUX 

y^lûflcl    1844. 
LITTÉRATURE,  HISTOIRE. 


ALFRED  ET  NÎMAj  ou  les  Parricides,  par  E.  F.  E.  Arbus;  Paris, 
chez  Blondel,  55,  rue  Ncuve-des-Petits-Champs,  2  vol.  in-8", 
1 5  francs. 


Voici  un  titre  qui  promet  beaucoup,  et  le  livre  tient  plus  en- 
core. C'est-à-dire  qu'au  milieu  de  toutes  les  monstruosités  du  ro- 
man moderne,  jamais  le  dévergondage  de  l'imagination  n'avait  été 
plus  loin.  Pendez-vous,  M.  Jules  Lacroix,  vous  êtes  dépassé. 
Mais  non,  ne  vous  pendez  pas,  cela  n'en  vaut  pas  la  peine,  et 
nous  ne  vous  ferons  pas  l'injustice  de  comparer  celte  misérable 
rapsodic  h  vos  productions,  dans  lesquelles  du  moins  il  se  trouv« 
du  talent  et  un  but  moral,  malgré  tous  leurs  écarts. 

Les  parricides  de  M.  Arbus  commencent  par  l'inceste  et  finis- 
sent par  l'écbafaud. 

A  la  rigueur  une  semblable  donnée  pourrait  n'être  pas  trop  im- 
morale, si  l'auteur  avait  voulu  démontrer  ainsi  que  l'on  ne  viole 
pas  impunément  les  lois  divines  et  humaines,  que  le  sentier  du 
crime  est  glissant,  et  qu'une  fois  sur  le  bord  de  la  pente  on  est 
bientôt  entraîné  jusqu'au  fond  de  l'abîme. 

Mais  ceu'est  pas  du  tout  la  ce  qu'il  s'est  proposé.  M.  Arbus  no 
prend  pas  la  plume  pour  si  pou.  C'est  a  un  écrivain  clialeureux 
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a  et  sensible  qui  se  laisse  emporter  trop  loin  par  l'exaltation  d'une 
«  tête  que  n'échauffe  que  trop  le  brûlant  soleil  de  sa  belle  patrie  ». 
Et  dès  lors,  il  ne  faut  lui  demander  ni  raison  ni  bon  sens  dans  les 
élans  de  sa  fougue  méridionale.  Ce  sont  des  passions  délirantes 
qu'il  prétend  peindre  sans  les  juger.  Il  veut  offrir  des  images  el 
non  pas  des  leçons,  il  veut  impressionner  et  non  pas  corriger. 
Malheureusement  ses  images  sont  repoussantes,  et  no  peuvent 
produire  qu'une  impression  fâcheuse.  C'est  la  passion  la  plus  cri- 
minelle présentée  comme  un  égarement  excusable,  étalée  sans 
pudeur  dans  des  scènes  que  l'on  supporterait  k  peine,  s'il  s'agis- 
sait d'un  amour  ordinaire  et  même  légitime.  Il  y  a  bien  une  cer- 
taine Jenny  qui  fait  de  la  morale  à  la  coupable  Nina ,  qui  cherche 
à  l'arrêter  sur  le  bord  de  l'abîme.  Mais  c'est  une  pauvre  donneuse 
de  conseils,  dont  la  voix  n'est  pas  écoutée,  et  dont  l'amitié  se 
borne  a  de  vaines  paroles,,  la  oia  il  faudrait  agir  avec  éuergie  et 
promptitude. 

Aussi  n'empêche-t-elle  rien ,  et  son  rôle  se  réduit  h.  devenir  la 
confidente  du  crime  qu'elle  devait  et  pouvait  prévenir. 

Il  n'y  a  donc  pas  un  seul  personnage  intéressant  dans  cette 
correspondance,  qui  est  écrite  d'un  style  tout  à  fait  analogue  au 
sujet.  Les  lettres  de  Mina  et  d'Alfred  sont  échevelées,  incohéren- 
tes, inconvenantes  surtout;  celles  de  Jenny  sont  plates  et  insi- 
gnifiantes. 

En  un  mot,  pour  résumer  notre  jugement  sur  cette  production, 
nous  dirons  que  l'absurde  et  le  monstrueux  s'y  disputent  la  palme, 
î^otre  critique  pourra  paraître  un  peu  brutale,  mais  nous  estimons 
que  dans  IJétat  actuel  de  la  httérature,  les  ménagements  ne  sont 
plus  de  saison.  Quand  les  écarts  du  romancier  violent  non-seule- 
ment les  lois  du  bon  goût ,  mais  tendent  h  renverser  les  dernières 
garanties  sociales,  on  ne  saurait  frapper  trop  fort. 
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GUÉGOIRE  VII,  Saint  François  d'Assise,  Saint  Thomas  d'Aquin  ; 
par  E.-J.  Delécluse  ;  Paris,  chez  J.  Labitte,  5,  quai  Voltaire,  2  vol. 
in-8°,  1 5  fr. 

M.  Delécluse  a  choisi  ces  trois  grands  noms  comme  caractéri- 
sant trois  tendances  bien  distinctes,  qui  se  sont  manifestées  dans 
les  efforts  du  catholicisme  pour  conquérir  et  civiliser  le  monde. 
Grégoire  YII  représente  la  force ,  saint  François  d'Assise  l'amour, 
saint  Thomas  d'Aquin  l'intelligence. 

Il  est  assez  curieux  que  celui  des  trois  qui  a  joué  le  rôle  le  plus 
important  et  contribué  le  plus  à  la  grandeur  de  l'Église  ait  dû  ce 
privilège  à  l'emploi  du  moyen  le  moins  en  harmonie  avec  l'esprit 
du  christianisme  ,  c'est-k-dire  à  l'emploi  de  la  force  dans  son  sens 
ie  plus  énergique  et  le  plus  matériel.  Grégoire  YII  a  fondé  le  pou- 
voir absolu  des  papes  et  consolidé  de  cette  manière  l'organisation 
de  l'ÉgUse,  en  lui  donnant  la  forme  monarchique,  la  plus  durable 
de  toutes. 

On  ne  peut  s'empêcher  d'en  conclure  que  dès  le  onzième  siècle 
du  moins ,  le  but  de  l'Église  fut  la  domination  temporelle  bien 
plus  qu'une  suprématie  purement  spirituelle. 

En  effet  l'objet  constant  des  poursuites  de  Grégoire  VII,  même 
lorsqu'il  n'était  encore  que  le  moine  Hildebrand,  fut  toujours  l'as- 
servissement du  pouvoir  civil  à  l'autorité  du  pape.  11  rêvait  en 
quelque  sorte  la  monarchie  universelle,  avec  le  souverain  pontife 
pour  chef  suprême.  Peut-être  ne  fut-ce  d'abord  que  dans  des  vues 
de  pure  réforme  ecclésiastique ,  afin  de  trouver  une  force  capable 
de  réprimer  la  corruption  dont  le  clergé  donnait  alors  le  déplora- 
ble exemple.  Mais  une  fois  engagé  dans  la  lutte,  soit  qu'il  fût  en- 
traîné par  les  circonstances,  s'oit  que  l'ambition  s'en  mêlât,  il  ne 
songea  plus  qu'à  rendre  Rome  toute-puissante,  et  à  humilier  de- 
vant elle  les  empereurs  et  les  rois. 

Hildebrand  avait  très-bien  compris  son  époque.  Il  sentait  qu'une 
main  de  fer  pouvait  seule  venir  à  bout  de  ces  éléments  barbares, 
au  développement  desquels  le  régime  féodal  était  venu  prêter  son 
appui.  Il  commença  par  attaquer  la  simonie  et  les  autres  abus  da 
clergé,  puis  n'hésita  pas  a  combattre  énergiquement  les  résislau- 


920  LITTÉRATURE, 

ces  laïques  dès  qu'elles  se  manifestèrent.  Sa  lutte  avec  l'empe- 
reur d'Allemagne  nous  dévoile  tout  a  la  fois  la  grandeur  de  ses 
desseins  et  l'inflexibilité  de  son  caractère.  Il  ose  employer  les  ar- 
mes de  l'excommunication  contre  le  prince  le  plus  redoutable  de 
la  chrétienté,  il  fait  en  quelque  sorte  descendre  l'Église  sur  le 
champ  de  bataille,  il  soutient  un  siège  dans  son  palais  du  Vatican, 
et  ne  craint  pas  d'appeler  à  son  secours  Robert  Guiscard  avec  ses 
soldats  normands  et  sarrasins,  qui  pendant  trois  jours  mettent 
Rome  a  feu  et  k  sang. 

Il  faut  avouer  que  c'étaient  la  d'étranges  moyens  pour  soutenir 
la  cause  du  christianisme  et  de  la  civilisation.  Certes  on  peut  bien 
dire  que  la  rehgion  était  tout  à  fait  sacrifiée  a  la  politique  dont  les 
inspirations  dirigeaient  seules  la  conduite  du  pape  vis-a-vis  de 
Henri.  Après  avoir  forcé  l'empereur  a  une  pénitence  hypocrite, 
il  ne  pouvait  plus  reculer,  sous  peine  de  compromettre  l'autorité 
pontificale  qui  aurait  vu  bientôt  tous  les  princes  se  liguer  contre 
elle.  Dès  qu'il  eut  posé  le  principe  de  cette  suprématie  temporelle 
par  un  acte  aussi  décisif,  il  dut  le  maintenir  h  tout  prix. 

Sans  doute  le  caractère  de  Grégoire  VII  a  de  la  grandeur.  Il 
fallait  du  génie  pour  concevoir  un  pareil  plan,  il  fallait  pour  l'exé- 
cuter une  persévérance  et  une  fermeté  inébranlables.  Mais  il  jeta 
ainsi  le  catholicisme  dans  une  route  pleine  de  dangers,  et  attacha 
le  sort  de  la  religion  à  celui  de  la  puissance  papale  qui  ne  pouvait 
se  soutenir  qu'à  force  d'intrigues  et  d'expédients  toujours  nou- 
veaux. Elle  trouva  son  principal  appui  dans  les  ordres  religieux, 
mihcos  en  général  bien  disciplinées  qui,  par  l'éducation,  la  pré- 
dication, ou  simplement  par  l'influence  de  l'exemple,  travaillaient 
partout  a  lui  gagner  l'esprit  des  masses.  C'est  ainsi  que  l'amour 
et  l'intelligence  vinrent  en  aide  à  la  force  pour  compléter  et  sou- 
tenir son  œuvre.  Saint  François  d'Assise  fonda  l'ordre  des  frères 
mineurs  qui  devaient  donner  leurs  biens  aux  pauvres,  mendier 
leur  subsistance,  et  ofTrir  ainsi  le  modèle  du  renoncement  et  de 
l'humilité.  Il  obtint  un  grand  succès,  comme  en  ont  toujours  ob- 
tenu les  idées  qui  tendent  a  faire  disparaître  les  inégalités  de  po- 
sition sociale  entre  les  hommes.  Ses  intentions  étaient  saintes  ;  il 
crovait  par  la  rendre  plus  facile  la  pratique  des  vertus  chrétiennes, 
combattre  efficacement  les  tentations  de  la  richesse,  aussi  bien 
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que  cellfis  de  la  science  contre  lesquelles  il  voulait  que  ses  disci- 
ples se  tinssent  en  garde.  Mais  il  n'atteignit  pas  son  but,  e!  en 
définitive  ses  efforts  n'eurent  d'autre  résultat  que  de  fournir  a 
l'Église  des  soldats  dévoués  qui  allaient  partout  façonnant  les  es- 
prits à  son  joug,  et  leur  ôtant  tout  désir  d'indépendance.  On  en 
peut  dire  autant  de  presque  tous  les  ordres  religieux.  Quelques- 
uns,  il  es' vrai,  suscitèrent  parfois  des  embarras  aux  papes  ef- 
frayés de  leur  puissance,  mais  ce  ne  fut  jamais  qu'une  lutte  inté- 
rieure qu'on  fit  cesser  en  favorisant  avec  adresse  la  création  d'un 
autre  ordre  rival  desliné  a  neutraliser  cette  action  trop  exclusive. 
Aux  moines  mendiants  on  opposa  les  dominicains  qui ,  loin  de 
proscrire  la  science,  cherchaient  au  contraire  à  l'exploiter  au  profit 
du  catholicisme.  C'est  au  milieu  d'eux  que  se  forma  Thomas  d'A- 
quin,  dont  l'esprit  supérieur  fit  la  gloire  de  cet  ordre,  et  qui  con- 
sacra sa  vie  soit  à  l'enseignement  du  professorat,  soit  à  la  compo- 
sition de  traités  théologiques  très-nombreux.  Sa  vie  ne  fut  pas 
féconde  en  événements.  C^était  un  homme  de  cabinet  plutôt  que 
d'action.  Mais  M.  Deléchise  présente  un  résumé  très-bien  fait  et 
fort  intéressant  de  ses  grands  travaux.  Il  les  analyse  de  manière  a 
ce  que  tout  lecteur  puisse  en  apprécier  le  mérite,  et  trace  eu 
même  temps  un  tableau  curieux  de  la  lutte  entre  les  frères  men- 
diants et  les  frères  prêcheurs.  On  y  trouve  ainsi  des  détails  pi- 
quants sur  les  intrigues  de  plusieurs  communautés  qui,  après  la 
mort  du  saint,  prévoyant  sa  canonisation  ,  se  disputèrent  ses  reli- 
ques avec  acharnement.  Quoique  M.  Delécluse  lécrive  plutôt  en 
bon  catholique  romain  qu'en  historien  philosophe,  il  expose  les 
faits  avec  impartialité,  sans  dissimuler  les  abus  et  les  fautes  de 
l'Église. 

Ces  trois  fragments  sont  détachés  d'un  ouvrage  sur  la  renais- 
sance ,  qui  nous  paraît  desliné  a  répandre  une  lumière  nouvelle 
sur  celte  époque  mémorable  et  jusqu'ici  bien  peu  connue. 
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HISTOIRE  des  Peuples  du  Nord,  ou  des  Danois  et  des  Normands , 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  iusqu''à  la  conquête  de  l'Angleterre 
j!ar  GujUaunic  de  Normandie,  et  du  royaume  des  Deux-Siciles  par 
les  fils  de  Tancrède  de  Hauteville  ;  par  H.  Wheaton ,  traduit  de 
I  niiijlais  par  P.  Guillot;  Paris,  chez  Marc  Aurel,  102,  rue  Riche- 
lieu, I  vol.  in-8'',  avec  une  carte,  7  fr.  50  c. 


L'iiistoire  des  peuples  du  Nord,  sur  laquelle  les  anciens  ne 
possédaient  que  des  notions  confuses  et  très-incomplètes^  offre  un 
puissant  intérêt.  Depuis  que  de  laborieuses  et  savantes  recher-" 
ches  sont  parvenues  a  rassembler  un  certain  nombre  de  docu- 
ments précieux,  qui  jettent  quelque  lumière  sur  ce  sujet ,  l'atten- 
tion publique  s'est  tournée  avec  une  vive  curiosité  vers  les  résul- 
tats de  semblables  travaux.  Les  peuples  du  Nord  ont  joué  un  rôle 
important,  exercé  une  grande  influence  dans  l'Europe  entière.  Ce 
sont  eux  qui,  par  leurs  émigrations  contiimelles,  renouvelèrent 
les  populations  abâtardies  ou  corrompues  du  Midi,  qui  leur  ap- 
portèrent un  nouvel  élément  de  vie,  et  préparèrent  ainsi  le  déve- 
loppement de  la  civilisation  moderne.  Doués  d'un  génie  aven'u- 
reux,  d'une  imagination  sévère,  ils  présentent  sous  le  rapport  des 
jiiœurs ,  de  la  religion  et  de  la  littérature  un  type  tout  à  fait  diffé- 
rent de  celui  des  Grecs  et  des  Romains.  Moins  avancés  qu'eux 
dans  les  arts  libéraux,  mais  loin  cependant  d'être  complètement 
barbares,  ils  paraissent  avoir  possédé  de  très-bonne  heure  des 
institutions  favorables  h  la  liberté.  Lorsque  llarald  à  la  belle  che- 
velure, réussit  a  se  faire  roi  de  Norvège  en  réunissant  sous  son 
sceptre  une  foule  de  petites  seigneuries  jusque-l'a  indépendantes, 
les  princes  vaincus,  qui  ne  voulurent  pas  courber  la  tête  sous  son 
joug,  allèrent  coloniser  l'Islande.  Cette  île  ainsi  peuplée  d'hom- 
mes choisis,  ne  tarda  pas  a  devenir  un  centre  lumineux  dont  l'é- 
clat se  répandit  bientôt  jusque  dans  les  contrées  les  plus  lointai- 
nes. Ses  poètes,  ses  guerriers,  ses  navigateurs  intrépides  lui 
liront  une  glorieuse  renommée.  Des  expéditions  parties  de  l'Is- 
lande découvrirent  d'abord  l'Amérique  septentrionale,  quatre  ou 
cinq  siècles  avant  la  naissance  de  Christophe  Colomb.  Puis  se  di- 
rigeant toujours  plus  vers  le  midi,  dont  les  productions  et  le  c!i- 


HISTOIRE.  2'i3 

mat  avaient  surtout  de  l'attrait  pour  eux,  les  hommes  du  Nord 
portèrent  leurs  armes  victorieuses  sur  presque  toutes  les  côtes  de 
l'Europe. 

C'est  l'histoire  de  ces  émigrations  que  M.  Wheaton  raconte ,  eu 
puisant  aux  sources  originales  dont  le  nombre  s'est  récemmen 
accru  par  les  efforts  de  la  société  des  antiquaires  du  Nord.  11  em- 
prunte aux  sagas  Islandais  tout  ce  qui  peut  servir  à  faire  bien 
connaître  l'antique  civilisation  de  cette  curieuse  contrée.  Il  s'ef- 
force de  percer  le  mystère  des  allégories  que  renferme  l'Edda,  et 
de  renouer  la  chaîne  historique  jusqu'aux  temps  mieux  connus  de 
l'arrivée  des  Normands  en  France  et  en  Italie.  Son  récit  semé  de 
citations  nombreuses  ne  se  prête  pas  'a  l'analyse,  mais  nous  le 
recommandons  h  nos  lecteurs  comme  une  mine  abondante  de  no- 
tions nouvelles,  variées,  et  du  plus  haut  intérêt.  Les  notes  et 
éclaircissements  ajoutés  par  M.  Guillot  donnent  un  mérite  original 
h  celte  traduction  que  l'auteur  a  revue,  et  qu'il  a  lui-même  enri- 
chie d'une  exposition  complète  de  la  mythologie  Scandinave. 

h' Histoire  des  peuples  du  Nord  est  un  ouvrage  très-remarqua- 
ble, écrit  avec  un  savoir  profond  ,  avec  une  critique  sage  et  éclai- 
rée, digne  en  un  mot  de  servir  d'introduction  au  livre  d'Augustin 
Thierry  sur  la  conquête  de  l'Angleterre ,  ainsi  qu'aux  expéditions 
dos  Normands  par  M.  Depping.  Aussi  nous  ne  doutons  pas  qu'il 
ne  soit  bien  accueilli  du  public  français  ,  et  qu'il  ne  trouve  bientôt 
sa  place  dans  toules  les  bibliothèques. 


EXCL'RSIONS  et  séjours  ilans  les  glaciers  et  les  hautes  réi^ious  «les 
Alpes,  de  M.  Agassiz  et  de  ses  compagnons  de  \oyage,  par  K.  Desor; 
Neuchàtcl,  chez  Kissling,  1  fort  vol.  in-l2,  11g.,  7  fr. 


On  connaît  les  beaux  travaux  do  M.  Agassiz  sur  les  glaciers  de 
la  Suisse.  Cet  intrépide  explorateur  ne  recule  devant  aucune  fati- 
gue pour  compléter  ses  recherches  et  donner  à  son  ingénieuse 
théorie  l'appui  des  faits,  la  sanction  de  l'expérience,  autant  du 
moins  qu'il  est  possible  de  l'obtenir  en  pareille  motière.  Mais  Til- 
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lustre  géologue ,  tout  préoccupé  de  ses  grands  problèmes  scienl'- 
fiques,  laisse  en  général  de  côté  la  partie  pittoresque  et  les  obser- 
vations de  détail  qui  le  gêneraient  dans  l'exposé  des  hypothèses 
générales  vers  lesquelles  tendent  ses  efforts. 

C'est  ce  menu  bagage  que  M.  Desor  a  recueilli,  et  qu'il  offre 
aux  lecteurs  curieux  de  suivre  dans  ses  excursions  alpestres  la 
petite  caravane  savante  de  M.  Agassiz.  La  science  s'y  trouve 
agréablement  mêlée  aux  descriptions  et  aux  anecdotes.  L'auteur 
y  raconte  tous  les  incidents  du  voyage ,  les  études ,  les  succès , 
les  jouissances,  les  déboires  et  les  rencontres  qui  ont  signalé  cha- 
que journée.  Il  montre  ainsi  combien  les  Hautes-Alpes  renferment 
de  richesse  et  de  poésie ,  quel  intérêt  elles  offrent  à  l'amateur  des 
sublimes  spectacles  de  la  nature,  et  quelle  abondante  moisson 
peut  y  recueillir  le  naturaliste. 

M.  Agassiz  définit  les  glaciers  comme  des  masses  de  glace  en- 
caissées dans  les  vallées  ou  suspendues  aux  flancs  des  hautes 
montagnes.  Les  glaciers  progressent  continuellement  dans  le  sens 
de  la  pente,  conformément  à  la  loi  de  la  pesanteur,  et  de  cette 
manière  leurs  parties  inférieures  se  dissolvent  a  mesure  qu'elles 
arrivent  dans  des  régions  plus  basses,  où  elles  sont  soumises  à 
l'influence  d'une  température  plus  élevée.  Les  fragments  de  rc-- 
cher  qu'ils  entraînent  avec  eux  forment  sur  les  bords  des  amas  en 
forme  de  remparts,  qu'on  appelle  moraines.  Les  glaciers  exercent 
une  acdon  très-marquée  sur  les  flancs  et  le  fond  des  vallées  qui 
les  encaissent.  Ils  les  nivellent  par  le  frottement  et  en  arrondis- 
sent les  angles  ;  souvent  ils  les  polissent  aussi  parfaitement  que 
pourrait  le  faire  la  main  du  marbrier.  Or  cet  aspect  particulier  des 
roches,  et  ces  moraines,  se  retrouvent  dans  des  endroits  où  de 
mémoire  d'homme  il  n'y  a  jamais  eu  de  glacier,  et  l'on  y  voit 
aussi  épars  ça  et  là  des  blocs  de  granit  semblables  à  ceux  que 
transportent  encore  les  glaciers.  M.  Agassiz  en  conclut  donc  qu'à 
une  certame  époque  l'Europe  entière  a  été  couverte  d'une  vaste 
nappe  de  glace,  et  que  cette  époque  fut  probablement  celle  de  la 
disparition  des  grands  mammifères  que  l'on  trouve  déposés  dans 
les  graviers  glacés  du  Nord. 

Tel  est  en  résumé  la  théorie  des  glaciers  dont  la  vérification 
était  le  but  des  excursions  que  décrit  M.  Desor.  Il  s'agissait  d'al- 
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1er  h  la  recherche  de  preuves,  soit  en  examinant  avec  soin  le? 
traces  d'anciens  glaciers  dans  les  vallées  inférieures,  soit  en 
étudiant  les  glaciers  actuels  et  les  divers  phénomènes  qu'ils  pré- 
sentent. 

On  débuta  donc  en  1838  par  la  vallée  de  Hassli  où  se  trouvent 
en  abondance  des  blocs  erratiques,  des  débris  de  moraines,  et  où 
nos  voyageurs  découvrirent  avec  un  sentiment  de  bien  vive  satis- 
faction d'immenses  parois  de  roche  polie ,  sur  lesquelles  se  déce- 
lait, de  la  manière  la  plus  évidente,  l'action  supposée  du  glacier. 
Ensuite  on  se  dirigea  vers  la  vallée  du  Rhône,  qui  n'est  pas  moins 
remarquable  h  cet  égard,  et  l'on  commença  l'étude  des  glaciers 
qui  entourent  le  Mont-Blanc.  Encouragés  par  le  succès  de  leurs 
premières  courses,  nos  voyageurs  toujours  plus  hardis  explorè- 
rent le  Mont-Rose,  le  Mont-Cervin,  le  glacier  du  Rhône,  et  enfin 
le  glacier  de  l'Aar,  sur  lequel  ils  fixèrent  leur  résidence  pour 
quelque  temps,  dans  une  espèce  de  cabane  construite  sous  l'abri 
d'un  énorme  rocher  reposant  sur  la  glace,  qu'ils  baptisèrent  du 
nom  de  l'Hôtel  des  Neuchâtelois.  Là  ils  purent  se  livrer  a  des  ex- 
périences suivies  et  nombreuses  qui  eurent  pour  objets  la  tempé- 
rature extérieure  et  intérieure  de  la  glace,  le  mouvement  des 
glaciers,  l'analyse  de  la  neige  rouge,  en  un  mot  l'étude  des  phé- 
nomènes de  tous  genres  dont  ces  hautes  régions  sont  le  théâtre. 

Mais  ce  n'était  pas  encore  assez.  Pour  bien  connaître  les  gla- 
ciers ,  il  fallait  savoir  comment  ils  se  comportent  en  hiver. 
M.  Agassiz  en  avait  besoin  pour  éclaircir  une  question  impor- 
tante, celle  de  l'influence  do  la  chaleur  terrestre  sur  la  fonte  des 
glaces,  et  il  n'est  pas  homme  à  reculer  devant  les  obstacles ,  car 
il  a  le  courage  et  la  persistance  du  génie.  L'année  suivante  donc, 
au  commencement  de  mars,  il  se  rendit  au  Grimsel  avec  M.  Desor, 
malgré  toutes  les  remontrances  de  leurs  amis  sur  la  témérité 
dune  pareille  entreprise.  Le  temps  favorisa  son  séjour  au  milieu 
des  neiges,  et  il  eut  le  bonheur  de  recueillir  de  nouveaux  faits  K 
l'appui  de  ses  idées. 

Enfin  quelques  ascensions  non  moins  intéressantes  que  péril- 
leuses complètent  cette  série  d'excursions  scientifiques,  bien  di- 
gne d'exciter  au  plus  haut  point  la  curiosité  des  lecteurs. 

M.  Desor  écrit  avec  beaucoup  de  simplicité.  Quoiqu'on  recon- 
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naisse  en  lui  un  sentiment  profond  des  majestueuses  scènes  dont 
il  a  été  le  témoin,  son  style  ne  vise  jamais  a  produire  de  l'effet. 
On  lui  reprochera  peut-être  même  de  la  froideur,  mais  cela  n'empê- 
che pas  qu'on  ne  soit  vivement  impressionné  par  cet  amour  de  la 
science  qui  lui  fait  rapporter  comme  une  chose  toute  simple  les 
dangers  réels  qu'il  a  courus,  les  positions  désespérées  dans  les- 
quelles il  s'est  trouvé  plus  d'une  fois.  Tantôt  ce  sont  trois  ou 
quatre  voyageurs  attachés  à  la  même  corde,  qui  tombant  ensemble 
sur  une  pente  de  glace  ne  doivent  la  vie  qu'à  la  force  et  à  l'éner- 
gique sang-froid  d'un  guide  ;  tantôt  c'est  une  avalanche  de  neige 
ou  de  pierres  qui  menace  de  faire  disparaître  toute  la  troupe  aven- 
tureuse. 

Nous  terminerons  en  empruntant  a  M.  Desor  un  de  ces  inci- 
dents périlleux  qui,  dans  la  descente  de  la  Strahleck,  faillit  lui  être 
fatal  ainsi  qu'à  ses  compagnons  de  voyage. 

«  Avant  d'aborder  la  descente,  Jacob  nous  attacha  tous  à  une 
corde  dont  il  tenait  le  bout,  et  pour  tranquilliser  tout  le  monde,  il 
dit  à  M.  Du  Bois  avec  son  calme  ordinaire ,  qu'il  n'avait  qu'à  être 
sans  inquiétude,  qu'il  nous  retiendrait  tous  si  l'un  ou  l'autre  ve- 
nait à  tomber.  Nos  deux  amis  qui  ne  connaissaient  ni  le  caractère 
de  Jacob  ni  sa  force  prodigieuse ,  envisagèrent  ce  propos  comme 
une  de  ces  rodomontades  si  communes  à  beaucoup  de  gens,  et  en 
particulier  aux  chasseurs ,  et  n'en  furent  pas  plus  rassurés.  Aussi 
longtemps  que  nous  cheminâmes  sur  le  rocher ,  tout  alla  pour  le 
mieux  ;  on  passa  sans  broncher  l'endroit  difficile ,  et  déjà  nous 
nous  voyions  regagnant  gaiement  le  névé  qui  était  à  nos  pieds. 
Cependant  la  neige  se  trouva  être  plus  molle  que  nous  ne  l'avions 
supposé,  mais  comme  elle  était  très-épaisse  près  du  sommet,  elle 
nous  fournissait  un  point  d'appui  assez  solide  en  se  tassant  sous 
nos  pieds.  Nous  descendîmes  ainsi  une  dizaine  de  mètres,  en  en- 
fonçant dans  la  neige  jusqu'au  delà  des  chevilles  ;  mais  lorsque 
nous  vouliimes  essayer  de  tourner  à  droite  pour  éviter  une  saiUie 
de  rocher  qui  se  trouvait  au-dessous  de  nous ,  nous  nous  aperçû- 
mes que  la  neige  y  était  beaucoup  moins  épaisse;  il  y  en  avait  à 
peine  un  ou  deux  pouces  sur  la  couche  de  glace.  Le  guide  qui  me 
précédait  me  recommanda  de  marcher  très-lentement  et  d'avoir 
soin  de  bien  chercher  mon  point  d'appui.   Je  le  lui  promis  et. 
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voyant  devant  moi  une  petite  pierre  que  je  croyais  empâtée  dans 
la  glace,  j'y  posai  le  pied.  Au  même  instant  la  pierre  se  détacha  ; 
je  glissai  et  entraînai  avec  moi  M.  Egerton,  M.  Du  Bois  et  M.  Hess. 
Nous  fîmes  ainsi  une  glissade  de  plusieurs  pieds.  Le  guide  Brig- 
ger,  qui  se  trouvait  auprès  de  moi,  me  saisit  aussitôt  par  le  bras 
et  me  releva.  Pendant  ce  temps  mes  trois  compagnons  de  voyage 
étaient  suspendus  les  uns  aux  autres,  sans  autre  appui  que  la 
corde  qui  les  soutenait.  C'était  une  position  affreuse.  Par  bonheur 
Jacob  était  au  bout  de  la  file  ;  il  n'avait  pas  bronché  et  retenait 
d'une  main  robuste  ces  trois  hommes  suspendus  à  son  bras  sur 
une  pente  de  glace  de  35°  d'inchnaison ,  tandis  que  l'autre  guide 
déposant  son  fardeau  accourait  pour  les  aidera  se  relever.  En  peu 
d'instants  tout  le  monde  se  trouva  debout,  et  nous  allions  de  nou- 
veau recommencer  a  descendre  dans  le  même  ordre ,  lorsqu'une 
grande  dalle  de  schiste,  qui  s'était  détachée  du  sommet,  roula 
sur  la  pente  de  glace  et  vint  frapper  M.  Du  Bois  à  l'épaule,  lui 
déchirant  la  redingote,  le  gilet,  la  chemise,  et  lui  faisant  une  large 
entaille  dans  la  peau.  Elle  lui  eût  infailliblement  emporté  la  tête, 
si,  l'entendant  venir,  il  avait  fait  le  plus  petit  mouvement  à  gau- 
che. Renversé  par  le  choc,  M.  Du  Bois  glissa  de  nouveau,  fit 
tomber  M.  Egerton  qui  se  trouvait  devant  lui,  et  entraîna  après 
lui  M.  Hess  qui  était  derrière.  Jacob  lui-même  glissa  cette  fois  de 
plusieurs  mètres  ;  mais  il  retrouva  bientôt  son  aplomb,  et  parvint 
encore  une  fois  à  retenir  nos  trois  voyageurs,  qui  sans  lui  s'en 
allaient  tout  droit  dans  la  grande  rimaye.  Une  rechute  est  toujours 
plus  grave  qu'un  premier  accident,  et  l'on  comprendra  facilement 
à  quelle  terrible  appréhension  nous  devions  être  en  proie,  surtout 
si  l'on  songe  qu'étant  tous  attachés  par  des  nœuds  coulants,  nous 
avions  la  poitrine  horriblement  serrée  par  cette  corde,  qui  tout 
en  nous  sauvant,  nous  faisait  souffrir  le  martyre.  J'aurai  toute 
ma  vie  présent  devant  les  yeux  cette  scène  de  détresse ,  lorsque 
M.  Du  Bois  étendu  sur  le  dos,  me  criait  :  «  Desor,  Desor,  j'étouffe, 
je  t'en  prie ,  dis  donc  k  l'Anglais  de  ne  pas  tirer  k  la  corde  ». 
C'était  M.  Egerton  qui,  suspendu  comme  lui,  cherchait  à  se  re- 
lever et  serrait  involontairement  le  nœud  autour  de  la  poitrine  de 
M,  Du  Bois.  M.  Hess  était  encore  plus  mal  à  l'aise,  car  il  avait  à 
supporter  le  poids  des  deux  autres.  Quant  à  moi,  quoique  debout. 
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j'avais  loute  la  peine  du  monde  a  me  soutenir,  et  c'était  avec  un 
sentiment  que  je  n'essaierai  pas  de  dépeindre ,  que  je  voyais  mes 
amis  dans  cetta  position,  sans  pouvoir  aller  à  -leur  secours.  Heu- 
rousement  le  bras  de  Jacob  ne  faiblit  pas  plus  maintenant  que  la 
première  fois ,  et  avec  l'aide  du  guide  Brigger  tous  se  relevèrent 
encore  une  fois  sans  trop  de  peine.  Il  s'agissait  maintenant  de 
trouver  le  moyen  d'éviter  une  nouvelle  chute  qui  n'eût  pas  man- 
qué de  nous  devenir  funeste,  car  la  pente  allait  en  augmentant. 
Nous  vîmes  que  le  meilleur  parti  a  prendre  était  de  descendre 
l'un  après  l'autre.  Comme  j'étais  le  premier,  je  me  détachai  de  la 
corde,  et  descendis  sous  la  direction  du  guide  Brigger  jusqu'à  l'é- 
chelle, tandis  que  Jacob,  en  attendant  que  Brigger  remontât,  tail- 
lait des  gradins  dans  la  glace.  Cette  descente  s'effectua  fort  lente- 
ment, comme  on  le  pense  bien.  MM.  Hess  et  Du  Bois  durent 
rester  ainsi  pendant  près  d'une  heure  sans  bouger  sur  cette  pente 
escarpée,  les  mains  et  les  pieds  dans  la  neige.  C'est  une  circon- 
stance que  je  me  plais  h  signaler  comme  la  preuve  la  plus  mani- 
feste que  mes  amis,  quoique  peu  habitués  aux  courses  des  mon- 
tagnes ,  ont  su  trouver  dans  leur  courage  des  ressources  que  la 
force  physique  seule  leur  aurait  certainement  refusées.  Un  instant 
de  désespoir  les  eût  perdus  sans  ressources. 

c  Quand  nous  eûmes  atteint  le  bas  de  l'échelle ,  nous  nous  mi- 
mes à  g^lisser  gaîment  sur  la  dernière  pente  ,  comme  si  aucun  ac- 
cident n'était  survenu  ,  et  quand  nous  fûmes  arrivés  au  pied  de  la 
Strahleck,  nous  nous  serrâmes  amicalement  la  main  en  rendant 
hommage  à  Tintrépidité  de  nos  guides  qui  venaient  de  nous  pré- 
server d'un  grand  danger.  » 


L'ESPAGNE  en  1845  et  tSlâ,  lettres  sur  les  mœurs  politiques  et  sur 
la  dernière  révolution  tic  ce  pays,  par  J.  Tanski  ;  Paris,  chez  Hené 
et  C«=,  32,  rue  de  Seine,  1  vol.  in-S",  7  fr.  50  c. 


M.  Tanski  est  un  ancien  capitaine  de  la  légion  étrangère;  ce 
n'est  pas  un  écrivain  politique  dissertant  à  perte  de  vue  sur  les 
changes  probabUs  de  tel  ou  tel  parti;  c'est  un  observateur  fort 
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iniparùal  qui  raconlo  ce  qu'il  voit,  rapporte  ses  impressions  (oui 
simplement,  et  nous  fait  assister  avec  lui  au  curieux  spectacle  de 
ces  révolutions  continuelles  et  imprévues  dont  l'Espagne  est  le 
théâtre. 

Suivons-le  a  laPuertadelSol,  place  publique  de  Madrid,  rendez- 
vous  des  désœuvrés  et  des  gens  d'affaires,  des  employés  de  la  ville, 
deceux  dujouret  deceux  du  lendemain,  des  journalistes  qui  vien- 
nent y  faire  provision  de  nouvelles,  des  mécontents  qui  cherclient 
des  oreilles  complaisantes  pour  écouter  leurs  plaintes,  des  ambi- 
tieux de  popularité,  des  agitateurs  d'émeute.  La  politique  s'y  traite 
en  plein  air.  On  y  discute  les  questions  du  jour,  on  y  harangue  la 
foule.,  on  y  conspire  a  découvert,  ou  y  prépare  les  séditions,  les 
soulèvements,  les  pronunciamientos.  Savez-vous  ce  quec'est  qu'un 
pronunciamiento  ? 

c  Yoici  comment  les  choses  se  passent  dans  une  ville  quelcon- 
que. Après  que  l'affaire  a  été  arrêtée  en  conciliabule  par  les  me- 
neurs, dont  plusieurs  appartiennent  à  la  municipalité  et  à  la  milice, 
on  se  transporte  sur  la  place,  vis-k-vis  de  l'hôtel-do- ville,  et  l'on 
pérore  avec  force  sur  les  affaires  publiques.  La  foule  s'amasse, 
tous  les  hommes  du  parti  des  meneurs  viennent  grossir  les  grou- 
pes. Un  orateur  fait  retentir  les  mots  de  liberté,,  despotisme,  hé- 
roïque nation,  trahison,  patrie,  etc.;  puis  il,  termine  par  les  cris 
de  viva  et  de  muera,  c'est-à-dire  vive  l'objet  annoncé  du  pronun- 
ciamiento, et  meure  le  contraire.  Le  groupe  monte  ensuite  h. 
rhotel-de-ville,  où  Vayuntamiento  s'est  réuni  eu  séance.  L'orateur 
annonce  que  le  peuple  de  cette  héroïque  et  magnanime  cité  vient 
de  se  prononcer.  Les  membres  présents,  qui  d'avance  étaient  tous 
de  cette  opinion,  applaudissent  au  patriotisme  de  cette  popula- 
tion sublime  (les  épithètes  ce  sont  jamais  assez  fortes  en  pareil 
cas),' et  l'on  rédige  le  pronunciamiento  en  forme  de  proclanuition 
épique  et  retentissante.  On  élabht  alors  une  junte  de  saluacion  y 
gobierno  (de  salut  et  de  gouvernement);  on  destitue  les  autorités, 
on  en  nomme  d'autres,  on  saisit  les  fonds  pubhcs,  on  arme  et  on 
équipe  des  miliciens  soldés;  puis  on  fait  partir  un  détachement 
pour  la  ville  voisine,  afin  de  lui  faire  faire  aussi  son  pronuncia- 
miento.^ 

Quelquefois  il  arrive  que  huit  jours  après,  la  même  ville  se  dé- 
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prononce  avec  la  même  facilité  !  C'est  une  véi'itable  comédie,  qui 
seulement  dégénère  parfois  en  tragédie  fort  peu  réjouissante,  parce 
qu'en  Espagne,  au  lieu  de  l'innocent  cri  français  de  à  bas  !  c'est 
toujours  muera  (la  mort)  !  «  Il  semble  que  le  prommciamiento  soit 
incomplet  s'il  n'est  pas  scellé  du  sang  de  quelque  victime.  La  ter- 
reur alors  se  déploie,  on  ferme  les  portes,  on  fulmine  les  décrets  : 
obligation  de  prendre  les  armes  au  premier  appel,  sous  peine  de 
mort  ;  payement  immédiat  d'une  année  de  contribution  d'avance , 
etc.,  toujours  sous  peine  de  mort.  Rien  de  plus  despotique  que 
ces  juntes;  elles  s'arrogent  tous  les  droits  delà  souveraineté  po- 
pulaire et  tous  ceux  du  pouvoir  absolu.  » 

Il  faut  convenir  que  les  Espagnols  ont  singulièrement  perfec- 
tionné le  mécanisme  des  émeutes.  Ils  sont  passés  maîtres  dans  cet 
art  révolutionnaire ,  et  c'est  à  peu  près  le  seul  progrès  que  leur 
ait  encore  valu  leur  régénération  politique.  En  effet,  les  habitudes 
constitutionnelles  sont  bien  loin  de  leur  être  familières.  Dans  les 
réunions  électorales,  par  exemple ,  cest  le  bureau  qui  décide  la 
victoire  ;  le  scrutin  ne  se  dépouille  pas  publiquement,  et  les  scru- 
tateurs sont  maîtres  du  résultat  qu'ils  arrangent  à  leur  gré  sans 
aucun  scrupule.  M.  Tanski  donne  a  ce  sujet  des  détails  tout  à  fait 
édifiants. 

Mais  nous  voici  au  22  septembre  18/i3.  Voyez  quelle  agitation 
règne  parmi  les  habitués  de  la  Puerta  ciel  Sol.  Barcelonne  et  Sa- 
ragossese  sont  prononcées  contre  le  ministère  Lopez;  on  dit  que 
ces  villes  ont  envoyé  des  émissaires  pour  soulever  Madrid,  des 
bruits  de  conspiration  passent  de  bouche  en  bouche,  et  jettent  tout 
le  monde  dans  l'inquiétude.  Cependant  l'autorité  se  tient  sur  ses 
gardes  ;  la  garnison  tout  entière  est  mise  sous  les  armes,  les  trou- 
pes bivouaquent  la  nuit  dans  les  rues ,  et  les  citoyens ,  rassurés 
par  ces  démonstrations,  s'endorment  paisiblement  ,  lorsqu'à  huit 
heures  et  demie  du  malin  ils  sont  réveillés  par  l'explosion  d'une 
poudrière  située  à  deux  portées  de  fusil  de  Bilbao.  Elle  ne  conte- 
nait pas  moins  de  trente  mille  livres  de  poudre  !  Les  conspira- 
teurs espagnols  n'y  vont  pas  de  main  morte  ;  c'était  un  petit  moyen 
imaginé  par  eux  pour  distraire  l'attention  et  faire  leur  coup  h  la 
faveur  du  désordre.  Maïs  le  plan  fut  déjoué;  ils  trouvèrent  tous  les 
postes  bien  gardés  et  n'eurent  rien  de  mieux  a  faire  qu'à  se  disper- 
ser le  plus  vite  possible. 
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Au  milieu  de  ces  tentatives  de  soulèvement  qui  se  succèdent  et 
qui,  comprimées  dans  la  capitale,  ne  réussissent  que  trop  bien 
dans  les  provinces,  la  jeune  reine  semble  être  l'espoir  de  tous  les 
partis.  Exaltés  et  modérés  sont  d'accord  pour  lui  témoigner  l'at- 
tachement le  plus  vif.  Partout  où  elle  se  montre,  l'enthousiasme 
éclate,  et  dans  les  réunions  publiques  son  portrait  est  exposé  à  la 
vénération  de  la  foule,  comme  les  images  des  saints.  Cette  inno- 
cente figure  d'enfant  forme  un  singulier  contraste  à  côté  des  luttes 
sanglantes  de  la  pohtique  et  des  mœurs  encore  passablement  bar- 
bares de  la  nation  espagnole. 

A  défaut  de  pronunciamiento  pour  amuser  la  populace  de  Madrid, 
ou  a  la  corrida  de  toros  (la  course  de  taureaux),  où  les  picndores  et 
les  ian(ie>77/eros  se  distinguent  par  leur  adresse  ^poursuivre  et  harce- 
ler l'animal  furieux,  jusqu'à  ce  que  lematador,  se  mettant  à  genoux 
devant  la  reine,  s'écrie  :  Brindo  por  la  reina,  porla  libertadypor 
la  nacion  (Je  vais  tuer  le  taureau  en  l'honneur  de  la  reine,  de  la 
liberté  et  de  la  nation).  Et  le  peuple  est  si  passionné  pour  cet  amu- 
sement sauvage,  que  les  usuriers  étabhssent  des  espèces  de  monts- 
de-piété  où  ils  prêtent  de  l'argent  sur  gages.  «  Le  spectacle  qui 
excite  au  plus  haut  degré  la  satisfaction  du  peuple,  c'est  lorsque  le 
taureau  s'élance  contre  le  picadore  et  plonge  ses  cornes  dans  les 
flancs  du  cheval,  les  cris  àe  bravo,  foro/ retentissent  alors  de  toutes 
parts.  Mais  l'enthousiasme  est  à  son  comble  quand  le  cheval, 
quoique  blessé  mortellement,  stimulé  par  les  cris,  les  coups  et  les 
éperons,  se  relève  et  est  de  nouveau  présenté  au  combat  traînant 
par  terre  ses  entrailles,  et  souvent  les  foulant  sous  ses  propres 
pieds.  » 

Le  public  ne  se  gêne  pas  davantage  pour  exprimer  sa  satisfac- 
tion ou  son  mécontentement  aux  séances  des  Certes,  et  les  déli- 
bérations sont  parfois  interrompues'  par  les  cris  de  la  tribune. 
M.  Tanski  nous  fait  assister  à  la  séance  où  fut  discutée  la  déclara- 
tion de  majorité  de  la  reine.  Les  adversaires  du  projet,  voyant  sans 
doute  qu'il  n'y  avait  aucune  chance  pour  eux  dans  l'assemblée , 
eurent  recours  au  moven  ordinaire  qu'employent  les  mécontents 
en  Espagne,  à  une  conjuration.  Le  général  Narvaèz ,  se  rendant 
le  soir  au  spectacle,  fut  assailli  par  une  vingtaine  de  coups  de  fu- 
sil, dont  heureusement  pas  un  ne  l'atteignit.  Le  lendemain,  la 
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reine  Isabelle  II.  proclamée  reine,  prêta  serment  devant  les  Cer- 
tes. Pauvre  petite!  qui  dépose  sa  poupée  pour  saisir  le  sceptre, 
pour  devenir  elle-même  le  jouet  des  intrigues  ministérielles,  en 
butte  aux  ambitions  sans  nombre  qui  tourbillonnent  autour  du  pou- 
voir suprême  avec  plus  de  passion  que  partout  ailleurs,  dans  cette 
Espagne,  où  les  emplois  publics  sont  l'unique  moyen  de  fortune. 

M.  Tanski  raconte  avec  beaucoup  de  détails  l'altercation  de  la 
reine  avec  M.  Olozaga,  qui  avait  employé  la  violence  pour  arra- 
cher h  cette  jeune  princesse  le  décret  de  dissolution  des  Corlès. 
Il  présente  ensuite  un  tableau  déplorable  de  l'administration  espa- 
gnole, de  l'impudeur  avec  laquelle  on  se  rue  sur  les  emplois,  du 
désordre  qui  règne  dans  les  finances ,  des  tendances  anarchiques 
que  Ton  est  sans  cesse  appelé  à  combattre,  et  qui  ne  sont  que  trop 
favorisées  par  l'instabilité  du  ministère.  Il  termine  enfin  parle  ré- 
cit d'un  incident  qui  lui  est  arrivé  sur  la  route  deMadridàBayonne, 
où  il  a  été  arrêté  par  des  brigands. 

Tout  cela  prouve  combien  l'Espagne  est  encore  loin  de  jouir 
d'un  état  tranquille  et  de  recueilbr  les  fruits  de  tant  d'efforts  dou- 
loureux. Elle  ne  semble  pas  mûre  pour  la  liberté,  c'est  a  peine  si 
elle  est  capable  de  supporter  un  gouvernement  constitutionnel,  et 
Ton  sent  qu'elle  a  besoin  d'une  main  ferme  pour  rétablir  l'ordre, 
si  profondément  ébranlé  par  les  convulsions  de  la  guerre  civile. 

Cependant  noire  auteur,  qui  paraît  bien  connaître  le  pays  sous 
tous  les  rapports  ,  ne  désespère  pas  de  l'avenir.  Il  voit  dans  les 
derniers  événements  l'aurore  d'une  ère  nouvelle  ;  il  regarde  le 
parti  exalté  comme  frappé  d'impuissance,  soit  par  ses  propres 
excès,  soit  par  l'habileté  des  hommes  qui  tiennent  aujourd'hui  les 
rênes  de  l'Etat.  Puissent  ses  prévisions  se  réaliser!  Puissent, 
comme  il  le  dit,  la  noble  et  trop  malheureuse  Espagne  respirer 
enfin  après  tant  de  commotions  et  de  sanglantes  discordes,  la  paix 
publique  se  raffermir  de  plus  en  plus ,  et  le  principe  d'autorité 
l'emporter  sur  l'esprit  de  faction. 
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LES  MAXIMES  de  la  religion  chrétienne  en  opposition  avec  la  mo- 
rale corruptrice  des  jésuites;  inutilité  du  monachisme.  Paris,  chez 
;\lme  de  Lacombe,  12,  rue  d'Enghien ,  in-8". 

La  controverse  est  à  l'ordre  du  jour.  Elle  s'est  subitejnent  ré- 
veillée plus  ardente  que  jamais.  Elle  revêt  toutes  les  formes,  et  de 
quelque  côté  qu'on  se  tourne,  on  la  retrouve  pleine  de  vie  et  de 
courage.  Mais  ce  ne  sont  plus  les  mêmes  armes  qu'elle  employait 
pendant  la  grande  lutte  du  siècle  dernier.  Le  sarcasme  et  la  plai- 
santerie sont  abandonnés  heureusement,  et  l'on  a  compris  qu'en 
fait  de  religion  les  principes  sont  la  seule  base  sur  laquelle  on 
puisse  s'appuyer  avec  quelque  chance  de  succès.  C'est  l'œuvre  de 
la  Réforme,  trop  longtemps  abandonnée,  qu'on  reprend  avec  une 
ferveur  toute  nouvelle. 

La  brochure  que  nous  annonçons  ici  place  le  christianisme  de 
l'Evangile  en  regard  de  celui  que  l'Eglise  catholique  lui  a  substi- 
tué. L'auteur  rappelle  que  la  doctrine  de  Jésus  est  fondée  sur 
quatre  principes ,  savoir:  la  pauvreté,  l'humilité  ,  le  pardon  des 
offenses  et  la  charité.  Partant  de  cette  donnée,  il  examine  ce  que 
l'Eglise  a  fait  des  enseignements  de  son  maître.  Pour  prouver  com- 
bien elle  s'en  est  éloignée,  il  lui  suffit  de  passer  en  revue  l'histoire 
des  papes,  des  conciles  et  des  ordres  rehgieux.  Dans  un  résumé 
rapide  et  clair  ,  d  expose  tous  les  abus  enfantés  par  la  hiérarchie 
ecclésiastique  et  par  les  vues  ambitieuses  du  clergé.  Il  signale  les 
désordres  inhérents  au  célibat  des  prêtres ,  les  monstruosités  de 
la  morale  jésuitique,  les  moyens  désastreux  auxquels  Rome  etit 
souvent  recours  pour  soutenir  son  pouvoir  chancelant.  Puis,  ar- 
rivant a  l'époque  de  la  Réforme,  il  montre  qu'elle  était  absolument 
nécessaire  pour  sauver  la  religion  du  naufrage,  qu'en  elle  seule 
se  trouve  le  salut  du  christianisme.  Enfin  il  termine  en  exprnnant 
le  noble  désir  de  voir  les  hommes  éminents  et  vraiment  supé- 
rieurs que  l'Eglise  catholique  renferme  'dan?  son  sein,  unir  leurs 
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efforts  pour  la  sauver  de  sa  ruine,  en  rejetant  les  abus  et  les  er- 
reurs qui  s'y  sont,  amassés  depuis  des  siècles,  et  en  tendant  une 
main  amie  aux  réformés,  afin  que  quelques  dissidences  en  matière 
de  culte  et  de  foi  ne  soient  plus  une  source  de  division  ,  de  haine 
et  de  persécution. 


ETL'DE  élémentaire  du  symbole  des  Apôtres,  on  première  esquisse 
des  vérités  de  la  religion,  par  A.-L.  Monlandon,  pasteur  adjoint 
de  Féglise  réformée  de  Paris;  Paris,  chez  Dclay,  2  ,  rueTronchet, 
i  vol.  in- 12,  2  fr.  50  c. 


Ce  volume  est  destiné  aux  enfants  des  écoles.  Il  renferme  une 
explication,  phrase  par  phrase,  du  symbole  des  Apôtres,  dans  un 
langage  simple,  fiimilier,  toujours  clair  et  a  la  portée  des  jeunes 
intelligences  auxquelles  il  s'adresse.  Le  pasteur  prend,  l'un  après 
l'autre,  les  divers  points  de  la  profession  de  foi  chrétienne  et  s'en 
sert  comme  de  textes  pour  initier  ses  élèves  aux  vérités  de  la  re- 
ligion par  des  instructions  éminemment  pratiques,  en  cherchant, 
autant  que  possible,  a  leur  faire  saisir  les  applications  qu'on  en 
doit  tirer  pour  la  conduite  de  la  vie  habituelle.  Des  récifs,  des  anec- 
dotes, des  traits  d'histoire  viennent  jeter  du  charme  et  de  la  va- 
riété sur  ses  leçons,  tout  en  lui  fournissant  des  exemples  propres 
h  frapper  l'esprit,  a  se  graver  dans  la  mémoire.  Puis  il  ne  se  borne 
pas  la;  pour  rendre  son  enseignement  plus  fécond,  il  questionne 
les  enfants,  les  oblige  ainsi  h  réfléchir,  a  comparer,  à  rendre 
compte  de  leurs  progrès  et  à  montrer  les  fruits  qu'ils  retirent  de 
ces  pieux  entretiens.  C'est  une  méthode  qui  nous  paraît  bien  su- 
périeure à  celle  des  catéchismes,  en  général  si  arides  et  si  peu  at- 
trayants. La  religion  ne  doit  pas  être  une  affaire  de  mémoire.  Son 
principe  éternel  se  trouve  déposé  au  fond  des  cœurs  comme  un 
germe  qu'il  s'agit  seulement  de  développer  et  de  cultiver  avec  sollici- 
tude. Or,  assurément,  rien  n'est  plus  propre  a  produire  un  sembla- 
ble résultat  qu'une  instruction  du  genre  de  celle  que  publieM.  Mon- 
landon, parce  qu'elle  fait  connaître  la  religion  dans  ses  rapports 
intérieurs  avec  les  destinées  de  Thomme  ici-bas,  et  parce  qu'elle 
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accoulumc  les  jeunes  gens  à  ne  jamais  la  séparer  de  leurs  pensées, 
lie  leurs  plans,  de  leurs  espérances,  à  la  retrouver  toujours  comme 
une  compagne  fidèle  dans  toutes  les  circonstances  delà  vie,  pour 
ennoblir  leurs  joies  et  soulager  leurs  douleurs. 


ESQUISSES  et  portraits,  par  M.  de  la  Rochefoucaiill ,  due  de  [)ou- 
deauvillc  ;  Paris,  2  vol.  in-S",  15  IV. 


Il  paraît  que  M.  de  La  Rochefoucault  a  la  prétention  de  marcher 
sur  les  traces  du  célèbre  auteur  des  Maximes,  et  que  dans  ce  but 
il- s'est  fait  peintre  de  portraits.  Esquissant  les  traits  de  toutes 
les  personnes  qu'il  rencontre  dans  le  monde,  il  en  a  formé  une 
galerie  oii  se  trouvent  beaucoup  d'inconnus  dont  il  tait  les  noms,  et 
quelques  personnages  illustres  qui  ont  figuré  ou  figurent  encore 
sur  la  scène  politique  de  notre  époque.  Ce  sont  surtout  les  pliy- 
sionomies  de  femmes  qu'il  aft'ec tienne  ;  il  s'applique  avec  un  soin 
tout  particulier  à  reproduire  leurs  traits  fins  et  délicats.  Nous  ne 
pouvons  juger  de  la  ressemblance,  mais,  en  général,  sa  manière 
nous  semble  assez  fade,  ses  couleurs  sont  pâles  et  son  travail  mi- 
nutieux. C'est  de  la  galanterie  d'ancien  régime  revêtue  d'une 
furme  sentencieuse  qui  manque  souvent  de  grâces.  Il  veut  don- 
ner un  air  de  profondeur  à  ses  observations,  mais  il  n'y  réussit 
guère  ;  leur  caractère  superficiel  perce  à  travers  la  recherche  de 
l'expression;  elles  n'offrent  la  plupart  du  temps  aucun  intérêt 
pour  quiconque  ne  connaît  pas  les  originaux  qui  ont  posé  devant 
lui.  D'ailleurs,  si  nous  jugeons  ses  portraits  d'après  ceux  de  Ma- 
demoiselle Rachel  et  de  Madame  G.  Sand,  nous  y  trouvons  une 
politesse  trop  flatteuse  pour  permettre  à  la  moindre  critique  de  se 
faire  jour.  Il  dit  a  l'une  :  vous  êtes  parfaite  ;  a  l'autre  :  vous  serez 
parfaite  quand  vous  le  voudrez  ;  et  là  se  borne  son  rôle  d'obser- 
vateur. Mais  alors  il  vaudrait  mieux  s'abstenir;  car  on  risque  de 
ne  retracer  que  des  images  insignifiantes  et  de  nulle  valeur.  Ce 
n'est  pas  ainsi  que  procédait  le  La  Rochefoucault  du  dix-septième 
siècle.  Il  est  vrai  qu'il  se  mettait  à  l'aise  en  résumant  ses  observa- 
lions  en  maximes  sans  nommer  personne,  et  ne  craignait  point 
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d'aborder  franchement  la  satire.  Nous  ne  blâmons  pas  son  ho- 
monyme d'avoir  pris  une  marche  différente ,  la  bienveillance  est 
certainement  une  qualité  précieuse  ;  mais  pour  n'être  pas  misan- 
thrope on  n'est  point  obligé  de  se  faire  optimiste.  Des  portraits 
doivent  avant  tout  être  vrais,  autrement  ce  ne  sont  plus  des  por- 
traits. Si  l'on  craint  de  blesser  les  originaux,  il  faut  adopter  la  mé- 
thode de  Labruyère,  généraliser  les  traits,  peindre  des  tvpes,  et 
laisser  de  coté  les  individus.  Les  nombreuses  figures  de  femmes 
que  renferme  la  galerie  de  notre  auteur  auraient  parfaitement  pu 
se  grouper  en  trois  ou  quatre  caractères  principaux,  dont  l'es- 
quisse bien  complète  eût  été  beaucoup  plus  piquante  que  cette 
multitude  de  têtes  qui  se  ressemblent  et  qui  produisent  l'effet  mo- 
notone d'une  série  de  vignettes  anglaises. 

Quant  aux  personnages  politiques  ,  il  ne  faut  pas  s'attendre  a 
beaucoup  d'impartialité.  L'auteur  est  légitimiste  et  il  ne  s'en  cache 
pas  ;  il  a  vu  dans  le  duc  de  Bordeaux  l'étoffe  d'un  grand  homme  : 
il  trace  du  jésuite  le  portrait  le  plus  flatteur,  le  plus  séduisant 
même,  et  il  tend  la  main  aux  républicains  qui  finiront,  il  en  est 
persuadé,  par  se  faire  royahstes  comme  lui,  parce  que  c'est  le 
seul  moyen  d'atteindre  leur  but  en  assurant  le  bonheur  et  la  gloire 
de  la  France.  On  voit  que  les  préoccupations  du  jour  dominent  les 
jugements  de  M.  de  La  Rochefoucault,  et  que  sous  ce  rapport  son 
livre  n'est  pas  étranger  au  grand  réveil  cathoHque  qui  agile  la 
France.  Cela  lui  donne  sans  doute  un  certain  intérêt  de  circon- 
stance, mais  il  nous  semble  que  c'est  aussi  lui  ôter  toute  chance 
de  durée.  L'esprit  de  parti  vieillit  promptement;  d'ailleurs  M.  de 
La  Rochefoucault  n'a  pas  les  qualités  qui  font  le  mérite  du  pam- 
phlet; il  manque  à  la  fois  de  verve  piquante  et  d'énergie  chaleu- 
reuse. Sa  plume  galante  réussit  mieux  à  esquisser  des  caractères 
de  femmes.  Elle  ressemble  au  pastel,  dont  les  nuances  délicates 
sont  facilement  ternes  et  froides. 

Sauf  quelques  traits  spirituels  semés  çà  et  la,  ces  deux  volumes 
offrent  une  lecture  singulièrement  fade,  et  ne  justifient  en  aucune 
manière  l'éloge  pompeux  que  l'éditeur  en  fait  dans  la  préface. 
S'il  est  vrai  que  l'on  parlât  beaucoup  de  ses  fragments  quand  l'au- 
teur les  tenait  dans  son  portefeuille,  nous  craignons  fort  que  leur 
publication  n'ait  un  résultat  tout  contraire. 
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JLSTICE   ET   LlBEUTi:,  le  Code  des  nations:  par  Michel  Solimène, 
a\ocat  napolitain  ;  Paris,  cliez  Joiibert,  I  J,  rue  des  Grès,  in-S». 


Tout,  dans  l'Univers,  semble  soumisà  des  lois  positives  et  immua- 
bles. Nos  recherches  scientifiques  nous  font  décou\Tir  quelques- 
unes  de  celles  qui  régissent  le  monde  matériel,  pourquoi  n'arrive- 
rions-nouspas  également  a  connaître  celles  du  monde  moral?  Il  est 
évident  que  l'homme  n'a  pas  été  moins  bien  traité  sous  ce  rapport 
que  l'animal  ou  la  plante  qui  lui  sont  inférieurs.  Le  genre  humain, 
l'oeuvre  la  plus  parfaite  de  la  création ,  doit  posséder  aussi  des  lois 
fixes  en  rapport  avec  la  supériorité  de  son  essence.  Or,  c'est  là 
que  se  trouvent  les  principes  de  droit  pubhc  qu'il  faut  apphquer  à 
foutes  les  nations. 

Telle  est  la  donnée  fondamentale  d'où  part  M.  Michel  Soli- 
mène. Les  peuples  ont  été,  suivant  lui,  créés  indépendants  et  li- 
bres pour  travailler  au  perfectionnement  continuel  de  leur  condi- 
tion par  le  moyen  de  l'organisme  social.  Il  n'admet  point  le  pré- 
tendu état  de  nature,  non  plus  que  l'idée  d'un  contrat  par  lequel 
la  société  se  serait  fondée  en  imposant  des  sacrifices  et  des  de- 
voirs en  retour  des  droits  qu'elle  créait.  L'état  naturel  del'homme, 
c'est  l'état  social,  et  la  base  de  celui-ci  est  dans  la  justice  et  la  li- 
berté. Peu  importent  les  formes  gouvernementales  pourvu 
que  ces  deux  grands  principes  les  dominent.  La  monarchie  peut 
alors,  aussi  bien  que  la  république,  rendre  les  peuples  heureux  et 
les  faire  avancer  sur  la  route  du  perfectionnement.  Si  la  souverai- 
neté découle  toujours  de  la  nation,  elle  réside  toujours  aussi  dans 
ceux  auxquels  sont  confiés  les  pouvoirs  publics ,  et  l'essentiel  est 
que  ces  dépositaires  respectent  scrupuleusement  la  justice  et  la  li- 
berté qui  ne  peuvent  guère  marcher  l'une  sans  l'autre. 

M.  Solimène  passe  en  revue  les  diverses  applications  delà  hberté 
a  la  religion,  a  l'enseignement,  a  la  presse,  au  commerce,  etc.  ; 


238  LÉGISLATION, 

puis  il  examine  tour  h  tour  sous  ce  rapport  l'état  actuel  de 
l'Angleterre,  de  la  Russie,  de  la  France,  de  l'Allemagne  et  de 
l'Italie. 

En  général  ses  jugements  sont  empreints  d'une  grande  modé- 
ration ;  il  tient  compte  des  positions  particulières  de  chaque  gou- 
vernement; il  rend  justice  à  leurs  intentions  et  à  leurs  efforts;  il 
réprouve  les  moyens  révolutionnaires,  et  veut  tout  attendre  du 
temps  et  du  progrès  des  idées.  Pour  l'Italie,  il  partage  l'opinion 
de  ceux  qui  désirent  une  confédération  de  ses  diverses  provinces 
sous  un  gouvernement  national.  La  France,  telle  que  l'a  faite  la 
révolution  de  1830,  a  toutes  ses  sympathies;  Louis-Philippe  est 
pour  lui  l'homme  providentiel  à  qui  sont  confiées  les  destinées  de 
l'Europe. 

Cependant  de  nombreuses  réformes  lui  semblent  nécessaires , 
soit  dans  les  constitutions  des  peuples,  soit  dans  leurs  rapports 
réciproques.  C'est  pourquoi  il  pense  convenable  de  résumer,  dans 
une  espèce  de  code,  sous  forme  d'axiomes  ou  de  maximes,  les 
principes  fondamentaux  qu'il  regarde  comme  la  base  naturelle  de 
lapohtique  des  nations.  Ce  code,  composé  de  440  articles,  ren- 
ferme d'excellentes  choses ,  des  vues  très-saines ,  de  nobles  et 
belles  pensées  ;  mais  il  a  le  défaut  d'être  trop  long ,  parfois  aussi 
trop  vague,  et  se  prêtant  fort  peu  h  l'application.  On  y  rencontre 
maintes  réflexions  comme  celle-ci:  a  Le  retour  à  la  barbarie 
n'est  pas  a  craindre.  La  presse  et  la  vapeur  en  garantissent  » 
dont  on  ne  comprend  guère  la  portée,  car  la  presse  et  la  vapeur  ne 
sont  que  des  instruments  de  la  volonté  de  l'homme,  qui  par  eux- 
mêmes  n'ont  aucun  pouvoir  pour  empêcher  le  mal,  ni  pour  faire 
le  bien.  On  y  trouve  aussi  certaines  formules  qui  rappellent  la 
déclaration  des  droits  de  l'homme,  et  dont  les  conséquences  pour- 
raient fort  bien  aller  directement  a  l'encontre  des  idées  d'ordre 
social  et  de  réformes  pacifiques.  Il  est  vrai  que  M.  SoHmène  pré- 
sente son  travail  comme  une  simple  ébauche,  et  ne  prétend  pas 
avoir  résolu  du  premier  coup  le  problème  difficile  sur  lequel  il  veut 
attirer  l'attention  des  pubhcistes  et  des  hommes  d'état.  Ce  n'est 
qu'un  canevas  qu'il  soumet  à  leur  examen ,  et  l'on  doit  surtout 
considérer  le  but,  qui  est  assurément  très-louable.  Si,  laissant  de 
coté  la  question  des  formes  politiques,  les  nations  parvenaient  à 
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s'entendre  sur  les  bases  essentielles  de  l'état  social  et  en  posaient 
d'un  commun  accord  les  principes  dans  un  code  qui  réglerait  leurs 
relations  entre  elles ,  il  en  résulterait  sans  doute  un  grand  bien. 
Ce  serait  un  premier  pas  vers  la  fraternité  des  peuples,  vers  la 
paix  générale,  et ,  par  conséquent ,  la  meilleure  garantie  qu'on 
puisse  donner  au  développement  futur  de  l'humanité  sur  la  voie 
de  la  liberté  et  de  la  justice. 

Malheureusement  nous  craignons  que  ce  ne  soit  encore  une  de 
ces  utopies  qu'on  ne  verra  jamais  se  réaliser.  Tout  code  a  besoin 
d'une  sanction  pénale.  Or,  en  supposant  même  que  les  nations 
réussissent  a  se  mettre  d'accord  sur  quelques  points,  ce  que  rend 
peu  probable  la  diversité  des  mœurs ,  des  institutions,  des  inté- 
rêts ,  où  sera  la  force  chargée  de  les  faire  respecter,  surtout  s'ils 
sont  violés  par  un  des  états  les  plus  puissants  et  les  plus  riches  ? 
Le  code  que  rêve  M.  Solimène  ne  peut  venir  qu'a  la  suite  de 
changements  profonds  qui  assimilent  les  peuples  et  fassent  dispa- 
raître complètement  les  causes  de  rivahlé,  de  lutte  et  de  préven- 
tions hostiles  qui  les  séparent  aujourd'hui. 


DE  LA  PAIRIE  et  tle  rarisfocratie  moderne,  par  le  comte  Aiiij. 
Cieszkow.ski  :  !'ari.s ,  chez  Amvot .  6  ,  nie  de  la  Paix  ,  1  \()1.  in-8', 
4  francs. 

La  nécessité  de  reconstituer  une  aristocratie  forte  et  indépen- 
dante comme  corollaire  indispensable  du  gouvernement  représen- 
tatif commence  à  se  faire  sentir.  En  présence  du  mouvement  dé- 
mocratique de  notre  époque ,  on  reconnaît  qu'il  faut  trouver  un 
élément  conservateur  assez  puissant  pour  résister  a  ce  torrent  dé- 
vastateur. Il  est  temps  que  le  travail  de  réorganisation  succède  k 
l'action  révolutionnaire.  Autrement  le  principe  électif  et  la  chi- 
mère de  l'égalité  tendront  bientôt  "a  dissoudre  tous  les  liens  de 
l'ordre  social.  Le  pouvoir  royal  ne  peut  suffire  seul  à  les  mainte- 
nir dans  de  sages  limites  ;  il  a  besoin  d'un  appui  ferme  et  solide. 
C'est  ce  but  qu'on  a  voulu  atteindre  par  l'institution  de  la  pairie  , 
et,  en  effet,  nous  vovons  qu'en  Angleterre  on  v  a  réussi.  Mais  en 
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France  les  circonstances  ne  sont  pas  les  mêmes.  La  paii'ie  éma- 
nant directement  du  roi,  dépouillée  du  principe  de  l'hérédité,  ne 
reposant  pas  sur  unenoblesse  antiqueet  puissante,  ne  semble  point 
pouvoir  prendre  racine  dans  le  pays.  Quoique  renfermant  dans  son 
sein  l'élite  de  la  nation,  elle  n'obtient  ni  la  considération  ni  l'in- 
fluence auxquelles  elle  a  droit.  On  la  regarde  en  quelque  sorte 
comme  un  rouage  superflu  dans  la  machine  gouvernementale,  et 
l'attention  publique  se  concentre  si  exclusivement  sur  la  Chambre 
des  députés,  que  l'on  dirait  qu'il  n'existe  en  France  qu'un  seul 
corps  législatif.  Evidemment  cette  tendance  conduit  tout  droit  à 
fausser  le  régime  constitutionnel.  Si  on  la  laisse  se  développer 
sans  entrave,  elle  amènera  des  résultats  funestes  pour  la  monar- 
chie. Frappé  de  ce  danger,  M.  Cieszkowski  s'est  proposé  dans  sou 
travail,  que  nous  annonçons  ici,  de  rechercher  comment  on  pour- 
rait le  prévenir  en  modifiant  l'institution  de  la  pairie  française. 
Pour  cela  deux  moyens  se  présentent  d'abord':  rétablir  le  principe 
de  l'hérédité,  ou  bien  rendre  la  Chambre  des  pairs  élective  comme 
celle  des  députés,  avec  un  système  d'élection  différent.  Mais  Fau- 
teur les  repousse  l'un  et  l'autre.  Le  premier  lui  paraît  excellent 
eii  lui-même;  seulement  il  croit  qu'il  serait  inutile  de  songer  a  le 
rétablir.  Son  abolition  a  été  une  grande  faute,  il  aurait  fallu  ré- 
sister à  la  fausse  direction  de  l'opinion  publique  après  la  révolu- 
tion de  1830.  Maintenant,  qu'au  lieu  de  la  combattre,  on  a  favo- 
risé son  développement ,  il  serait  impossible  de  revenir  en  ar- 
rière. Quant  à  l'élection  populaire ,  l'auteur  la  regarde  comme 
tout  à  fait  impropre  a  former  une  pairie  vraiment  conservatrice  et 
capable  de  remplir  le  rôle  qu'il  lui  assigne.  Quel  que  fût  le  sys- 
tème qu'on  adoptât,  les  deux  Chambres  se  ressembleraient  trop  , 
elles  représenteraient  les  mêmes  intérêts,  ce  ne  serait  qu'un  dou- 
ble emploi,  qu'une  comphcation  superflue.  Pour  produire  de  bons 
résultats,  elles  doivent  au  contraire  reposer  sur  des  principes  es- 
sentiellement différents  et  indépendants  l'un  de  l'autre.  En  effet, 
la  mission  de  la  Chambre  des  pairs  est  de  servir  de  contrepoids  à 
la  Chambre  des  députés,  qui  émane  directement  du  peuple,  et  qui 
sans  cela  devient  bientôt  trop  puissante  vis-h-vis  de  la  royauté 
abandonnée  à  elle-même, 

M.  Cieszkowski  pense  donc  qu'il  faut  avoir  recours  au  recru- 
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teuieuJ,  et  toul  en  coijservant  la  pairie  telle  qu'elle  existe  aujour- 
d'hui, la  charger  de  se  compléter  ello-menie  en  comblant  ses  vides 
de  la  môme  manière  que  le  font  les  Académies.  Alors  aucune  caté- 
gorie ne  limiterait  ses  choix,  seulement  le  roi  devrait  les  confir- 
mer, sans  pourtant  avoir  le  droit  de  veto  absolu.  La  Chambre 
jouirait  ainsi  d'une  grande  indépendance,  et  afin  de  la  mettre  en- 
core mieux  h  l'abri  de  toute  séduction,  ses  membres  recevraient 
un  traitement  qui  ne  pourrait  être  cumulé  avec  aucun  autre. 

Telle  est  l'organisation  que  propose  notre  auteur.  II  y  voit  des 
avantages  précieux  et  croit  que  c'est  le  seul  mode  qui  puisse  rem- 
placer l'hérédité.  Passant  en  revue  les  diverses  objections  que  sou- 
lève le  mode  du  recrutement,  il  s'attache  à  démontrer  qu'elles 
ne  sont  point  fondées,  que  la  pairie  aurait  intérêt  à  ne  faire  entrer 
dans  son  sein  que  des  hommes  dignes  d'y  figurer  avec  honneur, 
qu'on  ne  doit  pas  sérieusement  craindre  de  voir  ses  élections  en- 
tachées de  partialité,  qu'elle  suivrait  toujours,  quoique  avec  une 
sage  lenteur,  les  directions  de  l'opinion  publique,  et  qu'enfin  elle 
deviendrait  de  cette  manière  une  Chambre  inamovible  très  bien 
qualifiée  pour  ralentir  la  marche  du  mouvement  démocratique, 
sans  cependant  prétendre  l'arrêter  tout  à  fait. 

Cette  opinion  nous  paraît  sujette  à  être  controversée.  Sans  vou- 
loir entrer  dans  l'examen  approfondi  du  système  de  M.  Cicsz- 
kowsky,  nous  nous  bornerons  a  faire  remarquer  que,  si  le  prin- 
cipe de  l'hérédité  ne  peut  être  adopté  parce  qu'il  ne  se  trouve  plus 
en  harn^onie  avec  les  idées  actuelles,  celui  du  recrutement  ne  sau- 
rait être  mieux  vu  sous  ce  rapport.  En  eiîet,  ce  dernier  n'est  pas 
plus  nouveau  que  l'autre,  et  depuis  longtemps  il  est  abandonné 
comme  incompatible  avec  l'organisation  pohtique  moderne.  D'ail- 
leurs, considéré  dans  sa  valeur  intrinsèque ,  il  présente  plus  dni- 
convénienls  encore  que  rhérôditc.  Quoi  qu'en  dise  l'auteur,  une 
Chambre  des  pairs  qui  se  recruterait  elle-même  ne  marcherait  pas 
du  tout  avec  l'opinion  pubhque;  sa  majorité  serait  immuable,  l'es- 
prit de  corps  présiderait  seul  à  ses  choix  ^  et  il  est  fort  peu  proba- 
ble qu'elle  gagnât  en  considération,  car  si,  comme  il  le  prétend, 
la  Chambre  actuelle  est  un  Conservatoire,  celle  qu'il  veut  créer 
pourrait  bien  devenir  un  Musée  de  fossiles. 

M.  Cieszkowski  nous  paraît  donc  avoir  bien  posé  la  question  , 
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mais  sans  la  résoudre  d'une  manière  tout  k  fait  satisfaisante.  Ce- 
pendant son  travail  offre  des  vues  très -ingénieuses;  il  insiste  avec 
raison  sur  la  nécessité  de  compléter  et  d'afTerinir  le  régime  repré- 
sentatif par  des  modifications  successives,  ainsi  que  sur  la  conve- 
nance d'organiser  plus  fortement  le  système  bicaméral  si  l'on  no 
veut  pas  le  voir  s'écrouler  devant  les  idées  démocratiques  qui  ten- 
dent a  concentrer  tous  les  pouvoirs  dans  une  seule  chambre  éma- 
nant directement  du  peuple. 

Il  serait  bien  temps,  en  effet,  comme  il  le  dit ,  ^  de  clore  l'ère 
critique  des  révolutions  pour  entrer  dans  celle  des  évolutions  or- 
ganiques. » 

Puissent  ces  paroles,  qui  terminent  son  livre,  trouver  de  l'écho 
en  France,  où  jusqu'à  présent  on  s'est  montré  beaucoup  plus  ha- 
bile h  détruire  qu'a  reconstituer. 


OES  ESPÉRANCES  de  Tltalie,  ouvrage  traduit  de  rilah'en  ,  avec  notes 
et  préface,  par  V.-S.  Léopard!;  Paris,  chez  F.  Didot  frères,  56, 
rue  Jacob,  «  vol.in-12,  5  iV.  50  c. 

Il  ne  s'agit  pas  ici,  comme  ce  titre  pourrait  le  faire  supposer, 
de  rêves  démagogiques,  d'espérances  révolutionnaires.  L'auteur, 
M.  C.  Balbo,  est  un  écrivain  sérieux,  qui  traite  son  sujet  avec 
calme  et  modération,  l'envisage  sous  toutes  ses  faces,  et  ne  cher- 
che point  U  caresser  les  illusions  de  l'esprit  de  parti.  On  ne  peut 
iiier  qu'au  point  de  vue  national  la  situation  actuelle  de  l'Itahene 
soit  déplorable.  Non  seulement  la  liberté  n'y  existe  nullement, 
mais  encore  les  éléments  do  progrès  que  renferme  cette  terre  fé- 
conde, sont  paralysés  par  le  manque  d'un  lien  commun  qui  puisse 
donner  de  l'unité  h  ses  efforts  et  les  faire  tendre  vers  un  même 
but.  Et  puis  la  domination  étrangère  vient  encore  apporter  un 
plus  grand  obstacle  au  développement  national.  L'Autriche  ne 
possède  sans  doute  qu'une  portion  de  l'Italie,  mais  son  influence 
s'étend  plus  ou  moins  sur  tout  le  reste.  Or,  quelle  que  soit  la 
manière  dont  on  envisage  sa  politique  on  elle-même,  il  est  bien 
évident  que  ses  intérêts   ne  sont   pas  ceux  du  peuple  ital  - 


if^n. 


ÉCONOMIE   l'OLlTIQUE.  2i3 

M.  Balbu  ne  lui  on  fail  pas  un  lepioche  ;  il  reconnailquc  c'est  une 
iw'oessilt'  de  sa  position,  et  s'abstenant  de  toute  espèce  de  critique 
sur  les  tendances  de  radministralion  autrichienne,  il  se  borne  à  si- 
gnaler sa  présence  en  Italie  coninio  un  malheur  pour  le  pays ,  qui 
se  trouve  ainsi  lésé  dans  son  indépendance.  Il  y  voit  la  principale 
cause  qui  doit  faire  avorter  foutes  les  tentatives  de  régénération, 
et  qui,  en  particulier,  rend  impossible  l'établissement  d'une  con- 
fédération italienne,  but  le  plus  raisonnable,  selon  lui,  que  puis- 
sent se  proposer  les  amis  de  l'Italie.  Cependant,  pour  écarter  cet 
obstacle ,  il  ne  veut  point  courir  les  chances  d'une  révolution. 
C'est  du  temps  et  de  la  justice  qu'il  préfère  attendre  la  réalisation 
de  ses  espérances.  A  ses  yeux,  le  partage  de  la  Turquie  est  inévi- 
table, et  il  en  résultera  un  remaniement  général  des  états  euro- 
péens, dans  lequel  l'Autriche  pourra  trouver  des  compensations 
assez  avantageuses  pour  consentir  à  l'abandon  de  ses  provinces 
italiennes. 

C'est  sur  cette  hypothèse  qu'est  fondé  le  plan  de  M.  Balbo.  Une 
fois  l'Italie  délivrée  de  la  domination  étrangère  ,  il  croit  qu'une 
confédération  se  formera  facilement  entre  ses  diverses  parties. 
Les  princes  eux-mêmes  comprendront  que,  dans  leur  propre  in 
lérét,  ils  doivent  ainsi  favoriser  l'essor  de  la  nationahté  italienne, 
s'ils  ne  veulent  pas  que  sa  direction  leur  échappe,  et  que  l'esprit 
révolutionnaire  s'en  empare  tout  à  fait. 

Du  reste,  M.  Balbo  n'expose  que  d'une  manière  très- générale 
les  bases  de  cette  confédération.  Il  évite  avec  sagesse  d'entrer 
dans  des  détails  qui  ne  peuvent  être  déterminés  d'avance,  et  laisse 
de  côtéloute  question  propre  a  exciter  des  susceptibilités  ombra- 
geuses, afin  de  ne  point  compromettre  le  succès  d'une  idée  qu'il 
regarde  comme  capitale  pour  l'avenir  de  son  pays.  Le  seul  point 
sur  lequel  ii  insiste  avec  quelque  étendue,  c'est  le  rôle  que  le  pape 
serait  appelé  à  jouer  dans  l'organisation  nouvelle.  Notre  auteur 
ne  partage  pas  les  antipathies  ni  les  défiances  que  soulève  chez 
beaucoup  de  personnes  le  pouvoir  théocratique  du  pontife  de  Rome . 
Il  ne  le  croit  point  inconciliable  avec  le  progrès  et  la  liberté.  Au 
contraire,  suivant  lui,  les  doctrines  et  la  forme  de  l'Eghse  catho- 
lique ont  toujours  eu  rinfluence  la  plus  heureuse  sur  la  marche 
de  la  civilisation,  tandis  que  le  schisme  de  la  Réforme  a  plutôt  fait 
rétrograder  les  pays  qui  l'embrassèrent. 
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Cette  étrange  assertion  est  combattue  par  le  traducteur  dans  se* 
notes,  où  il  discute  avec  beaucoup  de  convenance  la  qu(  s'ion  du 
gouvernement  papal,  et  démontre  la  nécessité  de  séparer  le  gou- 
vernement de  l'Eglise  de  celui  de  l'Etat.  M.  Léopardi  partage  du 
reste  les  vuesde  l'auteur  quant  aux  avantages  d'une  confédération. 
Mais  le  point  essentiel  qui  les  sépare  prouve  combien  les  espéran- 
ces de  l'Italie  sont  encore  loin  de  se  réaliser,  quelque  raisonna- 
bles qu'elles  paraissent,  soit  dans  leur  but,  soit  dans  leur  expres- 
sion. D'ailleurs  ,  en  fait  de  combinaisons  politiques,  on  sait  que 
l'imprévu  joue  un  grand  rôle;  les  plans  les  mieux  conçus  sont 
souvent  renversés  par  le  moindre  incident  qui  surgit  tout  à  coup 
sans  que  personne  y  eût  songé.  Mais  l'ouvrage  de  M.  Balbo  n'en 
ofîre  pas  moins  un  vif  intérêt  ;  on  y  trouve  des  données  piquantes 
sur  l'état  actuel  de  l'Italie  ,  et  d'excellents  conseils  pour  ceux  qui 
rêvent  son  affranchissement.  Il  ne  pourra  qu'exercer  une  heu- 
reuse influence  ;  c'est  l'œuvre  d'un  bon  citoyen  qui  aime  sonpays 
et  comprend  ses  vrais  intérêts. 


LE   LIVRE    DE   L'OLYRIERj  ses  ilevoirs  en\<TS  la  société,  la  fa- 
mille et  lui-même;  Paris,  1  vol.  in-12,  5  l'r.  50  c. 

M.  A.  Egron,  ancien  imprimeur,  retiré  des  affaires,  et  vivant 
aux  environs  de  Paris  du  fruit  de  ses  travaux  «  à  l'ombre  do  ses 
arbres  »,  comme  il  le  dit  dans  sa  préface,  a  eu  la  généreuse  pen- 
sée de  consacrer  ses  loisirs,  dans  ce  livre,  h  l'amélioration  et  au 
bonheur  d'une  classe  de  la  société  dont  il  a  fait  partie  et  qu'il  a 
eue  plus  fard  sous  sa  direction,  lorsqu'il  s'est  trouvé  h  la  tête 
d'un  établissement  industriel.  Au  milieu  des  nombreux  écarts  de  l? 
presse  française  et  h  côté  de  l'immoralité  de  la  plupart  des  ouvrages 
dont  la  spéculation  repaît  l'imagination  et  les  penchants  vicieux 
des  classes  inférieures,  on  aime  à  signaler  des  œuvres  du  genre  de 
celle  sur  laquelle  nous  attirons  aujourd'hui  l'attention.  Il  règne 
dans  cet  écrit  une  tendance  constamment  religieuse  et  morale,  un 
esprit  bienveillant,  et  de  saines  notions  d'économie  politique  et 
domestique.  Nous  laisserons  a  l'auteur  le  soin  de  faire  concorder 
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quuhiues  passages  relatifs  a  la  religion  protostanlc,  uù  il  s'écarle 
de  son  impartialité  habituelle,  avec  l'éloge  qu'il  lait  ilc  l'observa- 
tion (lu  dimancho,  du  la  moralité,  de  l'aclivilé  et  de  la  bonne  con- 
<luite  des  ouvriers  d'Angleterre,  do  Hollande  et  de  quelques  par- 
ties de  la  Suisse  et  de  l'Allemagne,  qu'il  propose  pour  modèles  à 
ses  compatriotes.  Il  est  assez  curieux  aussi  de  le  voir  choisir  dans 
ces  mêmes  contrées,  et  dans  le  sein  du  culte  réformé,  la  plupart 
des  hommes  qu'il  cite  pour  être  devenus  en  France  les  plus  ho- 
norables fondateurs  des  principaux  établissements  industriels  et 
les  bienfaiteurs  dés  classes  ouvrières.  Ce  rapprochement  rachète 
et  au  delà  le  reproche  que  nous  aurions  été  tentés  de  lui  faire. 
Les  citations  nombreuses  que  renferme  l'ouvrage  de  M.  Egron,  si 
elles  n'avaient  pas  le  mérite  de  faire  connaître  les  passages  les 
plus  intéressants  des  auteurs  qui  se  sont  occupés  du  même  sujet , 
pourraient  appeler  la  critique,  car  elles  ne  sont  pas  toujours  choi- 
sies avec  beaucoup  de  discernement,  quelques-unes  sont  même  lé- 
gèrement etitachées  de  communisme,  et  leur  nombre  nuit  à  la 
clarté  de  l'ensemble,  en  jetant  de  la  confusion  sur  la  marche  des 
idées.  Mais  le  Livre  de  l'ouvrier  n'en  est  pas  moins  un  ouvrage 
très-recommandable,  qui  renferme  d'excellents  conseils,  des  no- 
tions utiles  et  intéressantes,  un  exposé  bien  fait  de  l'histoire  du 
travail,  des  avantages  qu'il  procure,  des  services  qu'il  rend  h  lu 
société.  L'ouvrier  y  trouvera  de  féconds  encouragements  propres 
"a  le  relever  ix  ses  propres  yeux  et  à  le  soutenir  dans  les  vicissitudes 
pénibles  de  son  humble  carrière.  H  y  verra  combien  une  vie  la- 
borieuse, quelles  que  soient  ses  fatigues  et  ses  misères,  ofl're  en  dé- 
finitive plus  de  véritables  jouissances  que  les  excès  de  l'incon- 
duile  et  le  repos  de  l'oisiveté.  Mais  ce  n'est  pas  à  lui  seul  qu'il 
est  destiné.  Les  maîtres,  les  chefs  d'atelier,  toutes  les  personnes 
qui,  de  près  ou  de  loin ,  sont  appelées  à  exercer  quelque  influence 
sur  la  classe  ouvrière,  y  puiseront  des  directions  et  des  enseigne- 
ments non  moins  précieux. 
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NOTIONS  GÉNÉRALES  sur  les  Sciences  et  les  Arts,  pour  servir  de 
complément  aux  études  secondaires  et  STipérieures  des  jeunes  per- 
sonnes, j)ar  D.  I.évi  Alvarès;  Paris,  chez  Johanneau,  15,  rue  de 
TArbrc-Sec,  i  vol.  in-8",  3  fr.  50  c. 

Ce  voloine  contient  beaHconpde  choses  dans  fort  peu  d'espace. 
Il  traite  de  l'homme  physique,  de  l'homme  iiilellecfuel  et  de  la 
philosophie,  science  qui  renferme  en  quelque  sorte  toutes  les  au- 
tres. C'est,  comme  on  le  voit,  un  résumé  très-succinct  des  prin- 
cipaux objets  de  l'instruction  supérieure.  De  semblables  hvres 
sont  toujours  difficiles  a  faire,  et  celui-ci  s'adressant  aux  jeunes 
filles,  l'était  plus  encore,  parce  qu'il  s'agissait  d'être  clair  el  con- 
cis sans  sécheresse,  d'effleurer  adroitement  certains  sujets  déli- 
cats, et  de  demeurer  constamment  à  la  portée  d'esprits  qui  n'ont 
pas  été  développés  par  des  études  profondes  et  rigoureuses.  Mais 
on  ne  peut  refuser  à  M.  Lévi  le  talent  d'exposer  tout  ce  qu'il  en- 
seigne de  la  manière  la  plus  propre  à  frapper  l'intelligence  et  de 
donner  de  l'attrait  et  de  la  vie  a  ses  leçons.  Il  jouit  à  cet  égard 
d'une  juste  renommée,  que  ne  démentira  point  l'ouvrage  que 
nous  annonçons  ici.  On  pourra  bien  être  tenté  de  le  chicaner  sur 
la  convenance  d'enseigner  aux  jeunes  filles  la  physiologie  et  la 
psychologie.  Cependant  aujourd'hui  la  science  occupe  dans  le 
monde  une  place  si  importante,  elle  so  môle  tellement  atout, 
qu'il  est  difficile  de  songer  à  laisser  les  femmes  en  dehors  de  ce 
)nouvenient  général.  D'ailleurs,  il  ne  veut  point  en  faire  des  pé- 
dantes, ni  !e3  lancer  dans  des  éludes  spéciales  étrangères  à  leur 
destination.  Son  but  est  simplement  de  leur  ouvrir  et  de  leur 
meubler  l'esprit  de  telle  sorte  qu'elles  puissent  s'intéresser  a  ce 
qui  se  passe  autour  d'elles,  comprendre  les  questions  qui  préoc- 
cupent leurs  pères,  leurs  frères,  leurs  maris,  et  s'élever  quelque- 
fois au-dessus  de  la  sphère  positive  des  devoirs  de  la  vie  domesti- 
que. Quelques  notions  de  physique  et  d'anatomie,  un  aperçn 
des  lois  qui  président  h  la  conservation  de  la  société,  l'examen  des 
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liiverses  f.icuUûs  ilo  l'àme  ut  do  leur  emploi  :  tel  est  le  bagage 
précieux  et  certaineineiit  fort  utile  dont  il  croit  convenable  dému- 
nir ses  élèves  avant  de  les  abandonner  a  elles-mêmes  dans  la  car- 
rière qu'elles  sont  appelées  à  suivre. 

Pour  cela  il  commence  par  leur  expliquer  l'origine  de  notre 
globe,  les  révolutions  qu'il  a  subies  et  les  causes  organiques  qui 
en  modifièrent  successivement  la  surface  jusqu'à  ce  qu'elle  put 
recevoir  la  race  humaine.  Puis  il  fait  connaître  l'organisation  phy- 
sique de  Thomme  et  les  moyens  de  conservation  qui  lui  ont  été 
donnés.  Passant  ensuite  à  la  partie  intellectuelle  de  notre  être,  il 
examine  la  nature  de  l'àme,  passe  en  revue  ses  diverses  facultés 
et  montre  comment,  par  leurs  applications  diverses,  ont  été  créés 
la  parole  d'abord  et  les  divers  arts  qui  servent  a  manifester  la  pen- 
sée. Enfin  il  signale  dans  la  philosophie  le  plus  noble  emploi  de 
ces  facultés,  et  après  avoir  exposé  son  butet  sa  division,  il  retrace 
Ihistoire  de  ses  développements  depuis  les  temps  anciens  jusqu'à 
nos  jours,  et  termine  par  le  tableau  des  excellents  fruits  qu'on  peut 
tirer  de  son  élude  lorsqu'elle  est  sagement  dirigée  dans  des  vues 
de  perfectionnement  moral. 


E\SEIGi\EME\T  ÉLÉMENTAIRE  Universel,  ou  Encyclopédie  de 
la  jeunesse,  illustré  de  400  gravures  servant  d'explication  au  texte, 
par  Andrieux  de  Brioude  et  L.  Baudet;  Paris,  1  vol  in-ii  de 
860  pages,   10  fr. 

Cet  ouvrage  est  certainement  le  plus  complet  que  l'on  ait  en- 
core fait  dans  ce  genre.  Il  renferme  en  huit  sections  les  langues  et 
belles-lettres,  les  sciences  mathématiques  et  physiques,  les  scien- 
ces naturelles  et  médicales,  la  géographie  et  l'histoire,  la  religion 
et  la  philosophie,  les  sciences  politiques,  les  beaux-arts,  et  enfin 
l'éducation  avec  ses  méthodes  diverses.  Tous  ces  objets  ne  sont 
naturellement  qu'effleurés,  ou  du  moins  traités  d'une  manière 
très-abrégée. 

Cependant  on  peut  dire  qu'en  général  les  articles  sont  assez 
étendus  pour  en  donner  une  connaissance  suffisante  aux  gens  du 
monde  pour  servir  de  mémorandum,  ou  de  répertoire  utile  soit  aux 
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mères  qui  s'occupent  de  surveiller  l'éducalion  de  leurs  enfants, 
soit  à  ceux-ci  quand  ils  veulent  repasser  ce  qu'ils  savent,  ou  faire 
quelques  pas  en  avant  sans  le  secours  du  nlaître. 

L'esprit  qui  a  présidé  à  la  rédaction  de  cette  petite  Encyclo- 
pédie est  large,  élevé,  plein  de  raison  et  de  goût.  Des  notices  bi- 
bliographiques, placées  à  la  fin  de  chaque  section ,  offrent  d'ail- 
leurs d'excellentes  directions  à  ceux  qui  veulent  sortir  de  la  sphère 
nécessairement  restreinte  d'un  pareil  résumé  srienlifique. 


TRAITÉ  élémentaire  de  Paléontologie,  ou  histoire  naturelle  des  ani- 
maux fijssiie»,  par  F.-J.  Pictet,  professeur  à  PAcadémie  de  Genève, 
tome  !'='■,  1  vol.  in-8",  fig. 

Cet  ouvrage  est  destiné  h  servir  de  guide  aux  jeunes  gens  pour 
l'étude  de  la  paléontologie,  qui  est  devenue  aujourd'hui  une 
branche  importante  de  l'histoire  naturelle.  C'est  le  premier  traité 
élémentaire  complet  et  suffisamment  étendu  qu'on  ait  encore  pu- 
blié surcette  science,  dont  les  découvertes  sont  si  précieuses  pour 
la  géologie.  L'auteur  débute  par  exposer  dans  des  considérations 
générales  fort  intéressantes  tout  ce  qui  a  trait  à  l'histoire  do  la  pa- 
léontologie, les  définitions,  la  manière  dont  les  fossiles  ont  été 
déposés,  leurs  diverses  apparences,  la  classification  des  terrains  , 
la  distribution  des  fossiles,  la  succession  des  animaux  a  la  surface 
du  globe,  et  les  principes  zoologiques  de  la  classification  des  fos- 
siles. Il  aborde  ensuite  l'histoire  naturelle  spéciale  des  animaux 
fossiles,  et  passe  en  revue,  dans  son  premier  volume,  ceux  qui 
appartiennent  aux  deux  premières  classes  des  vertébrés,  savoir 
les  mammifères  et  les  oiseaux.  A  chaque  groupe  sont  indiqués 
l'époque  de  son  apparition  et  de  son  abondance  plus  ou  moins 
grande,  ainsi  que  les  variations  de  formes  et  les  transitions  zoolo- 
giques que  présentent  certains  tj'pes  éteints.  Les  caractères  des 
genres  qui  n'existent  qu'à  l'état  fossile  sont  présentés  avec  soin. 
Toutes  les  espèces  ne  pouvant  trouver  place  dans  un  traité  élé 
mentaire,  l'auteur  fait  connaître  les  ouvrages  qui  en  contiennent 
la  description,  en  sorte  que  l'élève  puisse  toujours  déterminer  ses 
fossiles.  La  troisième  partie  traitera  des  applications  de  la  paléon 
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(ologie  a  la  classirication  des  terrains,  et  donnera  des  tableaux  de 
la  population  de  la  (erre  à  toutes  les  époques  géologiques.  Enfin, 
un  résumé  général  offrira  une  esquisse  de  l'histoire  de  l'organisa- 
lion,  combinée  avec  les  principales  données  que  fournit  la  géolo- 
gie sur  les  différentes  phases  par  lesquelles  a  passé  notre  globe. 
De  nombreuses  planches  exécutées  simplement  au  trait,  viennent 
aider  à  l'intelligence  du  texte,  et  ajoutent  un  mérite  de  plus  a  ce 
livre,  qui  sera  d'un  grand  secours  pour  les  étudiants,  et  contribuera 
sans  doute  h  répandre  le  goût  d'une  science  aussi  attrayante  que 
féconde. 


ART  de  construire  et  de  gouverner  les  serres,  par  Neumann;  Paris  , 
1  vol.  in-4%  fig.,  6  fr.  — PRATIQUE  de  Tart  de  chauffer  par  ie 
therraosiphon  ou  calorifère  à  eau  chaude  ;  Paris,  I  vol.  in-l°,  fîg. , 
6  francs. 

Voici  deux  ouvrages  bien  dignes  de  fixer  l'attention  des  amateurs 
d'horticulture.  Aujourd'hui  l'on  ne  peut  avoir  un  jardin  un  peu  soi- 
gné sans  une  serre,  et  le  goiit  des  fleurs  tend  à  devenir  si  général, 
que  bientôt  ce  qui  était  jadis  un  objet  de  luxe  à  la  portée  des  riches 
seulement,  tombera  dans  le  domaine  des  jouissances  communes 
à  tons.  Déjà  en  Angleterre  on  s'occupe  de  la  construction  d'un 
grand  jardin  public  d'hiver,  semblableà  celui  de  Chatsworlh,  dans 
lequel  le  duc  de  Devonshire  a  réuni,  sur  un  espace  de  4000  mè- 
tres carrés,  une  quantité  innombrable  de  végétaux  exotiques  de 
tous  les  points  du  globe.  En  Prusse  le  roi,  dans  le  même  but,  a 
fait  don  de  trois  millions  de  francs  à  la  ville  de  Berlin.  En  France , 
plusieurs  projets  de  ce  genre  ont  été  présentés.  Mais  en  atten- 
dant la  réalisation  de  ces  plans  gigantesques,  il  n'est  presque  pas 
de  propriétaire  de  campagne  qui  ne  s'empresse  de  faire  construire 
une  serre  pour  soigner  et  préserver  ses  fleurs.  Or,  pour  qu'une 
serre  remplisse  bien  le  but  qu'on  se  propose,  il  y  a  trois  condi- 
tions essentielles,  c'est  d'être  convenablement  placée,  construite 
selon  les  données  de  l'art  et  de  la  science,  enfin  chauffée  par  un 
mode  qui  permette  de  fournir  aux  plantes  précisément  le  degré 
de  chaleur  et  d'humidité  dont  elles  ont  besoin.  Ce  sont  ces  trois 


250  SCIENCES  ET  ARTS. 

points  qui  servent  de  divisions  "a  la  ipremière  partie  de  l'ouvrage 
de  M.  Neumann,  qui  les  expose  tour  à  tour  avec  beaucoup  de  dé- 
tails et  présente  les  nombreuses  observations  qu'il  doit  à  sa  longue 
expérience  comme  jardinier  an  chef  au  Muséum  d'histoire  natu- 
relle de  Paris.  Le  troisième,  relatif  au  chauffage,  se  trouve  traité 
d'une  manière  toute  spéciale  et  très-étendue  dans  la  Pratique  de 
l'art  de  chariffer  par  le  thermosiphon.  On  appelle  ainsi  un  appareil 
au  moyen  duquel  l'eau  chaude  mise  en  circulation  est  employée 
comme  calorifère. 

L'ouvrage  de  M.  Neumann  passe  en  revue  toutes  les  différentes 
espèces  de  serre  adaptées  à  des  usages  spciéaux,  et  se  termine  par 
une  description  des  établissements  de  ce  genre  les  plus  remarqua- 
bles qui  existent. 


INDUSTRIE  SÉRICOLE.  Des  cocons  avant  et  pendant  le  dévidage, 
par  C.  Rilliet;  Genève,  in-8°. 

Cette  instruction  claire,  précise,  et  renfermant  cependant  tout 
ce  qui  est  nécessaire,  nous  paraît  devoir  être  d'un  précieux  se- 
cours pour  les  pays  où  la  fabrication  de  la  soie  s'est  récemment  in- 
troduite. L'auteur,  appelé  a  diriger  pendant  quelque  temps  un 
établissement  de  ce  genre  en  Toscane,  a  étudié  avec  soin  les  di- 
vers procédés  de  l'industrie  séricole,  et  il  en  montre  effectivement 
une  connaissance  très-approfondie.  Entrant  dans  les  détails  les 
plus  minutieux,  qui  sont  d'une  si  grande  importance  pour  les  ré- 
sultats du  travail,  il  indique  ies  caractères  auxquels  le  iilateurpeirt 
reconnaître  les  cocons  les  meilleurs,  les  plus  propres  h  fournir  une 
soie  abondante  et  de  belle  qualité.  C'est  la  première  condition  in- 
dispensable pour  le  succès,  car  de  là  dépend  surtout  la  valeur  des 
produits.  Une  fois  ce  choix  fait,  il  s'agit  de  tuer  la  chrysalide,  opé- 
ration qui  s'exécute  en  exposant  les  cocons  à  la  chaleur  d'un  four 
ou  d'une  étuve.  Jusqu'à  ce  que  l'art  ait  trouvé  un  moyen  plus 
parfait,  de  grandes  précautions  sont  nécessaires  pour  parer  aux 
inconvénients  de  celui-ci ,  dont  les  principaux  sont  de  tacher  et 
«le  dessécher  la  soie.  M.  RiUiet  donne  a  cet  égard  toutes  les  direc- 
tions qu'il  a  puisées  dans  une  pratique  bien  suivie.  Il  présente  en- 
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aiiite  les  procédés  du  dévidago,  soit  avec  la  vapeur  pour  les  gran- 
des filatures,  soit  avec  les  fourneaux  pour  celles  qui  ne  pourraient 
supporter  les  frais  trop  considérables  d'appareils  coûteux  et  diffi- 
ciles à  entretenir.  Enfin  il  termine  par  d'excellents  conseils  sur 
radministrafion  de  l'établissement,  sur  la  manière  d'organiser  le 
travail,  d'en  régler  convenablement  la  distribution,  de  soumettre 
les  ouvriers  a  une  discipline  bien  entendue ,  d'exercer  sur  eux 
une  surveillance  efficace,  et  de  tenir  avec  ordre  les  registres  de 
la  comptabilité.  Ce  petit  opuscule  offre  ainsi  un  véritable  manuel 
du  filateur,  écrit  simplement,  sans  prétention,  sans  jactance,  mais 
plein  de  notions  utiles,  et  bien  fait,  il  nous  semble,  pour  rendre 
des  services  réels  à  l'industrie  séricole,  surtout  dans  les  pays  oîi 
elle  ne  fait  en  quelque  sorte  que  de  naître.  C'est  un  guide  modeste 
qui  contribuera  certainement  a  favoriser  son  essor  en  l'aidant  à 
vaincre  les  premières  difficultés  de  la  mise  en  train. 


TRAITÉ  de  la  culture  des  plantes  de  terre  de  bruyère,  et  générale- 
ment de  tous  les  végétaux  de  la  nature  des  genres  Erica  ,  Epacris  , 
Azalea  ,  Rhododendrum  ,  Camellia  ,  Kalmia,  Andromeda,  etc., 
par  V.  Paquet;  Paris,   1   vol.  in-12,  3  fr.  50  c. 

Le  goût  de  l'horticulture  se  répand  tous  les  jours  davantage, 
et  les  amateurs,  dont  le  nombre  augmente  sans  cesse,  accueille- 
ront certainement  avec  joie  le  petit  volume  que  nous  annonçons 
ici.  C'est  un  petit  traité  de  la  culture  spéciale  des  plus  jolies  fleurs 
qui  font  l'ornement  de  nos  serres  et  de  nos  salons.  Mais  on  y 
trouve  aussi  des  notions  générales  sur  la  culture  de  toutes  les  plan- 
tes en  pot,  sur  l'exposition,  sur  les  arrosements  qui  conviennent 
aux  végétaux  exotiques.  L'auteur,  en  prenant  le  genre  Bruyère 
pour  sujet  de  ses  observations ,  a  voulu  prouver  que  les  plantes 
réputées  les  plus  difficiles  a  cultiver  et  les  plus  rebelles  a  la  multi- 
plication vont  devenir,  avec  des  soins  bien  entendus,  aussi  mania- 
bles que  nos  végétaux  les  plus  ordinaires.  Pour  cela  il  importe 
surtout  de  s'y  prendre  a  temps  et  de  raisonner  le  traitement  de 
chaque  plante  d'après  les  lois  physiologiques,  en  ayant  égard  a 
leur  consistance  ligneuse  ou  herbacée,  h  leur  nature  annuelle  ou 
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vivace,  h  leur  accroissement  prompt  ou  lent,  et  aux  diverses  cir- 
constances extérieures  au  milieu  desquelles  elles  croissent  dans 
leur  patrie. 

La  multiplication  des  Erica ,  des  Azalées,  dos  Rhododen- 
drum,  des  Kalmia,  des  Andromèdes,  des  Epacris  et  des  Camel- 
lias  est  traitée  d'une  manière  très-complète,  ainsi  que  l'éducation 
des  jeunes  plans  et  les  moyens  d'élever  en  plein  air  avec  succès 
la  plupart  des  végétaux  de  terre  de  bruyère. 


TRAITE  DE  CIIIIIIE  appliquée  aux  arts,  par  M.  Dumas,  tome  "<^; 
l'aris,   i    vol.  in-8". 

Ce  volume,  qui  ne  termine  pas  encore  l'ouvrage,  traite  des  ma- 
tières suivantes  : 

Huiles  essetitielles  et  leurs  annexes.  —  Carbures  d'iiydrogène, 
essences  diverses.  — Alcools;  huiles  de  pommes  de  terre,  de  Marc, 
des  vins,  Ethal,  Célène,  Alcool  mésilique,  Alcool  pliénique.  — 
Essence  de  cumin,  de  canelle  ;  Coumarine,  Salicine,  Salicyle,  Acide 
salicylique,  acide  indigotique.  —  Caniplues,  essences  de  menihe, 
de  cèdre,  d'anis  ;  huiles  diverses.  —  Liqueur  fumante  de  Cadet 
et  ses  dérivés.  —  Résines.  —  Vernis.  —  Toiles  cirées.  —  As- 
phalte, Braigras,  Mastic  bitumineux.  —  Du  caoutchouc  et  de  ses 
applications.  — Extraction  des  térébenthines;  fabrication  de  la  co- 
lophane, de  l'essence  do  térébenthine  et  des  produits  qui  s'y  rat- 
tachent. —  Matières  animales  neutres.  —  Matières  gélatineuses 
ot  tissus  qui  les  fournissent.  —  Colle  forte.  Gélatine,  Extraclioii 
de  la  gélatine  des  os,  Noir  d'os  divers.  —  Tannage,  Préparations 
diverses  qu'on  fait  subir  aux  peaux.  —  Préparation  des  sels  am- 
moniacaux. —  Combinaisons  du  Cyanogène  et  de  ses  isomorcs, 
Bleu  de  Prusse,  Mellon.  —  Acide  urique  et  ses  dérivés. 


CRNEVF,    IMPRUyiERlE   DE   FERU.    RAMBOZ. 


Ketiue    Critique 

DES    LIVRES    IVOUVEAUX. 


olDOitr    1844. 


LITTÉRATURE,  HISTOIRE. 


L,\  CIIASSOMAIVIE^  poëme  par  Dcyeux ,  avec  10  dessins  de  MM. 
A.  de  Dreux,  Beaume,  FeiTst,  Foussereau  et  Valerio  Paris,  i  vol, 
in-S»,  12  fr. 

Le  titre  de'poëme  est  bien  ambitieux  pour  un  ouvrage  comme 
celui-ci.  On  n'y  trouve  rien  qui  le  justifie,  ni  dans  le  plan,  ni 
dans  la  forme.  L'auteur  a  voulu  décrire  les  difîerentes  espèces 
de  chasse  en  commençant  par  celle  qui  est  réputée  la  plus  noble 
et  en  nous  conduisant  jusqu'aux  plus  infimes  stratagèmes  de 
l'aviceptologie.  Mais  il  s'est  peu  soucié  des  règles  didactiques. 
Il  a  suivi  sa  fantaisie ,  s'abandonnant  à  toutes  les  digressions  qui 
lui  souriaient  le  long  de  sa  route,  sans  s'astreindre  nullement  à 
lier  les  diverses  parties  de  son  sujet  par  une  trame  commune. 
Ce  sont  des  pièces  de  vers  qui  traitent  toutes  de  la  chasse,  pla- 
cées les  unes  k  la  suite  des  autres  sans  aucun  intérêt  qui  les  rat- 
tache et  en  fasse  un  ensemble,  un  tout  unique.  Et  quels  vers! 
de  la  mauvaise  prose  rimée  sans  gotit  ni  grâce.  On  dirait  une  de 
ces  vieilles  chroniques  du  moyen  âge ,  moins  la  naïve  originalité 
qui  ea  rachète  parfois  les  monotones  allures. 

Des  voluptés,  puisque  Tiuslant  si  doux 
S'enfuit  Ijop  vile  el  fuit  si  loin  de  nous, 
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Pour  concentiiîr  leur  essence  infinie, 
Mon  procédé,  c'est  la  cliassoraanie. 
Fille  de  l'art  et  de  l'illusion. 
Par  sa  vertu  vous  pourrez  dans  le  vide 
D'un  seul  regard  percer  l'oiseau  rapid*^. 
Et  la  riante  imagination 
Dont  tous  les  sots  chantent  la  controverse. 
Et  qu'à  gronder  l'esprit  humain  s'exerce, 
Multipliera  pour  nous  la  vérité 
Sur  tous  les  points  de  ce  globe  habité. 
Lors,  par  instinct,  l'involontaire  étude 
Dont  vous  prenez  malgré  vous  l'habitude. 
Pointe  le  tir,  sur  le  sol,  dans  les  airs. 
En  ligne  droite,  oblique  ou  de  travers. 
Porte  l'esprit  de  conquête  en  conquête. 
La  fiction  de  la  chasse  est  complète  ; 

Mais  vous  me  dispensez,  j'en  suis  sûr,  de  vous  en  citer  plus 
long.  Ce  langage  peut  encore  k  la  rigueur  être  admis,  lorsqu'il 
est  question  d'exposer  en  termes  techniques  les  procédés  de  l'art. 
On  comprend  alors  que  l'écrivain  sacrifie  l'élégance  à  la  nécessité. 
C'est  un  vieil  usage  de  rimer  les  préceptes  de  la  chasse,  et  l'on 
pardonnerait  volontiers  à  M.  Deyeux  s'il  s'était  contenté  de  le 
suivre  sans  prétendre  aller  au  delà.  Mais  s'imaginer  faire  ainsi 
de  la  poésie ,  c'est  par  trop  fort ,  et  cette  folle  ambition  Httéraire 
ne  saurait  en  vérité  trouver  grâce  devant  la  critique.  Comme 
poëme,  cela  ne  vaut  rien  du  tout. 

Comme  traité  didactique,  la  Chassomanie ,  quoique  manquant 
d'ordre  et  de  méthode,  renfermant  beaucoup  de  réflexions  oi- 
seuses, de  répétitions  inutiles,  ofîre  certainement  un  mérite  réel. 
M.  Deyeux  est  un  chasseur  expérimenté  qui  connaît  toutes  les 
finesses  de  l'art,  toutes  les  habitudes  du  gibier,  qui  a  fait  une 
étude  approfondie  des  armes  et  des  divers  engins  de  la  chasse. 
Les  leçons  d'un  pareil  maître  sont  précieuses.  Il  n'omet  aucun 
détail,  et  l'élève  trouvera  dans  ses  prescriptions  l'enseignement 
le  plus  complet.  La  distinction  même  qu'il  établit  entre  le  chas- 
seur et  le  chassomane  a  plus  d'importance  qu'on  ne  pourrait  le 
croire  au  premier  abord.  Ce  n'est  pas  un  simple  jeirde  mots. 


HISTOIRE.  255 

M.  Deyeux,  en  mettant  le  chassomane  à  côté  du  chasseur,  a  eu 
un  but  excellent.  Il  a  voulu  indiquer  que  pour  être  une  récréation 
agréable  et  salutaire,  la  chasse  ne  doit  point  passer  a  l'état  de 
passion  violente.  Pour  bien  jouir  il  faut  être  gourmet  et  non  gour- 
mand. Le  chassomane  sait  goûter  les  charmes  de  la  belle  nature, 
les  plaisirs  simples  et  purs  qu'elle  présente  à  son  imagination , 
pour  lui  les  accessoires  de  la  chasse  ont  autant  de  prix  que  la 
chasse  elle-même.  Si  celle-ci  n'est  pas  abondante,  il  trouve  tou- 
jours quelque  compensation  et  n'a  jamais  la  mauvaise  humour 
du  chasseur  désappointé.  M.  Deyeux  s'est  sans  doute  pris  lui- 
même  pour  modèle,  et  si  ses  réflexions  ne  sont  pas  exprimées 
en  bons  vers,  du  moins  elles  portent  le  cachet  d'une  douce  phi- 
losophie et  d'un  aimable  caractère. 

Du  reste  son  livre,  imprimé  avec  luxe,  est  orné  de  charmantes 
vignettes  d'un  dessin  gracieux  et  facile.  C'est  une  fort  johe  pu- 
blication bien  digne  de  figurer  sur  la  table  d'un  chasseur  qui  ne 
pourra  qu'y  puiser  d'excellents  conseils  et  d'utiles  leçons. 


LES  DRUIDES  par  J.-B.  Bouché  de  Cluny,  Paris,  1  vol.  in-S", 

Les  Celtes  sont  les  ancêtres  des  Français,  donc  les  Celtes  ont 
été  une  grande  nation,  très-civihsée,  donc  le  druidisme,  leur 
religion ,  a  dû  être  un  culte  pur,  élevé ,  supérieur  a  toutes  les 
autres  rehgions  de  l'antiquité.  Telle  est  a  peu  près  la  thèse  que 
s'est  proposé  de  soutenir  l'auteur  du  volume  que  nous  annonçons 
ici.  Elle  est  fortement  empreinte,  sans  doute,  de  vanité  natio- 
nale, mais  qu'importe,  si  l'ouvrage  est  en  lui-même  intéressant, 
bien  écrit  et  plein  de  recherches  curieuses.  On  oubliera  volontiers 
ce  qu'il  peut  y  avoir  de  puérile  dans  l'intention,  pour  ne  s'atta- 
cher qu'aux  faits  qui  en  sont  assurément  tout  a  fait  dignes.  Il  est 
certain  que  les  Celtes  ont  dû  jouer  un  rôle  important  parmi  les 
nations.  Ils  occupaient  l'Europe  centrale,  où  des  traces  de  leur 
langue  se  sont  conservées,  principalement  dans  les  .noms  de 
lieux,  de  villes  et  de  rivières  ;  et  où  les  singuliers  monuments  de 
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leur  culte  excitent  encore  l'étonnement  et  la  curiosité  des  voya- 
geurs. Nous  ne  connaissons  guère  leur  histoire  que  par  les  ren- 
seignements très-vagues  et  incomplets  des  écrivains  grecs  et  ro- 
mains. Cependant  on  voit  qu'ils  possédaient  une  civilisation  assez 
avancée,  des  villes  considérables,  un  commerce  actif  et  des  notions 
passablement  étendues  sur  les  arts  industriels, 

M.  Boïiché,  de  Cluny,  a  réuni  tous  les  détails  fournis  à  ce 
sujet  par  les  anciens  et  y  a  de  plus  ajouté  le  résultat  de  ses  pro- 
pres études.  S'aidant  des  traditions  populaires  qui  ne  sont  pas 
encore  tout  à  fait  oubliées,  il  est  ainsi  parvenu  h  former  un  ta- 
bleau dont  l'ensemble  offre  beaucoup  d'intérêt,  quoique  sans 
doute  la  critique  puisse  y  trouver  bien  des  côtés  faibles.  Il  consi- 
dère les  Celtes  comme  ayant  été  témoins  des  dernières  grandes 
catastrophes  qui  ont  atteint  la  partie  du  globe  que  nous  habitons 
maintenant.  Forcés  par  l'irruption  des  eaux  de  se  réfugier  sur  les 
hautes  montagnes,  ils  furent  longtemps  réduits  h  l'existence  la 
plus  misérable  et  la  plus  pénible.  Mais  lorsque  les  eaux  se  reti- 
rèrent, un  vaste  incendie  détruisant  la  majeure  partie  des  forêts 
qui  couvraient  la  Celtique,  permit  à  la  population  de  se  répandre 
dans  la  plaine  et  d"y  former  de  nombreux  établissements  que  do 
faciles  communications  ne  tardèrent  pas  k  faire  prospérer. 

La  religion  vint,  par  sa  bienfaisante  influence,  adoucir  les 
mœurs  et  favoriser  le  prompt  développement  intellectuel  et  moral 
de  la  race  Celte.  L'auteur  attribue  ce  résultat  à  la  sagesse  des 
druides  qui ,  au  lieu  de  fonder  leur  puissance  sur  la  superstition, 
élevèrent  les  âmes  par  un  culte  noble  et  pur,  enseignèrent  aux 
hommes  à  aimer  Dieu  dans  ses' œuvres,  k  l'adorer  dans  les  mer- 
veilles de  la  nature.  Suivant  lui ,  cette  religion  était  aussi  simple 
que  grande ,  elle  avait  une  tendance  éminemment  spiritualisle , 
c'est  à  elle  que  les  Celtes  durent  de  sortir  bientôt  de  la  barbarie 
et  d'atteindre  un  haut  degré  de  civilisation.  «  Dans  toute  la  Cel- 
tique les  druides  étaient  vénérés.  Comme  prêtres,  ils  étaient 
sacrés.  Législateurs  ou  philosophes,  leur  gouvernemeut  était 
patriarcal,  éclairé,  humain.  Les  Celtes  jouissaient,  sous  leur 
administration,  des  droits  qui  constituent  la  force  et  la  durée  de 
tout  corps  politique  ou  religieux  :  l'élection  et  la  hiérarchie.  Rien 
n'était  plus  capable  d'entraîner  les  esprits  que  les  détails  de  leur 
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morale  qui  avait  quoique  cliose  ilo  divin. —  Ils  admettaient  quatre 
vertus  principales  :  la  force,  la  justice,  la  prudence,  la  tempérance. 
Leur  vie  se  divisait  en  active  et  en  contemplative.  Dans  l'active, 
ils  trouvaient  le  vrai  bonheur;  dans  la  contemplative,  la  r^Ie 
de  leurs  actions.  —  Ils  possédaient  trois  choses  qui  caractérisent 
tout  le  savoir  de  l'homme  :  l'érudition ,  ou  l'art  de  parler  et  de 
penser;  la  physique,  ou  la  connaissance  de  la  nature  des  choses; 
l'art  civil  et  politique ,  ou  la  science  des  lois  et  des  devoirs  de  la 
société.  —  Ils  savaient  maîtriser  jusqu'aux  écarts  de  l'imagination 
pour  consoler  l'humanité  faible  et  souffrante,  en  fixant  d'une 
manière  absolue  tout  ce  qui  était  utile  aux  hommes.  —  Leur  phi- 
losophie était  toute  de  pratique  plutôt  que  de  théorie.  —  Ils  avaient 
distribué  ainsi  les  pouvoirs  de  l'état  et  les  attributions  de  chacun. 
Au  peuple,  le  travail  et  l'obéissance  comme  première  loi.  A  la 
noblesse,  la  sûreté  publique  et  une  mort  glorieuse.  Au  corps  des 
druides  seul,  la  faculté  législative  qui  faisait  aboutir  tous  les  fils 
politiques  dans  leurs  mains.  »  Enfin  le  témoignage  de  Pythagore 
et  de  toute  l'antiquité  prouve  combien  ils  étaient  renommés  pour 
la  pureté  et  l'austérité  de  leurs  mœurs,  pour  leur  vertu  et  leur 
savoir. 

Il  est  vrai  que  des  sacrifices  sanglants  souillaient  le  culte  drui- 
dique, des  victimes  humaines  étaient  souvent  égorgées  sur  les 
autels.  Il  est  vrai  aussi  que  le  régime  théocratique  ,  si  bien  orga- 
nisé qu'il  soit,  contient  le  germe  d'une  foule  d'abus  qui  ne  tar- 
dent pas  à  se  développer.  Mais  l'auteur  paraît  envisager  surtout 
le  côté  poétique  de  son  sujet.  Il  ne  se  propose  pas  de  faire  un 
panégyrique  raisonné  de  la  religion  des  Celtes,  il  trace  seule- 
ment des  tableaux  pleins  de  charme,  et  nous  présente  une  suite 
de  scènes  grandioses  décrites  de  la  manière  la  plus  propre  à 
captiver  notre  attention.  Aux  savants  appartient  la  tâche  d'ap- 
précier le  mérite  de  ses  recherches  et  la  valeur  des  sources  aux- 
quelles il  les  a  puisées,  et  la  plupart  des  lecteurs  la  leur  aban- 
donneront volontiers,  au  risque  de  se  laisser  séduire  par  l'attrait 
d'une  ingénieuse  fiction.  Du  reste,  de  nombreuses  notes  prouvent 
que  M.  Bouché  n'a  pas  reculé  devant  le  travail,  qu'il  s'est  eti- 
touré  de  toutes  les  lumières  que  pouvait  lui  fournir  l'histoire, 
qu'il  a  lui-môme  interrogé  les  monuments  et  l'archcologie:  seu- 

21* 
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lement,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  en  tête  de  cet  article,  il 
semble  être  en  général  un  peu  trop  préoccupé  de  l'idée  d'ériger  les 
Celtes  en  grande  nation,  et  de  flatter  ainsi  l'amour-propre  français. 


DEUTSCHE  LIEDEn  aus  der  Fremde,  von  W.  Nolte;   Paris,  bei 
J.  Renouard,  6,  rue  deTournon,  1  vol.  in-16. 

M.  Nolte  appartient  a  cette  jeune  école  de  poètes  allemands  qui 
font  entendre  des  chants  d'avenir  et  cherchent  a  réveiller  leur 
peuple,  à  lui  faire  secouer  son  joug  ou  du  moins  a  le  rendre  plus 
supportable  par  les  douces  illusions  de  l'espérance. 

a  Éveille-toi,  mon  peuple;  vois,  l'aurore  éclaire  l'horizon  ;  déjà 
l'alouette  matinale  nous  l'annonce,  Herwegh  a  fait  retentir  k  nos 
oreilles  ses  cris  joyeux  ;  un  jour  meilleur  va  paraître.  Et  de  même 
que  l'alouette  s'élance  au  haut  des  airs  pour  donner  essor  à  ses 
chantS;,  de  même  aussi  mon  peuple  doit  secouer  son  joug  pesant 
pour  se  lever  libre  et  heureux  !  » 

Ces  paroles  qui  résument  la  première  pièce  du  recueil  indi- 
quent parfaitement  la  tendance  de  l'auteur.  Mais  tout  en  suivant 
les  traces  d'Herwegh,  il  est  beaucoup  plus  modéré,  il  ne  paraît 
pas  aller  jusqu'au  communisme,  il  se  contente  de  montrer  que 
la  pauvreté  a  bien  aussi  son  charme  et  sa  poésie  : 

a  Oui,  je  suis  pauvre  et  je  veux  l'être,  et  puisse- je  ne  pas  deve- 
nir riche!  Que  vous  apportent  vos  biens,  sinon  des  chagrins  et 
des  embarras?  Vous  amassez  trésor  sur  trésor;  c'est  autant  de 
soucis  que  vous  avez  !  J'ai  toutes  mes  poches  vides,  et  cependant 
je  vis  ! 

«  Dieu  ne  laisse  pas  périr  l'oiseau  libre  dans  l'air,  je  trouverai 
bien  aussi  ma  nourriture,  je  ne  mourrai  pas  de  faim;  semblable 
h  l'oiseau  qui  voltige  et  gazouille,  je  vis  sans  tourments,  chaque 
matin  apporte  de  nouveaux  dons  quand  il  vient  briller  a  l'Orient.  » 

Les  riches  sont-ils  plus  heureux?  Non,  car  voyez  cette  aristo- 
cratie nouvelle  qui  ne  repose  que  sur  l'argent,  elle  est  toute  ab- 
sorbée par  ses  spéculations  sordides,  elle  ne  connaît  que  les 
triâtes  jouissances  matérielles,  son  âme  ne  peut  s'élever  jusqu'à 
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comprendre  ce  qu'il  y  a  de  noble  et  de  beau  dans  ces  biens  pré- 
cieux que  la  nature  bienfaisante  a  mis  à  la  portée  de  tous. 

Le  pauvre  a  toujours  dans  la  culture  de  son  intelligence,  dans 
les  sentiments  do  son  cœur,  dans  les  libres  méditations  de  sa 
pensée,  une  source  abondante  de  plaisirs,  que  nul  ne  peut  lui  en- 
lever. 

Telle  est  à  peu  près  la  pensée  qui  domine  dans  les  poésies  de 
M.  Nolte.  Ses  vers  sont  en  général  coulants  et  gracieux.  Il  aborde 
avec  aisance  les  sujets  les  plus  divers,  et  son  style  est  toujours 
simple  et  concis.  Ce  sont  les  inspirations  fraîches  et  naïves  d'un 
jeune  poète  qui  manque  d'expérience  peut-être,  mais  non  de  ta- 
lent.. A  la  ïïa  du  volume  se  trouvent  quelques  morceaux  traduits 
de  M.  Delàtre,  de  M.  Emile  Deschamps,  de  M"^  Tastu,  et  du 
anglais  poète  Shelley. 


LA  DÉCOUVERTE  DE  LA  SCIENCE  des  langues,  contenant  une 
opinion  sur  la  manière  d'opérer  d'un  esprit  humain;  l'explication 
de  la  nature  réelle  des  parties  du  discours  et  de  la  signification  que 
tous  les  mots  renferment  en  eux-mêmes  comme  leur  propre  défi- 
nition ;  l'origine  des  mots,  lettres,  cliiifres,  etc.,  ainsi  que  les 
principes  fondamentaux  de  la  première  religion  de  l'homme;  par 
Morgan  Cavanagh,  traduit  de  l'anglais  par  Morgan  Cavanagh  et 
Cl).  Joubert;  Paris,  i  vol.  in-8^,  15  fr. 


A'oici  une  nouvelle  découverte  assez  pompeusement  annoncée, 
et,  certes,  si  l'auteur  tenait  tout  ce  que  son  titre  promet,  elle  se- 
rait d'une  haute  importance.  Mais,  dira-t-on  peut-être,  la  science 
des  langues  existe  déjà  depuis  longtemps,  et  si  elle  n'a  pas  en- 
core atteint  la  perfection,  du  moins  on  ne  saurait  nier  ses  progrès 
remarquables.  Erreur  complète ,  préjugé  absurde  ;  la  science  des 
langues  était  tout  à  fait  inconnue  avant  M.  Morgan  Cavanagh,  et 
ce  qui  le  prouve  incontestablement,  c'est  que  M.  Morgan  Cava- 
nagh l'a  trouvée  toute  entière  dans  sa  cervelle,  sans  avoir  besoin 
de  demander  aucun  secours  aux  inutiles  travaux  de  ses  devan- 
ciers. Il  déclare  que  toutes  les  recherches  prétendues  savantes 
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qu'on  a  eu  jusqu'ici  la  bonhomie  de  décorer  du  beau  nom  de  phi- 
lologie, d'étymologie,  de  grammaire,  ne  sont  que  de  vains  efforts 
de  l'ignorance,  sans  aucune  espèce  de  sens  ni  de  valeur.  Sa  dé- 
couverte aussi  simple  qu'admirable,  va  faire  crouler  tout  cet 
échafaudage  trompeur,  et  démontrer  que  lui  seul,  Morgan  Cava- 
nagh,  a  su  découvrir  la  véritable  origine,  non-seulement  des  lan- 
gues, mais  de  toutes  les  manifestations  de  la  pensée  humaine.  On 
l'accusera  sans  doute  d'être  singuhèrement  présomptueux.  Mais 
il  ne  le  nie  pas,  au  contraire  il  le  reconnaît  avec  la  plus  grande 
franchise,  et  c'est  précisément  k  ses  yeux  une  preuve  irrécusable 
de  son  puissant  génie.  «  Malgré  tout  ce  que  l'on  peut  dire  sur  la 
modestie  de  certains  grands  hommes,  je  crois,  dans  mon  cœur, 
que  cette  modestie  a  toujours  été  affectée  ;  et  qu'il  est  entièrement 
impossible  que  rien  de  grand  puisse  être  entrepris  ou  achevé  que 
la  où  il  y  a  au  fond  une  grande  présomption,  qui  n'est,  après  tout, 
que  le  sentiment  de  sa  propre  force.  » 

C'est  dommage  que  la  science  des  langues  ne  donne  4)as  l'art 
de  bien  écrire,  ou  que  M.  Morgan  Cavanagh ,  pendant  qu'il  était 
en  train  de  découvrir,  n'ait  pas  découvert  aussi  l'élégance  et  la 
clarté  du  style.  Cela  n'eiÀt  point  été  de  trop  pour  l'inteUigence  de 
son  livre,  dont  l'analyse  nous  paraît  impossible  h  faire  dans  son 
état  actuel.  Nous  nous  bornerons  donc  à  donner  un  échantillon 
de  la  méthode,  passablement  originale,  employée  par  l'auteur. 

«  Ail  (tout  en  anglais)  signifie  V entier  d'une  chose;  mais  com- 
ment les  premiers  hommes  ont-ils  dii  nommer  cette  idée  ?  Si  nous 
analysons  le  mot  ail  lui-même  ,  il  nous  donnera  ea  il,  qui  parais- 
sent être  de  simples  articles  ;  de  sorte  qu'une  personne  qui  n'est 
pas  bien  familiarisée  avec  la  science  de  trouver  des  mots  dans 
d'autres  mots,  doit  rencontrer  de  sérieuses  difficultés  dans  un  mot 
aussi  court  que  ail.  Pour  me  tirer  d'embarras,  ma  méthode  a  tou- 
jours été  jusqu'à  présent,  afin  de  venir  à  bout  de  ces  problèmes, 
de  me  mettre  dans  la  situation  d'esprit  où  doivent  s'être  trouvés 
les  hommes  lorsqu'ils  formèrent  le  mot  que  j'examine.  Ils  de- 
vaient tout  emprunter  h  la  nature,  et  choisir  leurs  emblèmes 
parmi  les  phénomènes  qui  frappaient  le  plus  leurs  esprits,  comme 
les  astres,  ou  les  objets  dont  l'usage  leur  était  nécessaire,  comme 
les  fruits.  Nous  devons  donc,  pour  trouver  ce  qui  a  pu  d'abord 


FllSTOlRE,  261 

(lonrior  l'idée  tl'iiii  tout,  cliin  entier,  chercher  parmi  le  soleil,  la 
lune,  une  pomme,  etc.,  ce  qui  paraît  le  plus  être  une  chose  en- 
tière; et  lorsque  nous  l'avons  trouvé,  le  placer  comme  un  mot 
qualificatif  devant  le  nom  de  l'objet  que  nous  voulons  qualifier. 
Après  avoir  examiné  beaucoup  de  créations  naturelles,  nous  re- 
connaîtrons que  la  pleine  lune  paraît  a  l'œil  nu,  objet  le  plus  par- 
faitement entier  en  môme  temps  qu'il  est  le  plus  frappant;  car  le 
soleil  ne  se  peut  pas  considérer  comme  la  lune.  J'ai  déjà  montré 
que  le  premier  nom  qu'elle  eut  jamais  fut  un  0.  Dans  le  mot  ail 
qui,  nous  le  savons,  devrait  être  al,  il  n'y  a  pas  d'o  ;  mais  j'ai  dit 
plusieurs  fois  que  les  lettres  sont  réellement  dans  les  mots  sans 
qu'elles  y  paraissent  être.  Ainsi ,  dans  IV,  j'ai  trouvé  un  N;  dans 
ii  un  w,  dans  is  un;,  et  dans  un  0,  un  C  et  un  D.  Quelqu'un  qui 
m'a  bien  suivi  dans  ces  diverses  opérations  doit  donc  découvrir  du 
premier  coup  d'œil  comment  il  faut  faire  pour  retrouver  un  a 
dans  al,  et  cela  lui  apprendra  comment  la  première  lettre  de  l'al- 
phabet a  été  formée.  » 

Il  faut  reconnaître  en  effet  que  M.  Morgan  Cavanagh  est  pro- 
digieusement familiarisé  avec  l'art  de  trouver  des  mots  dans  d'au- 
tres mots ,  et  qu^il  y  a  une  simplicité  fout  à  fait  commode  dans  ce 
système  de  retrouver  des  lettres  la  où  elles  ne  paraissent  pas  être. 
C'est  ainsi  qu'il  est  arrivé,  par  la  seule  force  de  son  intelligence, 
a  découvrir  l'origine  de  toutes  les  langues,  comme  aussi  de  tous 
les  chiffres,  et  par  conséquent  de  tous  les  signes  au  moyen  des- 
quels peut  s'exprimer  la  pensée  humaine,  dans  un  point  sur  un  i. 
Voilà  le  germe  fécond  qui  a  enfanté  tant  de  chefs-d'œuvre,  l'œuf 
d'où  est  sorti  le  progrès  intellectuel.  Le  génie  de  l'antiquité,  celui 
des  temps  modernes,  celui  du  présent,  celui  de  l'avenir,  tout  cela 
est  renfermé  dans  un  point  sur  un  ù  Littérature,  beaux-arts, 
sciences,  philosophie,  religion,  rien  de  tout  cela  ne  saurait  exister 
ailleurs  que  dans  un  point  sur  un  i.  On  peut  dire  même  que 
M.  Morgan  Cavanagh  y  voit  la  création  et  son  créateur.  C'est  le 
pivot  sur  lequel  repose  le  monde  entier.  Assurément  la  décou- 
verte est  prodigieuse^  et  son  auteur  a  bien  raison  de  se  proclamer 
un  grand  génie.  Nul  doute  que  le  public  ne  fasse  chorus  avec  lui 
dès  qu'il  sera  parvenu  à  comprendre  les  démonstrations  de  M.  Mor- 
gan Cavanagh.  Il  est  vrai  que  ce  n'est  pas  chose  facile,  car  elles 
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sont  singulièrement  confuses  et  embrouillées.  Mais  ce  sont  les  ir- 
régularités de  l'inspiration.  Entraîné  par  sa  découverte,  M.  Mor- 
gan Cavanagh  n'a  pas  même  songé  à  faire  un  livre;  quoiqu'il  nous 
gratifie  de  deux  volumes  ensemble  de  876  pages.  Avec  une  forte 
dose  de  bonne  volonté,  en  usant  largement  surtout  de  sa  méthode 
pour  voir  dans  les  mots  ce  qui  ne  s'y  trouve  pas,  les  lecteurs  fe- 
ront bientôt  de  rapides  progrès  dans  la  science  des  langues,  et 
alors ,  d'une  extrémité  de  la  terre  jusqu'à  l'autre,  on  élèvera  dés 
statu  tes  de  bronze  à  l'immortel  Morgan  Cavanagh. 

En  attendant,  l'illustre  révélateur  (car  ce  n'est  plus  une  décou- 
verte, c'est  une  révélation  pour  laquelle,  humble  créature,  il  a  été 
choisi  par  la  Providence  entre  tous  les  êtres  vivants),  se  rend 
hommage  à  lui-même,  se  félicite  hautement  d'avoir  pu  s'élever 
jusqu'à  la  sagesse  divine.  «  Rien  ne  peut  m'enlever  l'avenir  que 
je  me  suis  créé,  puisque  ce  que  j'ai  fait  doit  se  perpétuer  partout 
où  la  civilisation  s'étendra  sur  la  terre ,  aussi  longtemps  que  les 
mots  eux-mêmes,  et  ne  pourra  périr  qu'avec  leur  science,  s'il 
arrivait  qu'après  une  longue  suite  de  siècles  les  hommes  fussent 
assez  malheureux  pour  qu'elle  leur  fut  dérobée  une  seconde  fois.» 

Si  la  présomption  est  le  signe  du  génie,  il  faut  avouer  que 
M.  Morgan  Cavanagh  a  tout  lieu  d'être  parfaitement  satisfait.  De- 
puis que  nous  faisons  de  la  critique,  jamais  nous  n'avons  rencon- 
tré d'auteur  qui  fut  à  cet  égard  doué  d'une  foi  aussi  robuste  que 
la  sienne. 


MÉMOIRES  et  Documents  publiés  par  la  Société  d'Histoire  et  d'Ar- 
chéologie de  Genève,  t.  S^j  Genève,  chez  JuUien  etfils,  i  volin-8°. 

Ce  volume  renferme  deux  mémoires,  l'un  sur  le  procès  de  Mi- 
chel Servet,  par  M.  Rilliet-De  Candolle,  l'autre  sur  les  hôpitaux 
de  Genève  avant  la  réformation,  par  MM.  J.-J.  Chaponnière, 
D.  M.,  et  L.  Sordet,  archiviste. 

Le  procès  de  Servet,  motif  d'accusations  si  souvent  répétées 
contre  Calvin ,  n'avait  pas  encore  été  publié  d'une  manière  com- 
plète et  parfaitement  impartiale.  Longtemps  on  a  prétendu  que  le 
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dossier  de  cette  fameuse  procédure  n'existait  plus  dans  les  archi- 
ves de  Genève,  et  les  deux  ou  trois  écriwiins  qui  récemment  se 
sont  donné  la  peine  de  consulter  les  actes  originaux  ne  les  ont  pas 
compulsés  d'une  manière  bien  exacte.  C'est  pourquoi  M.  Rilliet  a 
pensé  convenable  de  publier  une  relation  qui  fut  entièrement  con- 
forme aux  pièces  authentiques ,  et  qui  put  jeter  un  jour  nouveau 
sur  tous  les  détails  du  procès  ainsi  que  sur  sa  véritable  nature. 
Son  but  n'est  point  de  prêter  des  armes  soit  aux  amis,  soit  aux 
ennemis  de  Calvin.  Il  ne  prétend  ni  accuser  la  réforme  ni  absou- 
dre l'Eghse  réformée  d'un  acte  d'intolérance  et  de  prévention  qui 
fut  le  fruit  des  idées  du  temps,  le  résultat  des  habitudes  antérieures 
et  qu'il  serait  fort  injuste  d'apprécier  suivant  les  opinions  et  les 
lumières  de  notre  époque. 

Michel  Servet ,  espagnol  de  naissance ,  montra  de  bonne  heure 
un  esprit  enclin  aux  discussions  théologiques,  car  son  père,  crai- 
gnant de  le  voir  bientôt  aux  prises  avec  l'inquisition ,  l'envoya 
faire  ses  études  de  droit  à  l'Université  de  Toulouse.  Là  Servet 
rencontra  des  partisans  de  la  Réforme  qui  l'engagèrent  à  étudier 
l'Évangile  et,  après  un  voyage  en  Itahe,  il  se  rendit  à  Bâle  auprès 
d'Oecolarapade,  qui  l'accueillit  d'abord  avec  faveur,  mais  ne  tarda 
pas  à  s'en  détacher  dès  qu'il  s'aperçut  qu'avec  les  erreurs  de 
l'Eghse  romaine  il  rejetait  aussi  la  Trinité,  doctrine  tenue  pour 
essentiellement  chrétienne  par  les  réformateurs. 

En  1531  Servet  fit  paraître  a  Haguenau  son  livre  intitulé  :  De 
Trinitatis  erroribus  libri  Vil.  Peu  après  il  publia  un  autre  ouvrage 
à  l'appui  de  ce  premier,  et  dans  lequel  il  chercha  de  plus  a  pren- 
dre une  position  indépendante  entre  les  deux  communions  dont 
il  prétend  juger  le  débat.  C'était  s'exposer  k  soulever  de  part 
et  d'autre  une  forte  opposition  contre  lui.  Aussi  fut;il  obhgé  de 
changer  de  nom  pour  éviter  des  poursuites,  et  de  tenter  une  autre 
carrière  moins  périlleuse.  Il  vint  donc  a  Paris  se  vouer  a  l'art  mé- 
dical, où  ses  talents  remarquables  lui  procurèrent  de  brillants 
succès.  Mais  les  tendances  naturelles  de  son  esprit  ne  lui  laissaient 
pas  perdre  de  vue  les  questions  religieuses  ;  il  désira  même  avoir 
une  conférence  avec  Calvin.  Les  circonstances  s'y  étant  opposées, 
il  essaya  de  donner  essor  à  ses  idées  dans  l'enseignement.  Cette 
voie  ne  lui  réussit  pas  mieux  que  celle  de  la  presse.  Une  sentence 
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du  parlement  de  Paris  le  força  de  fuir  et  de  se  réfugier  à  Vienue 
en  Daupbiné,  où  résidait  son  protecteur  l'archevêque  Pierre  Pau- 
raier.  Dans  celte  ville,  tout  en  professant  l'art  médical,  il  continua 
de  s'occuper  de  théologie.  Il  publia  une  édition  do  la  Bible  et,  en- 
trant en  correspondance  avec  Calvin,  lui  soumit  le  plan  d'un  nou- 
vel ouvrage  qu'il  se  proposait  d'écrire  sur  les  questions  religieu- 
ses. Il  paraît  qu'alors,  Calvin  ayant  combattu  ses  opinions,  Servet 
lui  répondit  en  termes  qui  blessèrent  profondément  le  réforma- 
teur. On  peut  dire  que  de  ce  moment  commence  une  guerre  à 
mort  entre  ces  deux  hommes.  L'ouvrage  de  Servet  fut  imprimé 
clandestinement  et  parut  en  1553  sous  le  titre  de  Christianismi 
restitutio.  C'était  une  refonte  complète  du  christianisme,  dans  la- 
quelle les  doctrines  des  docteurs  protestants  étaient  aussi  bien 
que  celles  de  l'Église  catholique  rejetées  comme  également  con- 
traires k  l'esprit  de  l'Évangile. 

Ce  livre  aurait  peut-être  eu  un  grand  retentissement  s'il  avait 
pu  se  répandre.  Mais  à  peine  était-il  sorti  de  presse ,  qu'un  exem- 
plaire étant  parvenu  à  Genève  dans  les  mains  d'un  réfugié  fran- 
çais, il  fut  dénoncé  par  celui-ci  a  l'un  de  ses  parents  habitant  Lyon, 
qui  transmit  les  renseignements  à  l'inquisiteur  du  diocèse.  Servet 
fut  aussitôt  arrêté  et  soumis  a  de  rigoureux  interrogatoires  dans  • 
lesquels  il  nia  être  l'auteur  du  livre  inculpé.  Ses  nombreux  amis 
ayant  réussi  à  le  faire  évader  des  prisons  du  palais  de  Vienne,  le 
procès  n'en  fut  pas  moins  continué  par  contumace,  et  une  sen- 
tence, portant  condamnation  à  la  peine  du  feu,  rendue  contre  lui. 

Après  être  resté  quelque  temps  caché  en  France,  Servet  voulut 
chercher  un  asile  a  l'étranger,  et ,  par  une  singulière  détermina- 
tion, se  dirigea  vers  Genève  où  Calvin  dominait  alors  tout-puis- 
sant. 11  semble  qu'une  destinée  fatale  poussait  cet  homme  au  bû- 
cher. «  Né  dans  la  patrie  des  auto-da-fé,  il  n'a  fui  l'Espagne  que 
pour  voir  sur  la  terre  étrangère  son  effigie  consumée  par  la  torche 
d'un  bourreau  catholique,  et  pour  venir  ensuite  expirer  lui-même 
dans  les  flammes  allumées  par  la  justice  calviniste.  » 

Les  circonstances  mômes  au  milieu  desquelles  il  atteignit  Ge- 
nève, contribuèrent  a  rendre  sa  perte  inévitable.  Le  pouvoir  de 
Calvin  était  ébranlé.  L'austérité  du  réformateur,  la  sévère  disci- 
pline dont  il  prétendait  imposer  le  joug  avaient  soulevé  contre  lui 
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un  paiii  iiouilnciix.  Eu  général  la  rélorme  était  considérée  à  Ge- 
nève plutôt  comme  un  moyen  d'affranchissement  politique.  On 
l'avait  acceptée  par  amour  de  la  liberté  bien  plus  que  par  convic- 
tion religieuse.  Les  idées  de  régénération  morale  que  Calvin  v 
rattachait,  n'avaient  rencontré  qu'un  petit  nombre  de  partisans 
cliez  le  peuple  genevois  habitué  à  des  mœurs  gaies,  faciles  et 
mondaines.  «  Plusieurs  auxquels  de  prime  face  la  pure  et  saine 
doctrine  venait  à  gré,  par  succession  de  temps,  s'aigrissent  a  ren- 
contre. Il  s'en  trouve  bien  peu  qui  plient  le  col  pour  porter  amia- 
blement  le  ioug  de  lésus-Christ.  » 

Le  véritable  appui  de  Calvin  se  trouvait  dans  les  réfugiés  fran 
çais,  accueillis  avec  empressement  d'abord,  puis  devenus  bientôt 
l'objet  de  la  jalousie  et  de  la  défiance  des  citoyens.  L'autorité  quki 
s'arrogeait  le  réformateur  aidé  du  consistoire  pour  surveiller  les 
mœurs  et  interdire  la  Sainte-Cène,  avait  blessé  les  susceptibilités 
do  ceux  qui  ne  voyaient  dans  la  réforme  qu'un  moyen  de  secouer 
pour  toujours  le  joug  des  évoques.  La  lutte  était  engagée  sur  ce 
point  entre  le  pouvoir  civil  et  l'autorité  ecclésiastique,  et  les  ad- 
versaires de  Calvin  gagnaient  de  jour  en  jour  des  voix  dans  les 
Conseils  de  la  république. 

C'est  sur  ces  entrefaites  que  Michel  Servel  arrive  et  se  loge 
dans  une  hôtellerie  de  la  ville.  Suivant  son  dire  il  n'avait  d'autre 
intention  que  d'y  demeurer  incognito ,  en  attendant  l'occasion  de 
se  procurer  un  bateau  pour  gagner  par  le  lac  le  chemin  de  Zu- 
rich, et  s'en  aller  de  là  au  royaume  de  Naples.  Mais  il  paraît  assez 
certain  qu'il  n'y  resta  pas  sans  communication  bvec  les  gens  du 
dehors,  peut-être  même  sachant  la  position  critique  de  Calv-in, 
ospérait-il  en  profiter  pour  attirer  à  lui  les  adversaires  de  l'au- 
stère réformateur.  Quoiqu'il  en  soit  la  nouvelle  de  sa  présence  dans 
les  murs  de' Genève  se  répandit,  son  identité  fut  constatée  ,  et  le 
dimanche  13  août  1553,'U  se  vit  arrêté  sur  la  demande  de  Calvin. 
Celui-ci  ne  chercha  pas  'a  dissimuler  son  intervention  :  «  Je  ne 
veux  point  nier  >■>  dit-il  dans  la  Déclaration  qu'il  publia  plus  tard, 
«  que  ce  n'ait  esté  a  ma  poursuite  qu'il  fut  constitué  prisonnier,  d 

Et  en  effet  pourquoi  l'aurait-il  nié?  C'est  pour  lui  laccomplis- 
sement  strict  d'un  devoir,  imposé  par  ses  convictions  d'abord, 
]uii?  par  riîilcrt't  de  la  givuidr-  cause  à  laquelle  il  avait  voué  soi. 

9) 
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existence.  Il  ne  faul  pas  oublier  que  Calvin  avait  entrepris  de 
constituer  la  réforme,  de  lui  donner  une  forte  organisation  qui 
lui  était  indispensable  pour  soutenir  la  lutte  terrible  qu'elle  avait 
commencée.  Le  principe  du  libre  examen  ne  pouvait  pas  encore 
<^tre  abandonné  a  lui-même.  Après  s'en  être  servi  pour  conquérir 
la  vérité,  il  fallait  mettre  celle-ci  k  l'abri  de  ses  atteintes,  et  une 
autorité  quelconque  était  absolument  nécessaire  pour  maintenir 
les  esprits,  pour  donner  de  l'ensemble  et  de  l'unité  à  leurs  efforts. 
D'ailleurs  on  doit  tenir  compte  aussi  des  habitudes,  des  préjugés, 
des  mœurs  du  temps,  de  tout  cet  héritage  des  siècles  passés, 
dont  une  idée  quelque  puissante  qu'elle  soit,  ne  saurait  en  un  jour 
détruire  l'influence ,  anéantir  les  résultats  inévitables.  Les  réfor- 
mateurs, en  supposant  même  qu'ils  eussent  réussi  à  se  soustraire 
complètement  a  cette  action ,  qui  s'était  exercée  sur  eux  de  raille 
manières  dès  leur  enfance,  ne  pouvaient  songer  k  trouver  la  même 
indépendance  dans  la  foule  à  laquelle  ils  s'adressaient.  L'opinion 
pubhque  était  d'accord  avec  la  législation  pour  condamner  l'hé- 
résie comme  un  crime  digne  des  plus  affreux  châtiments.  L'arrêt 
déjà  prononcé  contre  Servet  par  le  tribunal  de  Vienne,  rendait 
encore  phis  nécessaire  de  prouver  au  monde  que  la  Réforme  pas 
plus  que  l'Église  romaine  ne  donnait  asile  dans  son  sein  à  ceux 
qui  attaquaient  les  vérités  essentielles  du  christianisme.  C'est 
donc  à  tort  qu'on  prétend  faire  une  tache  sur  le  caractère  person- 
nel de  Calvin,  d^un  acte  qui  était  tout  a  fait  dans  les  tendances  de 
son  siècle,  et  qui  fut  hautement  approuvé  de  Melanchton  lui- 
même,  le  plus  doux  et  le  plus  modéré  des  réformateurs. 

Calvin  y  mit  d'autant  plus  d'ardeur  que  c'était  en  quelque  sorte 
une  épreuve  décisive  du  succès  de  laquelle  dépendait  tout  l'avenir 
de  son  œuvre.  Ses  adversaires  se  firent  les  défenseurs  de  Servet, 
ils  s'emparèrent  dé  ce  procès  comme  d'une  arme  pour  porter  les 
derniers  coups  à  l'autorité  déjà  chancelante  de  leur  ennemi.  Mais 
le  génie  de  Calvin  ne  redoutait  pas  les  obstacles;  plus  ceux-ci 
grandissaient,  plus  il  semblait  fécond  en  ressources  pour  les  vain- 
cre. Il  était  né  pour  le  combat  et  la  domination. 

Vainement  Servet  profita  dans  sa  défense  de  tous  les  moyens 
que  l'état  des  partis  à  Genève  fournissait  a  son  esprit  aussi  habile 
qu'ingénieux.  Il  se  brisa  devant  la  volopté  de  fer  de  Calvin ,  qui 
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sut  mettre  de  son  côté  les  Églises  de  Suisse,  et  s  effaçant  à  propos, 
obtenir  une  condamnation  qtii  fut  un  triomphe  pour  lui,  quoique 
les  motifs  en  fussent  puisés  plutôt  dans  l'ordre  politique,  et  que 
le  tribunal  en  la  prononçant  cédAt  aux  suggestions  du  gouverne- 
ment de  Berne  bien  plus  qu'à  celles  du  réformateur. 

«  Les  considérants  de  cet  arrêt  de  mort  impliquent  qu'aux  yeux 
du  Conseil  de  Genève  l'hérésie  de  Servet  était  un  crime  moins  en 
elle-même  que  par  ses  conséquences,  et  qu'on  voukit  le  punir, 
non  pour  l'erreur  solitaire  de  sa  pensée,  mais  afin  de  mettre  la 
chrétienté  k  l'abri  des  semences  de  troubles  dont  on  le  prétendait 
l'obstiné  «  sematteur  *.  La  simple  croyance  d'un  hérétique  suffi- 
sait à  le  faire  jeter  dans  le  bûcher  par  les  tribunaux  chargés  d'exé- 
cuter les  sentences  de  l'inquisition  romaine  ;  ce  fut  contre  la  pro- 
pagation de  l'hérésie  que  Genève  dressa  le  sien.  Nous  ne  cher- 
chons pas  là  une  excuse,  nous  constatons  une  différence.  » 

Ces  paroles  de  l'auteur  indiquent  suffisamment  l'esprit  qui 
l'anime.  Il  ne  s'est  proposé  dans  cette  relation  qu'une  seule  tâche, 
celle  de  rétabhr  les  faits  dans  leur  véritable  jour.  Dans  ce  but  il 
s'est  attaché  au  fonds  plus  qu'à  la  forme.  Il  n'a  pas  hésité  à  sa- 
crifier parfois  l'élégance  à  l'exactitude,  et  s'est  astreint  à  suivre 
pas  à  pas  les  documents  officiels.  Il  y  a  d'autant  plus  de  mérite' 
dans  cette  abnégation ,  que  M.  Rilliet  possède  certainement  les 
qualités  d'un  bon  littérateur.  Nous  en  avons  une  preuve  dans 
cette  description  du  supplice  de  Servet. 

ff  A  peu  de  distance  des  murailles  de  Genève,  du  côté  du  midi, 
s'élève  une  colline  aux  gracieux  contours,  du  sommet  de  laquelle 
le  regard  s'étend  sur  un  des  plus  ravissants  paysages  de  la  con- 
trée. Dans  le  lointain  les  belles  ondes  et  les  rives  enchanteresses 
du  lac  de  Genève  ;  l'amphithéâtre  immense  du  Jura,  qui  à  l'occi- 
dent et  au  nord  termine  l'horizon;  et  les  croupes  onduleuses  des 
montagnes  qui  ferment  vers  le  sud-ouest  la  vallée  du  Léman. 
Tout  autour,  au  pied  du  coteau,  de  riantes  campagnes;  à  quel- 
ques pas  la  vieille  Genève  dont  les  édifices,  étroitement  pressés, 
semblent  un  noir  essaim  d'abeilles  ;  et  en  face  du  spectateur 
tourné  vers  le  couchant,  des  coUines  s'élevant  en  terrasse  au  des- 
sous de  la  Cluse,  taillée  comme  une  brèche  dans  le  boulevard  du 
Jura;  puis  plus  près  encore,  et  en  avant  des  abruptes  falaises  en- 
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(relesq^uelles  TArve  et  leRliùne  viennent  emprisonner  leur  cour?, 
sans  confondre  leurs  ondes,  la  verdoyante  pelouse  de  Plainpalais, 
ce  champ  de  Mars  de  Genève,  traditionnellement  consacré  aux 
fêtes  civiques  et  aux  parades  guerrières.  Un  seul  côté  serait  sé- 
vère, c'est  celui  qu'on  laisse  derrière  soi  pour  contempler  d'un 
même  coup  d'œil  le  tableau  que  nous  venons  d'esquisser,  c'est 
l'aride  et  rocailleux  Salève,  dont  les  flancs  à  pic  attristent  autant 
la  vue •  par  leur  farouche  monotonie,  que  le  reste  du  panorama 
enchante  les  yeux  par  une  innombrable  variété  d'aspects.  La  col- 
line du  haut  de  laquelle  on  peut  contempler  ces  contrastes,  c'est 
Champel  :  sur  son  sommet  était  dressé  l'échafaud  de  Servet. 

«  Si  les  regards  de  ce  malheureux  pouvaient  se  reposer  encore 
sur  les  beautés  de  la  nature,  il  dut  éprouver  une  amertume  nou- 
velle à  contempler-,  du  lieu  de  son  trépas,  le  délicieux  spectacle 
qui ,  dans  une  belle  matinée  d'automne,  fait  goûter  h  l'âme  les 
plus  suaves  émotions.  Ou  plutôt,  en  marchant  vers  le  théâtre  de 
son  supplice,  ses  yeux,  s'ils  ont  quitté  la  terre,  se  seront  natu- 
rellement arrêtés  sur  les  sombres  escarpements  de  la  montagne 
qui  se  dressait  en  face  de  lui ,  comme  un  écrasant  et  invincible 
obstacle.  L'insurmontable,  plus  que  le  pittoresque,  devait,  dans 
les  harmonies  de  la  création ,  répondre  aux  impressions  de  cet 
infortuné. 

«  Cependant  le  cortège,  et  le  peuple  qui  l'accompagne,  ont 
atteint  les  hauteurs  de  Champel.  Les  préparatifs  du  supplice  sont 
achevés,  et  le  bourreau  n'attend  plus  que  la  victime.  Avant  de  la 
lui  livrer,  Farel  invite  l'hérétique  k  solliciter  les  prières  des  spec- 
tateurs qui  l'environnent,  et  h  joindre  lui-môme  ses  supplications 
aux  leurs.  Servet  obéit  à  celte  demande,  puis  il  se  tait;  mais  de 
pieuses  invocations  continuent  à  se  diriger  vers  le  ciel,  pendant 
que  le  malheureux,  pour  qui  s'élèvent  ces  prières,  monte  en  si- 
lence sur  le  bûcher.  Au  milieu  des  fagots  qui  vont  le  consumer, 
se  dresse  un  pieu  auquel  le  bourreau  l'attache  par  des  cables  de 
fer;  son  livre,  cause  et  compagnon  de  son  supplice ,  est  lié  à  ses 
flancs;  sur  sa  tête  est  placée  une  couronne  de  feuillage  enduite  de 
souffre.  Tout  à  coup  brille 'a  ses  yeux  la  torche  meurtrière,  et  la 
vue  du  feu  lui  arrache  un  cri  d'efTroi,  qui  fait  irrésistiblement 
tressaillir  les  témoins  de  ceffe  funèbre  scène. 
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a  BietUiU  les  llainines  l"ont  atteint,  elles  le  dévorent,  et  avant 
qu'une  heure  se  soit  enliiie,  il  ne  reste  de  Servet  sur  la  terre, 
que  des  cendres  dispersées,  un  nom  désormais  célèbre,  et  un  lu- 
gubre souvenir.  » 

Mais  chez  M.  Rilliet,  le  littérateur  s'est  effacé  pour  laisser  toute 
la  place  à  l'historien  scrupuleux.  Il  s'abstient  soigneusement  de 
ces  déclamations  si  faciles  aujourd'hui  sur  un  sujet  pareil.  Les 
seules  réflexions  qu'il  a  jugé  nécessaire  de  placer  à  la  fin  de  son 
remarquable  travail,  sont  empreintes  d'une  sage  modération  et 
d'un  esprit  aussi  large  dans  ses  vues  que  sobre  dans  ses  jugements. 

I  Le  tardif  scandale  qu'a  causé  ce  supplice ,  est  un  hommage 
rendu  h  l'esprit  de  la  Réforme  ;  car  c'est  moins  peut-être  la  rigueur 
des  juges,  que  leur  inconséquence,  qui  a  donné  tant  d'éclat  au 
trépas  de  Servet.  Partout  ailleurs  que  dans  une  ville  réformée,  il 
aurait  péri,  sans  que  sa  mémoire  rappelât  autre  chose  qu'un  bû- 
cher et  une  victime:  à  Genève  il  n'a  pu  perdre  la  vie,  sans  devenir 
le  représentant  d'une  cause  et  le  martyr  d'un  principe. 

«  Quelle  que  fût  la  sincérité  des  motifs  de  ceux  qui  ont  désiré, 
ordonné  et  approuvé  sa  condamnation,  la  liberté  d'opinion  et  l'in- 
violabilité de  la  pensée  n'en  ont  pas  moins  été  outrageusement 
atteintes  dans  sa  personne;  elles  s'en  sont  vengées  en  populari- 
sant son  nom,  et  en  flétrissant  son  supplice.  La  Réforme  avait 
trop  tôt  oublié  que  son  existence  dans  le  monde-  chrétien  impli- 
quait l'une  et  l'autre  de  ces  conditions,  nécessaires  au  développe- 
ment de  l'intelligence  et  de  la  foi 

«  Les  flammes  du  bûcher  mirent  en  lumière,  mieux  que  les  ar- 
guments les  plus  habiles ,  l'iniquité  de  la  répression.  Elles  ont,  à 
elles  seules,  autant  peut  être  éclairé  les  esprits,  que  tous  les  autc- 
da-fé  cathohques;  car  une  éclatante  contradiction  choque  plus  en- 
core que  les  résultats  d'un  système  conséquent. 

«Toutefois  on  ne  se  laissa  pas  d'abord  instruire,  et  sauf  les 
'partisans  d'opinions  hétérodoxes  qui  soutenaient  leur  cause  plutôt 
qu'un  principe,  la  conscience  publique  ne  protesta  point.  Une  vie 
d'homme,  dans  ces  jours  de  lutte  et  de  dangers,  ne  paraissait 
d'ailleurs  "a  personne  un  monstrueux  sacrifice  :  c'était  un  enjeu 
qui  perdait  son  prix,  parce  que  chacun  était  appelé  h  le  risquer 
plus  souvent.  Les  mœurs  de  cette  époque,  tout  empreintes  d'iiUK- 
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rudesse  farouche,  ou  d'une  frivolité  licencieuse,  ne  laissaient  point 
de  place,  dans  ce  contraste,  aux  émotions  de  la  pitié  !  La  punition 
d'un  hérétique  satisfaisait  les  convictions  des  uns,  et  n'effleurait 
pas  même  l'insensibilité  des  autres  :  les  droits  de  l'humanité  et  de 
la  pensée  étaient  comme  étouffés  entre  l'indifîérence  et  l'austérité. 
«  Le  temps  a  fait  son  œuvre,  et  la  répression  des  croyances  re- 
ligieuses, qui  n'eut  peut-être  pas  frappé  l'intelligence,  en  restant 
dans  les  limites  d'une  pénalité  modérée,  a  révohé  la  conscience 
et  le  cœur  en  allant,  même  dans  une  Éghse  fille  de  l'indépendance 
et  de  la  libre  foi^  jusqu'à  dresser  des  échafauds.  On  a  reculé  de- 
vant cet  excès  de  l'erreur,  et  peu  à  peu  on  a  reculé  devant  l'er- 
reur elle-même  :  ce  n'est  plus  seulement  l'impunité  des  manifes- 
tations de  la  pensée  qui  nous  est  garantie,  c'est  le  libre  essor  des 
convictions  qui  a  pris  place  au  rang  de  nos  inaliénables  privilèges, 
il  faut  dire,  de  nos  devoirs  les  plus  sacrés.  Pourquoi  l'homme  est- 
il  ainsi  fait,  qu'on  doive  répéter,  en  voyant  h  quel  prix  s'inaugure 
le  règne  de  la  vérité  sociale,  ce  que  se  disait  Auguste  pour  l'affer- 
missement du  sien  : 

Mais  quoi!  toujours  du  sang,  et  toujours  des  supplices" 

Le  Mémoire  de  MM.  Chaponnière  et  Sordet  présente  un  intérêt 
beaucoup  plus  local  et  plus  restreint.  Cependant  on  y  trouvera  de 
curieux  détails  sur  l'état  des  hôpitaux  dans  le  moyen  âge,  sur  l'o- 
rigine et  le  développement  successif  de  ces  établissements  desti- 
nés d'abord ,  comme  leur  nom  l'indique ,  à  servir  de  refuge  pour 
les  passants,  pour  les  pauvres  qui  n'avaient  pas  de  domicile.  Ce 
sont  des  recherches  très-bien  faites,  qui  peuvent  fournir  de  pré- 
cieux renseignements  à  l'historien  ainsi  qu'à  l'économiste,  et  nous 
semblent  offrir  un  modèle  de  la  manière  dont  les  documents  offi- 
ciels doivent  être  analysés. 
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PROMCIVADE   au   Maroc,   par   Charles  Didier^  Paris,  chei  Jules 
Labitte,   3,  quai  Voltaire,  1   vol.  in-S",  7  fr.  50  c 

Voici  une  promenade  que  peu  de  gens,  à  coup  sur.  seront  (en- 
lés  de  faire,  mais  dont  on  lira  d'autant  plus  volontiers  le  récit.  Les 
entreprises  périlleuses  dans  des  pays  peu  connus,  ont  toujours  le 
privilège  d'exciter  la  curiosité  du  public.  D'ailleurs  celle-ci  offre 
de  plus  un  intérêt  de  circonstances,  puisque  le  Maroc  est  aujour- 
d'hui l'objet  des  préoccupations  de  la  politique  européenne.  C'est 
même  ce  qui  a  engagé  M.  Didier  a  reproduire,  réunis  dans  un 
volume,  les  articles  qu'il  avait  publiés  déjà  dans  la  Revue  des  deux 
Mondes  il  y  a  quelques  années.  Et  il  a  bien  fait,  car  on  les  relira 
sans  doute  avec  plaisir,  quoique  ce  ne  soient  que  les  impressions 
rapides  d'un  voyageur  qui  a  fort  peu  séjourné  dans  le  pays ,  et  ne 
s'était  pourvu  d'avance  d'aucune  des  recommandations  nécessai- 
res pour  s'en  assurer  le  libre  parcours.  Le  titre  de  promenade 
qu'il  a  choisi,  montre  du  reste  qu'il  no  prétend  point  donner  a  ses 
observations  plus  d'importance  qu'elles  n'en  ont  réellemept.  Se 
trouvant  à  Tarifa,  sur  la  route  de  Cadix  h  Gibraltar,  M.  Didier 
rit  la  felouque  du  courrier  de  Tanger  prête  à  partir,  et  l'envie  lui 
vint  de  faire  un  tour  sur  ce  rivage  d'Afrique,  dont  il  n'était  séparé 
que  par  une  traversée  de  deux  heures.  Il  s'embarqua  donc,  sans 
bagage,  avec  une  bourse  très- légère,  se  fiant  à  sa  destinée  pour  le 
garantir  des  périls  d'une  telle  entreprise.  Fort  bien  accueilli  par  le 
consul  français  il  put,  grâces  h  sa  protection,  passer  quelques 
jours  à  Tanger,  et  obtenir  un  soldat  du  Kaïd  pour  le  conduire 
jusqu'à  Tetuan,  ville  marocaine,  située  a  douze  lieues  plus  avant 
dans  l'intérieur  des  terres. 

M.  Didier  est  un  excellent  voyageur.  Il  voit  beaucoup  et  bien  , 
parce  qu'il  cherche  toujours  à  entrer  autant  que  possible  dans  les 
liabiludes  de  la  vie  privée,  où  l'on  surprend  le  mieux  les  traits  du 
caractère  national  et  l'influence  des  institutions.  Si  ses  jugements 
semblent  parfois  un  peu  prompts,  du  moins  sont-ils  en  général 
appuyés  sur  des  faits  dont  il  a  été  témoin.  Son  imagination  ,  quel- 
que vive  qu'elle  soit,  ne  le  domine  pas  au  point  de  l'aveugler.  Il 
y  a  de  l'élévation  dans  ses  idées;  au  lieu  des  préjugés  nationaux 
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qui  sont  l'écueil  de  la  plupart  des  voyageurs ^  on  trouve  chez  lui 
des  vues  larges  et  fécondes  qui  reposent  sur  les  grands  principes 
de  la  morale  universelle.  C'est  la  cause  de  la  civilisation  qui  le 
préoccupe.  Il  la  plaide  avec  force  en  signalant  l'état  désastreux 
dans  lequel  la  barbarie  a  plongé  l'une  des  contrées  les  plus  fer- 
tiles du  monde.  L'aspect  du  Maroc  éveille  en  lui  une  indignation 
profonde  qui  s'exprime  avec  amertume,  mais  qui  est  bien  justifiée 
par  tous  les  détails  qu'il  donne.  Comment  ne  pas  s'étonner  de  ce 
que  l'Europe  souffre  patiemment  si  près  d'elle  un  nid  de  brigands 
qui  rançonnent  et  massacrent  sans  pilié  les  chrétiens  et  les  juifs, 
qui  ne  reconnaissent  aucune  espèce  de  droit  international,  et  aux- 
quels la  plupart  des  puissances  payeut  encore  des  tributs  pour  as"- 
surer  à  leurs  ressortissanis  une  protection  qu'elles  auraient  le 
droit  d'exiger  pleine  et  entière.  Se  croyant  redoutés,  les  barbares 
en  deviennent  plus  insolents  et  plus  avides.  Ils  se  livrent  sans 
frein  à  leur  passion  dominante,  qui  est  l'avarice.  On  peut  dire 
qu'ils  font  payer  au  poids  de  l'or  chaque  once  d'air  qu'ils  permet- 
tent k  l'Européen  de  respirer  sur  leur  sol.  Le  malheureux  juif 
surtout  est  en  butte  à  leurs  exactions,  et  même  en  payant  il  ne 
peut  éviter  des  avanies  perpétuelles. 

M.  Didier  prévoyait  bien  que  tôt  ou  tard  une  lutte  s'engagerait 
entre  le  Maroc  et  les  Français  possesseurs  de  l'Algérie.  Cela  lui 
paraissait  inévitable ,  parce  que  ,  si  le  sultan  actuel  de  cet  empire 
n'est  pas  enclin  à  la  guerre,  ses  sujets  fort  peu  soumis  sont  prêts 
à  écouter  la  voix  d'Abd-el-Kader,  qui  trouvera  en  eux  des  fanati- 
ques dévoués  a  la  cause  de  l'islamisme,  dont  ils  se  regardent 
comme  les  plus  purs  représentants.  Or  dans  un  pays  tel  que  ce- 
lui-là, la  volonté  du  souverain  ne  peut  pas  grand'chose  contre  les 
superstitions  et  les  préjugés  populaires  ;  aussi  doit-on  en  conclure 
que  les  hostilités  auxquelles  l'armée  française  s'est_déja  deux  fois 
trouvée  en  butte,  ne  sont  que  le  cgmmencement  d'une  lutte  qui 
pourra  être  fort  longue  si  l'on  ne  se  hâte  de  frapper  un  grand 
coup  pourimposer  aux  barbares  parla  terreur,  seul  frein  capable 
de  les  maintenir. 

M.  Didier  voudrait  donc  que  profitant  des  griefs  dont  en  ce 
moment  la  France,  l'Espagne,  Naples  et  la  Hollande  ont  à  se 
plaindre,  ces  divers  états  combinassent  ensemble  une  espèce  de 
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croisade  contre  le  Maroc,  dans  lintcrèt  général  de  l'huninnilé. 
Le  but  serait  de  nifoiiler  la  barbarie  vers  le  désert  en  s'emparant 
du  littoral  pour  le  livrer  h  l'action  libre  et  bienfaisante  du  com- 
merce et  de  ragriciillure.  «  Tanger,  Laracbe  et  les  autres  cités 
maritimes  de  cette  admirable  partie  de  l'Afrique,  trop  longtemps 
perdue  pour  la  culture,  redeviendraient,  par  ce  moyen,  ce  qu'elles 
furent  presque  toutes  autrefois,  et  n'auraient  jamais  dû  cesser 
(l'être,  autant  de  présides  et  d'échelles  a  l'Occident,  ou  mieux  en- 
core les  sentinelles  avancées  de  la  civilisation ,  et  comme  les  ger- 
mes féconds  d'une  nouvelle  Europe.  La  réalisation  de  ce  plan, 
facile  a  réalise*r,  avancerait  et  mûrirait ,  plus  qu'un  siècle  de  pré- 
dication, les  idées  de  paix,  d'ordre  et  de  fraternité,  qui  doivent 
présider  a  la  reconstitution  de  notre  vieille  société  vermoulue.  » 

Malheureusement  l'exécution  immédiate  de  ce  beau  projet  est 
peu  probable.  Mais  l'établissement  dos  Français  dans  l'Algéria 
amènera  tôt  ou  tard  un  changement  dans  l'état  actuel  du  Maroc. 
La  force  des  choses  finira  par  triompher  des  mesquines  rivalités 
de  la  politique  européenne.  Ce  n'est  qu'une  question  de  temps, 
et  peut-être  les  obstacles  qm'  excitent  notre  irritation  sont-ils  né- 
cessaires pour  mûrir  l'œuvre  et  rendre  son  succès  plus  certain. 
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PENSEKSj  F"ragments  et  Lettres  de  Biaise  Pascal,  publiées  pour  la 
première  fois  conformément  aux  manuscrits  originaux  en  grande 
partie  inédits,  par  M.  Prosper  Faiigèrc;  Paris,  2  vol.  in-8%  15  fr. 

M.  Faugère  a  voulu  réaliser  le  vœu  qu'exprimait  naguère 
M.  Cousin  de  voir  publier  une  édition  des  Pensées  de  Pascal,  en- 
tièrement conforme  aux  manuscrits  originaux.  Il  nous  les  donne 
telles  que  Pascal  les  avait  écrites,  sans  se  permettre  d'y  changer 
un  mot,  de  combler  une  lacune,  et  laissant  en  blanc  les  passage? 
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qu'il  n'a  pu  parvenir  à  déchiffrer.  C'est  toujours  une  chose  pré- 
cieuse que  d'avoir  ainsi  le  premier  jet  d'un  grand  écrivain,  et  l'on 
peut  dire  que  ces  imperfections  mêmes  ont  leur  mérite  en  ce 
qu'elles  permettent  de  suivre  en  quelque  sorte  pas  à  pas  la  mar- 
che de  son  esprit,  de  prendre  sur  le  fait  la  formation  de  ses  idées, 
d'en  pénétrer  plus  profondément  le  sens  et  la  portée.  Mais  pour 
Pascal  en  particulier  une  semblable  restitution  était  essentielle , 
car  son  travail  pubUé  par  ses  amis ,  après  sa  mort ,  avait  subi  des 
altérations  nombreuses.  Les  solitaires  de  Porc-Royal  avaient  cru 
bien  faire  en  polissant  ses  Pensées,  en  adoucissant  leur  âpreté,  en 
retranchant  tout  ce  qui  pouvait  donner  prise  aux  ennemis  achar- 
Tiés  de  ce  puissant  génie.  Le  triomphe  des  jésuites  leur  interdi- 
sait de  songer  a  recommencer  une  lutte  trop  inégale.  Il  fallait  cé- 
der et  ménager  la  mémoire  de  Pascal.  Dans  ce  but  ils  firent  un 
choix  parmi  les  matériaux  de  son  grand  ouvrage,  ils  laissèrent  de 
côté  ce  qui  touchait  h  la  polémique,  ils  firent  disparaître  autant 
que  possible  les  traces  du  combat  entre  la  foi  et  la  raison,  ils  su- 
rent enfin  par  des  additions  et  des  retranchements  habiles  vaincre 
les  obstacles  qui  se  seraient  opposés  à  la  publication  de  ce  beau 
travail.  On  ne  peut  donc  pas  les  blâmer,  car  cette  réserve  timide 
était  une  nécessité  du  temps. 

Ce  qui  paraît  beaucoup  plus  étrange,  c'est  que  dans  le  siècle 
dernier,  aucun  éditeur  n'ait  tenté  ce  que  M.  P.  Faugère  vient 
d'accomplir.  Il  est  vrai,  qu'à  en  juger  d'après  le  fac-similé  qu'il 
nous  ofTre  d'une  page  du  manuscrit ,  ce  n'était  pas  une  entreprise 
facile.  Pascal  écrivait  très-vite.  Les  pensées  se  pressaient  en  foule 
sous  sa  plume,  et  il  ne  se  donnait  souvent  pas  le  temps  de  les 
achever.  Puis  venaient  les  corrections,  les  ratures,  les  notes  mar- 
ginales ,  en  sorte  qu'il  faut  une  longue  étude  pour  venir  à  bout  de 
les  hre. 

Du  reste  il  vaut  mieux  peut-être  que  la  restauration  des  Pen- 
sées de  Pascal  ait  été  retardée  jusqu'à  ce  jour,  parce  qu'elle  est 
faite  avec  un  esprit  de  haute  impartialité  qui  n'aurait  pas  été  pos- 
sible au  milieu  du  mouvement  philosophique  du  dix-huitième 
siècle.  On  aurait  alors  voulu  surtout  faire  ressortir  le  scepticisme 
de  l'auteur,  et  il  n'est  pas  bien  sûr  que  des  altérations  dans  ce 
sens  n'eussent  pas  pris  la  place  de  celles  qu'il  s'agissait  d'effacer. 
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Comme  le  dit  M.  Faugère,  <  la  foi  et  la  raison  peuvent  égale- 
ment revendiquer  Pascal  ».  Sans  doute  elles  se  heurtent  souvent 
dans  son  âme^  et  l'on  voit  que  la  raison  était  plutôt  compriméo 
que  soumise.  Mais  cette  lutte  est  précisément  le  côté  le  plus  inté- 
ressant de  Pascal,  qui  résume  en  quelque  sorte  dans  sa  forte  in- 
dividualité l'histoire  tout  entière  de  l'esprit  humain. 

e  II  faut  avoir  ces  trois  qualités  :  pyrrhonien,  géomètre,  chré- 
tien soumis;  et  elles  s'accordent  et  se  tempèrent  en  doutant  où  il 
faut,  en  assurant  où  il  faut,  en  se  soumettant  où  il  faut.  » 

Ces  hgnes  inédites  nous  expliquent  le  christianisme  de  Pascal. 
Chez  lui  la  foi  n'excluait  pas  absolument  le  doute,  et  là  seulement 
où  la  raison  lui  faisait  défaut,  il  adoptait  la  soumission  comme  le 
seul  moyen  d'échapper  au  néant  du  scepticisme.  En  d'autres  ter- 
mes, il  courbait  la  tête  devant  les  mystères  de  la  religion ,  en  re- 
connaissant la  vanité  de  ses  efforts  pour  les  expliquer  ;  mais  il  se 
réservait  le  droit  d'examiner  les  interprétations  qu'on  en  donne, 
les  conséquences  qu'on  en  tire.  Il  n'abandonnait  point  les  droits 
légitimes  de  la  raison  humaine.  Nul  ne  les  a  proclamés  plus  hau- 
tement que  lui  dans  les  sciences  mathématiques  et  naturelles, 
seulement  il  s'élevait  parfois  des  orages  dans  son  esprit  habitué 
aux  démonstrations  rigoureuses  de  la  géométrie  qu'il  tentait  vai- 
nement d'appliquer  aux  mystères  de  la  religion.  C'est  alors  qu'as- 
sailli par  le  doute  il  se  jetait  avec  ardeur  dans  la  foi  aveugle ,  son 
meilleur  asile  contre  les  terreurs  du  néant.  Il  se  forçait  de  croire 
sans  examen,  plutôt  que  de  porter  atteinte  a  l'autorité  do  l'Église. 
Cependant  son  génie  le  poussait  évidemment  sur  la  route  de  la 
réforme,  et  l'on  doit  d'autant  plus  regretter  que  la  mort  soit  venue 
l'empêcher  d'exécuter  l'œuvre  dont  il  ne  nous  a  laissé  que  les 
matériaux  incomplets.  En  effet  la  partie  inédite  de  ses  pensées 
renferme  des  traits  hardis  qui  prouvent  combien  il  s'éloignait  do 
Rome  a  mesure  qu'il  creusait  son  sujet  plus  profondément,  et 
qu'il  en  abordait  les  détails  scabreux,  ou  cherchait  a  déterminer 
les  Hmites  de  cette  autorité  dont  il  prétendait  imposer  le  joug  a 
sa  raison  rebelle.  Ainsi,  lorsqu'il  parle  de  l'infaillibilité,  ce  n'est 
pas  au  pape  qu'il  l'attribue,  c'est  a  l'Église  tout  entière.  Le  pape 
n'est  a  ses  yeux  que  le  premier  entre  tous ,  mais  il  ne  lui  accorde 
ni  lo  pouvoir  de  disposer  de  son  empire,  ni  le  privilège  de  la  sa- 
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gesse  et  de  la  sainteté.  Il  remarque  au  r.onlraiie  combien  il  est 
aisé  de  faire  dégénérer  cela  en  tyrannie,  il  dit  que  «  le  pape  hait 
et  craint  les  savants  qui  ne  lui  sont  pas  soumis  par  vœu,  et  il  éta-. 
blit  que  Dieu  ne  fait  point  de  miracles  dans  la  conduite  ordinaire 
de  son  Eglise.  Enfin  il  va  plus  loin  encore,  les  Conciles  eux-mô- 
mes  ont  pu  errer: 

«  Saint  Atbanase  était  un  bomme  appelé  Atbauase,  accusé  de 
plusieurs  crimes,  condamné  en  tel  et  tel  Concile  pour  tel  et  tel 
crime.  Tous  les  évêques  y  consentaient  et  le  pape  enfin.  Que 
dit-on  h.  ceux  qui  y  résistent?  Qu'ils  troublent  la  paix,  qu'il*  font 
schisme,  etc. 

«  Quatre  sortes  de  personnes  :  zèle  sans  science  ;  science  sans 
zèle  ;  ni  science  ni  zèle  ;  zèle  et  science.  Les  trois  premiers  le  con- 
damnent, et  les  derniers  l'absolvent  et  sont  excommuniés  de  l'É- 
glise, et  sauvent  néanmoins  l'Église.  » 

On  voit  que  Pascal  était  entraîné  malgré  lui  vers  l'bérésie,  dont 
il  ne  voulait  cependant  pas  plus  que  du  scepticisme,  et  c'est  là 
peut-être  le  secret  des  luttes  violentes  qui  déchiraient  son  âme 
angoissée.  Il  reprochait  aux  jésuites  de  fournir  des  armes  aux  en- 
nemis de  l'Église,  en  donnant  leur  doctrine  pour  la  sienne,  et 
quand  il  essayait  de  les  combattre,  il  sentait  céder  sous  ses  pas  le 
sol  sur. lequel  il  s'appuyait,  il  ne  pouvait  guère  porter  contre  eux 
de  coup  qui  ne  frappât  aussi  l'Église  elle-même.  Il  dit  aux  jésuites  : 
«  Vous  êtes  des  imposteurs ,  des  gens  sans  foi,  sans  parole,  sans 
vérité».  Mais  alors  qu'est-donc  le  pape  qui  les  approuve  et  l'É- 
gliae  qui  les  accepte  pour  soutiens  ? 

Pour  échapper  a  cette  question  délicate,  Pascal  s'élance  dans 
les  hautes  sphères  de  la  théologie,  bien  au-dessus  de  toutes  les 
questions  de  forme  et  d'organisation,  il  franchit  l'espace  qui  le  sé- 
pare du  sanctuaire,  il  va  droit  au  seul  vrai  médiateur,  et  se  pros- 
terne devant  les  mystères  sublimes  de  la  foi. 

C'est  en  effet  l'unique  moyen  de  sortir,  sans  rompre  ouverte- 
ment avec  l'Eglise,  de  la  position  difficile  où  il  se  trouve.  Mais 
cependant  il  n'en  est  pas  moins  hérétique,  tout  autant  que  l'é- 
taient les  pieux  solitaires  de  Port-Royal,  tout  aussi  bien  que  le 
sera  toujours  quiconque  ne  se  soumettra  pas  aveuglément  sur  fous 
les  points  a  l'autorilc  de  Rome.  C'est  un  édifice  don!  les  diverses 


MORALE,  EDUCATION.  277 

parties  sont  si  bien  liées  ensemble,  qu'on  ne  peut  en  renverser 
la  plus  petite  sans  faire  bientôt  écrouler  les  autres.  Ce  que  la  vente 
(les  indulgences  commença  il  y  a  (rois  siècles,  les  jésuites  l'achè- 
veront peut-être  do  nos  jours.  Leurs  adversaires  se  trouvent  à  peu 
près  dans  la  même  alternative  que  Pascal,  avec  cette  différence 
que  le  pouvoir  de  Rome  n'exerce  plus  le  même  prestige  et  ne 
gouverne  i)lus  l'Etat  comme  jadis. 

On  peut  donc  dire  que  la  publication  de  M.  Faugère  offre  un 
véritable  intérêt  de  circonstance.  Cette  polémique^  vieille  d'en- 
viron deux  siècles,  se  trouve  être  plus  opportune  que  jamais.  Elle 
nous  montre  que  Pascal  était  plus  chrétien  que  catholique,  car  il 
voulait  rester  libre  do  douter  où  il  faut,  d'assurer  où  il  faut,  de 
se  soumettre  on  il  faut.  Son  puissant  génie  vient  en  aide  a  ceux 
qui  luttent  comme  lui  contre  la  doctrine  des  jésuites. 

Mais  ce  n'est  pas  le  seul  point  de  vue  par  lequel  la  restauration 
des  Pensées  et  fragments  ait  le  droit  de  fixer  notre  attention. 
L'admirable  talent  de  Pascal  en  reçoit  un  relief  nouveau.  Nous  y 
retrouvons  plus  fortement  empreinte  l'originalité  de  son  style 
plein  de  noblesse  et  de  vigueur;  nous  y  faisons  en  quelque  sorte 
une  connaissance  plus  intime  avec  sa  grande  âme.  Le  Discotirs 
sur  les  passions  de  l'amour  nous  en  dévoile  un  côté  jusqu'ici 
tout  a  fait  inconnu.  Le  cœur  de  Pascal  avait  connu  l'amour,  mais 
le  sentiment  moral  qui  ne  l'abandonnait  jamais  et  qui  est  un  de 
ses  (rails  dominants ,  ne  le  lui  faisait  concevoir  que  dans  ce  qu'il 
a  de  plus  pur  et  de  plus  élevé  :  «  Le  premier  effet  de  l'amour,  » 
dit-il,  «  c'est  d'inspirer  un  grand  respect;  l'on  a  de  la  vénération 
pour  ce  que  l'on  aime.  » 

—  «  L'égarement  a  aimer  en  divers  endroits,  est  aussi  mon- 
strueux que  l'injustice  dans  l'esprit.  » 

—  a  Cet  oubli  que  cause  l'amour  et  cet  attachement  à  ce  quif 
l'on  aime  fait  naître  des  qualités  que  l'on  n'avait  pas  auparavant.  » 

— ■  «  Il  semble  qu'on  ait  (oute  une  autre  âme  que  quand  ou 
n'aime  pas.  On  s'élève  par  cette  passion,  et  ou  devient  foute 
grandeur.  » 

—  «  Les  grandes  âmes  ne  sont  pas  celles  qui  aiment  le  plus 
souvent,  mais  quand  elles  commencent  à  aimer,  elles  aiment 
beaucoup  mieux.  » 

23 
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Tout  ce  discours  est  écrit  avec  la  même  noblesse  et  digne  de 
€6  que  Pascal  a  fait  do  meilleur  et  de  plus  beau.  Des  lettres  et 
plusieurs  fragments  scientifiques  inédits  précèdent  les  Pensées,  à 
la  suite  desquelles  l'éditeur  a  placé  quelques  morceaux  fort  re- 
marquables de  Domat,  l'un  des  meilleurs  amis  de  Pascal. 

Nous  n'avons  pu ,  dans  une  si  courte  analyse,  donner  qu'une 
idée  bien  imparfaite  de  cette  précieuse  édition.  C'est  un  livre 
qu'il  faut  acheter,- qu'il  faut  lire  et  relire  sans  cesse.  Non-seule- 
ment il  renferme  des  trésors  inépuisables,  mais  il  est  fait  pour 
exercer  l'action  la  plus  féconde  sur  l'intelligence.  Il  porte  véri- 
tablement le  sceau  du  génie  qui  ne  vieillit  point ,  qui  conserva 
son  empire  immortel  k  travers  les  siècles  et  les  générations. 


DOCTRINES  MORALUS  ET  POLITIQUES,  cas  de  conscience  et 
aphorismes  des  Jésuites,  textuellement  extraits  et  traduits  des 
écrivains  de  la  compagnie  de  Jésus;  Paris,  chez  Jules  Labitte , 
5,  quai  Voltaire,   1  vol.  in-8%  7  fr.  50  c. 

Ce  livre  est  destiné  h  compléter  l'œuvre  commencée  par  Pascal 
dans  ses  Provinciales,  en  faisant  connaître  la  doctrine  des  jésuites 
telle  qu'elle  se  trouve  enseignée  dans  les  nombreux  écrits  de  ses 
adeptes.  C'est  une  compilation  d'extraKs  empruntés  à  des  sources 
qui  sont  scrupuleusement  indiquées  afin  que  chacun  puisse  s'as- 
surer de  leur  exactitude.  L'auteur  les  a  rangés  en  chapitres  sui- 
vant les  divers  points  de  foi,  de  discipline  ou  de  morale  auxquels 
ils  se  rapportent.  Il  s'est  borné  simplement  à  traduire,  sauf  dans 
certains  passages  dont  la  crudité  licencieuse  l'a  forcé  de  conser- 
ver le  texte  latin.  Ce  sont  ainsi  les  jésuites  eux-mêmes  qui  nous 
exposent  leurs  principes  sur  la  valeur  desquels  le  lecteur  pourra 
se  former  une  opinion  d'après  son  propre  jugement, 

La  première  base  sur  laquelle  repose  tout  l'édifice,  c'est  i  o- 
béissance  passive,  la  soumission  parfaite  qui  produit  l'unité  de 
sentiments.  «  Dans  cette  famille,  le  Latin  pense  comme  le  Grec, 
le  Portugais  comme  le  Brésilien,  l'Irlandais  comme  le  Sarmate, 
l'Espagnol  comme  le  Français,  l'Anglais  comme  le  Flamand:  et 
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parmi  tant  de  génies  divers ,  nul  débat,  nulle  contention;  rien  qui 

vous  donne  lieu  de  vous  apercevoir  qu'ils  soient  plus  d^UN 

Le  lieu  de  la  naissance  ne  leur  offre  aucun  motif  d'intérêt  per- 
sonnel  Même  dessein,  même  conduite,  même  vœu  qui,  comme 

un  nœud  conjugal,  les  a  liés  ensemble Au  moindre  signe,  un 

seul  homme  tourne  et  retourne  la  société  entière ,  et  détermine  la 
révolution  d'un  si  grand  corps  :  il  est  facile  à  émouvoir,  mais  dif- 
ficile à  ébranler.  » 

Pour  obtenir  cette  unité,  il  faut  nécessairement  des  doctrines 
élastiques  qui,  laissant  tfae  certaine  prise  à  Tin lerpré talion ,  se 
plient  volontiers  aux  tendances  multiples  et  variées  de  l'esprit 
humain.  De  là  le  probabilisme  et  ses  commodes  subtilités.  «  Un 
homme  scrupuleux  est  en  sûreté  s'il  choisit  contre  ses  scrupules 
ce  qu'il  juge  probable,  quoiqu'il  pense  que  l'autre  opinion  est 
plus  probable;  et  le  confesseur  doit,  contre  sa  propre  opinion, 
se  conformer  a  celle  du  pénitent,  attendu  qu'elle  excuse  celui-ci 
devant  Dieu,  v 

De  ce  probabilisme  découle  toute  une  morale  nouvelle  qui  se 
compose  d'une  foule  do  petits  accommodements  très-agréables 
sans  doute  pour  la  conscience,  mais  très-habilement  imaginés 
aussi  pour  rendre  l'intervention  du  confesseur  indispensable  jus- 
que dans  les  moindres  circonstances  de  la  vie  ordinaire.  Il  devient 
un  avocat  dont  les  conseils  sont  sans  cesse  nécessaires  pour  savoir 
si  l'on  fait  bien  ou  mal,  suivant  les  prescriptions  de  ce  code  aussi 
comphqué  que  subtil,  et  que  Ton  consulte  avec  d'autant  plus  de 
confiance  qu'il  a  toujours  par  devers  lui  quelque  moyen  de  satis- 
faire les  scrupules,  de  soulager  les  remords.  «  Ainsi,  pour  qu'un 
homme  pèche  mortellement,  il  doit  faire  attention  ou  que  l'action 
est  mauvaise,  ou  qu'il  y  a  danger  de  malice,  ou  avoir  là-dessus- 
quelque  doute,  ou  du  moins  un  scrupule.  Que  si  rien  de  tout  cela 
n'a  précédé,  l'ignorance,  l'inadvertance  ou  l'oubli  sont  censés 
(eut  à  fait  naturels  et  invincibles.  » 

«  Si  quelqu'un  commet  un  adultère  ou  un  homicide,  s'aperce- 
vant  bien,  mais  toutefois  d'une  manière  imparfaite  et  superficielle, 
de  la  malice  et  de  la  grièveté  de  ces  actes,  cet  homme,  quelque 
grave  que  soit  la  matière,  ne  pèche  néanmoms  que  légèrement,  d 

L'ignorance  invincible,  la  conscience  erronée,  sont  des  excuses 
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devant  la  piobabililé  desquelles  le  confesseur  doit  se  (airo.  Le 
péché  ri'existe  que  dans  la  volonté;  pourvu  que  l'intention  soit  in- 
nocente;, peu  importent  les  actes,  et. dès  lors  on  ne  peut  blâmer 
celui  qui  dans  un  bon  but  emploie  de  mauvais  moyens.  «  Naamai" 
le  syrien  ne  dissimulait  pas  sa  foi  lorsqu'il  fléchissait  le  genou,  en 
présence  du  roi ,  dans  le  temple  de  Remmon.  Les  pères  de  la  so- 
ciété de  Jésus  ne  la  dissimulent  pas  non  plus  lorsqu'ils  prennent 
l'institut  et  l'habit  des  talapoins  de  Siam.  » 

D'ailleurs  le  probabilisme  s'applique  également  aux  vérités  de 
la  foi:  «  La  religion  chrétienne  est  évidemment  croyable,  mais 
non  évidemment  vraie.  Elle  est  évidemment  croyable,  car  il  est 
évident  que  quiconque  l'embrasse  est  prudent  ;  elle  n'est  pas  évi- 
demment vraie,  car,  ou  elle  enseigne  obscurément^  ou  elle  en- 
seigne des  choses  obscures.  » 

Mais  en  voila  bien  assez,  je  crois,  pour  donner  une  idée  de  Cô 
que  renferme  ce  livre.  Il  faut  le  lire,  le  compulser,  l'étudier,  et 
c'est  à  peine  si  l'on  voudra  croire  ses  propres  yeux  en  voyant  les 
noms  des  révérents  pères  qui  ont  longuement  développé  de  sem- 
blables doctrines  dans  de  volumineux  écrits  dont  on  y  trouvera 
du  reste  les  titres,  les  chapitres  et  les  pages,  soigneusement  indi- 
qués pour  l'édification  complète  des  personnes  auxquelles  ces  ex- 
traits ne  suffiraient  pas. 

Avec  de  tels  adversaires  la  publicité  est  bien  certainement  l'arme 
la  meilleure.  En  vain  ils  prétendent  s'en  servir  eux-mêmes  a  leur 
tour,  c'est  elle  qui  brisera  leurs  derniers  efîorls.  Le  jésuitisme 
est  une  œuvre  de  ténèbres;  c'est  un  oiseau  de  nuit  qui  n'est  re- 
doutable que  dans  l'ombre;  dès  qu'il  paraît  au  grand  jour  ses  vic- 
ii  nés  n'ont  plus  peur  de  lui,  elles  le  poursuivent  hardiment,  et 
incapable  de  supporter  la  lumière ,  il  succombe  bientôt  sous  leurs 
coups.  On  ne  saurait  donc  avoir  à  cet  égard  aucun  doute  sur  l'is- 
sue de  la  lutte  actuelle.  Mais  quand  on  voit  le  pape  approuver 
hautement  ces  docteurs  téméraires  qui  l'ont  si  audacieusement 
engagée,  les  représenter  comme  les  colonnes  de  l'Eglise  dont  il 
est  le  chef,  on  se  demande  si  le  catholicisme  n'est  pas  exposé  à 
suivre  leur  sort,  s'il  ne  sera  pas  entraîné  dans  leur  ruine,  et  si 
notre  époque  n'est  point  appelée  à  terminer  l'œuvre  de  la  réforme 
commencée  par  le  seizième  siècle. 
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DÉMOIVSTRATION  (le  la  divinitcduPentateuque  (cinq  livres  de  Moïse); 
par  J,  Heymaii  de  Ricqlès;  Lyon,  chez  Giberton  et  Brun,  in-8°, 
2  francs. 

L'auteur  do  cet  écrit  a  pilisé  sa  conviction  dans  une  étude  ap- 
profondie du  Pentateuque.  La  lecture  attentive  des  livres  de  Moïse 
ne  lui  a  plus  laissé  de  doute  sur  leur  divine  origine.  C'est  la  parole 
de  Dieu  que  le  pieux  serviteur  n'a  fait  que  nous  transmettre.  Le 
cachet  divin  se  retrouve  h  chaque  ligne.  Moïse  n'est  ni  législateur 
ni  philosophe,  il  n'est  qu'un  historien  fidèle  qui  nous  rapporte  ce 
que  l'Éternel  lui-même  a  dicté.  La  foi  de  M.  Ricqlès  repousse 
toutes  les  objections  sans  les  combattre,  parce  que,  selon  lui, 
croyant  que  ces  livres  sont  émanés  de  la  puissance  et  de  la  sagesse 
de  Dieu,  on  doit  rcjefor  d'avance  les  bases  de  toute  critique  qui 
s'opposerait  à  cette  persuasion.  Il  ne  pense  pas  d'ailleurs  que  la 
science  puisse  être  utile  au  croyant,  et  ce  n'est  point  par  un  com- 
mentaire savant  qu'il  veut  faire  partager  sa  foi  à  ses  lecteurs.  Il 
l'a  puisée  dans  le  texte  original,  et  c'est  là  qu'il  les  invite  à  suivre 
ses  traces ,  car  toutes  les  traductions,  même  celle  des  Septante  et 
la  Vulgate,  lui  paraissent  remplies  d'inexactitudes  qu'il  signale  et 
discute  en  homme  qui  possède  fort  bien  son  grec  et  son  hébreu. 
Nous  laisserons  aux  théologiens  le  soin  d'apprécier  ses  critiques , 
et  sans  vouloir  attaquer  en  rien  les  conclusions  de  son  travail, 
nous  nous  bornerons  a  lui  faire  une  simple  observation  sur  le  titre 
qu'il  lui  a  donné.  Quand  ou  ne  veut  pas  employer  la  science,  poui'- 
quoi  parler  de  démonstration?  La  foi  ne  se  démontre  pas,  elle  se 
communique,  elle  s'inspire.  Et  en  effet,  M.  Ricqlès  ne  démontre 
rien  du  tout.  Il  nous  fait  part  de  ses  impressions,  il  cherche  à 
nous  les  rendre  communes,  à  nous  les  transmettre  afin  que  nous 
partagions  sa  croyance.  C'est  assurément  une  excellente  intention 
à  laquelle  on  ne  peut  qu'applaudir.  Mais  tout  le  monde  ne  lit  pas 
l'hébreu,  et  pour  atteindre  son  but  il  aurait  beaucoup  mieux  fait 
de  nous  offrir  une  nouvelle  traduction  du  Penîateuquc,  puisque 
d"après  lui  toutes  celles  qui  existent  sont  plus  ou  moins  infidiîles. 


23' 
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L'ULTRAMONTANISME  ou  l'Eglise  romaine  et  la  Société  moderne  , 
[)ar  I\I.  E.  Quinet  ;  Paris,  in-8'',  i  fr.  50  c. 

Sous  ce  litre,  M.  Quinet  a  réuni  les  leçons  qu'il  a  données  ce 
printemps  au  retour  d'un  voyage  en  Espagne,  fait  pour  voir  de 
près  ce  qu'est  devenu  le  catholicisme  dans  ce  pays,  où  maître  ab- 
solu du  sol  et  des  institutions,  il  a  pu  se  développer  sans  obstacle, 
porter  tousses  fruits.  La  guerre  civile,  l'anarchie,  l'impuissance 
du  peuple  espagnol  a  se  reconstituer,  une  lutte  acharnée  qui  dure 
déjà  depuis  longtemps  et  n'est  pas  près  de  finir,  tels  sont  les  ré- 
sultats qui  l'ont  frappé  sur  cette  terre  essentiellement  catholique. 
Cependant  le  clergé  qui  dominait  naguère  l'Espagne,  semblait 
avoir  réussi,  par  l'inquisition  et  la  torture,  à  détruire  toute  ré- 
sistance, à  élever  autour  de  son  royaume  chéri  un  mur  impéné- 
trable que  nulle  idée  étrangère  ou  nouvelle  ne  pouA'ait  franchir. 
A  sa  voix  les  populations  s'étaient  levées  avec  enthousiasme  pour 
repousser  l'invasion  française,  et  l'avaient  fait  triompher  du  con- 
quérant jusqu'alors  invincible.  Mais  ce  triomphe  même  fut  le  si- 
gnal de  sa  chute.  Le  peuple  auquel  la  victoire  donnait  le  senti- 
ment de  sa  force,  comprit  tout  à  coup  qu'il  dépendait  de  lui  de 
secouer  le  joug  abrutissant  sous  lequel  on  étouffait  son  essor.  Les 
idées  révolutionnaires  se  répandirent  rapidement  d'un  bout  de 
l'Espagne  à  l'autre,  et  devant  ce  mouvement  désordonné  mais  im- 
pétueux, l'échafaudage  ultramontain  croula  si  bien  qu'à  peine  en 
trouve-t-on  aujourd'hui  quelques  ruines  encore  debout  qui  puis- 
sent rappeler  sa  puissance  jadis  si  formidable. 

C'est  de  là  que  part  M.  Quinet,  pour  attaquer  l'ennemi  dont  les 
efforts  se  portent  maintenant  avec  tant  d'ardeur  sur  la  France, 
comme  sur  la  véritable  forteresse  de  la  liberté  de  l'esprit  humain.  Il 
débute  ainsi  par  montrer  où  conduisent  les  tendances  de  l'ultra- 
montanisme,  dans  quel  abîme  de  désordre  et  de  barbarie  elles 
plongeraient  notre  société  moderne  si  on  les  laissait  faire.  Incom- 
patibles avec  les  progrès  accomplis,  elles  ne  peuvent  avoir  d'autre 
but  qu'une  réaction  violente  au  sein  de  laquelle  la  religion  ferait 
naufrage  aussi  bien  que  la  philosophie  et  la  science.  L'histoire  est 
là  d'ailleurs  pour  nous  apprendre  comment  Rome  a  toujours  pré- 
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tendu  arrêter  la  marcho  do  l'esprit  humain,  et  condamner  ses 
plus  nobles  et  ses  plus  légitimes  conquêtes.  Le  catholicisme  tel 
que  l'a  fait  le  Concile  de  Trente,  rétrécit  le  christianisme,  le 
IVappe  de  stérilité,  méconnaît  ses  principes  les  plus  grands  et  les 
plus  féconds.  A  la  religion  de  la  liberté  et  de  l'égalité  il  substitue 
un  despotisme  hiérarchique  fondé  sur  le  pouvoir  absolu  du  pape  ; 
h  la  place  de  l'Église  universelle,  il  met  un  clergé  exclusif  et  in- 
tolérant qui  damne,  qui  persécute,  qui  brûle  les  hérétiques,  c'est- 
à-dire  tous  ceux  dont  la  pensée  s'avise  de  vouloir  vivre  de  sa  pro- 
pre vie,  dont  la  raison  refuse  de  s'anéantir  devant  l'infaillibilité  de 
Home. 

M.  Quinet  passe  rapidement  en  revue  les  principaux  traits  de 
ce  caractère  étroit  et  lyrannique.  Il  rappelle  les  luttes  des  siècles 
passés,  il  fait  voir  que  toutes  les  idées  généreuses,  larges,  vrai- 
ment chrétiennes  sont  écloses  parmi  ceux  que  Rome  appelaient 
des  entiemis  de  la  religion  et  poursuivait  de  ses  vengeances.  Ce 
n'est  pas  Rome  qui  demanda  jamais  l'émancipation  des  serfs,  l'a- 
bolition de  l'esclavage,  la  réforme  pénitentiaire ,  qui  éleva  la  voix 
en  faveur  des  peuples  opprimés,  qui  prit  l'initiative  de  tant  de 
belles  institutions  destinées  au  soulagement  et  à  l'améUoralion 
des  classes  pauvres.  Il  fallut  la  réformation  du  seizième  siècle 
pour  rétablir  les  vrais  principes  du  christianisme,  il  fallut  le  mou- 
vement du  dix-huitième  siècle  pour  empêcher  que  la  réformation 
fut  étouffée,  et  certes  ce  n'est  pas  la  réaction  tentée  aujourd'hui 
qui  empêchera  ses  conséquences  de  se  développer.  Au  contraire, 
en  ranimant  la  lutte,  elle  fera  sentir  la  nécessité  d'un  dernier  et 
puissant  effort  pour  mettre  à  l'abri  de  toute  atteinte  cette  liberté 
de  conscience  si  péniblement  acquise,  si  chèrement  payée.  M.  Qui- 
net adresse  un  éloquent  appel  à  la  jeunesse.  Il  compte  sur  elle 
comme  elle  peut  compter  sur  lui.  C'est  un  mutuel  engagement  de 
ne  pas  reculer  devant  l'ennemi  quelle  que  soit  sa  force,  et  l'en  ne 
peut  s'empêcher  de  reconnaître,  à  de  pareils  signes,  qu'il  se  pré- 
pare une  nouvelle  lutte  plus  générale  et  sans  doute  aussi  plus  dé- 
cisive que  celles  qui  l'ont  précédée. 
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DES  CAUSES  conditionnelles  et  productrices  des  idées,  ou  de  l'en- 
chaînement naturel  des  propriétés  et  des  phénomènes  de  l'âme, 
par  L.-A.  Gruyer  ;  Paris,  chez  Ladrange,  19,  quai  des  Auguslins, 
1  vol.  in-8°. 


L'auteur  appelle  cause  conditionnelle  d'un  phénomène,  la  pro- 
priété (ou  la  faculté)  que  ce  phénomène  suppose  nécessairement. 
Ainsi  la  fusion  d'un  corps,  par  l'action  de  la  chaleur,  suppose  que 
ce  corps  est  fusible  ;  la  fusibilité  est  donc  la  cause  conditionnel!» 
de  la  fusion. 

Or  la  pensée  suppose  nécessairement  la  volonté  ou  l'attention 
qui  r.ésume  en  quelque  sorte  toutes  les  propriétés  actives  de  l'âme, 
et  la  sensibilité  dans  laquelle  sont  comprises  toutes  ses  propriétés 
passives.  Ces  deux  facultés  constituent  donc  les  causes  condition- 
nelles des  idées,  mais  elles  ne  les  produisent  pas.  a  Elles  nous 
fout  remarquer,  nous  font  apercevoir,  en  les  rendant  plus  claires 
et  plus  distinctes^  les  idées  qui  se  forment  en  nous,  mais  elles  ne 
les  engendrent  point  ;  de  môme  que  la  lumière  rend  les  objets  vi- 
sibles, sans  pour  cela  leur  donner  l'existence  i^.  Elles  ne  devien- 
nent productrices  que  lorsqu'elles  sont  jointes  h  certains  phéno- 
mènes physiques  qui,  en  leur  permettant  de  manifester  ce  qui  se 
trouve  virtuellement  en  elles,  les  rendent  alors  causes  efficientes 
des  idées.  «  Les  objets  extérieurs  nous  donnent  d'abord  des  sen- 
sations. Ces  objets  et  les  rapports  que  nous  apercevons  entre  eux 
engendrent  nos  premières  idées;  puis  ces  idées  acquises  et  les 
rapports  qui  existent  entre  elles  font  naître  a  leur  tour  d'autres 
idées/» celles-ci  d'autres  encore,  et  ainsi  de  suite:  et  quant  aux 
sentiments,  ils  ont  toujours  pour  cause  efficiente  quelque  idée  de 
rapport,  s 

M.  Gruyer  n'admet  donc  pas  les  idées  innées.  Il  pense  «  qu'il 
n'y  a  rien  dans  l'âme  qui  lui  soit  inné,  ou  qui  s'y  trouve  naturel- 
lement, que  ses  propriétés,  tant  actives  que  passives ,  et  qu'il  ne 
s'y  passe  aucun  phénomène  ,  du  moins  aucun  de  ceux  que  nous 
appelons  idées,  sensations  et  sentiments,  avant  que  quelque  cause 
extérieure  ait  pu  agir  sur  elle.  » 

Eli  d'autres  termes,  l'àmo  possède  la  faculté  de  penser,  mais 
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pour  pouvoir  s'en  seivir  elle  a  besoin  d'ètro  en  contact  avec  Je 
uinnde  extérieur.  Les  idées  innées  ne  s'y  trouvent  en  quelque 
sorte  qu'à  l'état  latent,  comme  la  fusibilité  réside  dans  le  métal 
jusqu'à  ce  que  la  chaleur  vienne  rendre  son  développement  où 
son  action  possible. 

Ce  système  présenté  avec  autant  de  clarté  que  de  précision, 
soutenu  par  des  arguments  très-ingénieux,  nous  paraît  bien  diffi- 
cile h  combattre.  V.n  effet,  où  trouver  une  idée  qui  ne  se  rattache 
par  quelque  bout  au  monde  extérieur?  Comment  réussir  k  isoler 
l'âme  de  telle  manière  que  ses  facultés  s'exercent  et  se  dévelop- 
pent en  elle-même  sans  aucune  influence  étrangère?  Mais  l'instru- 
ment même  h  l'aide  duquel  les  idées  s'élaborent  et  se  manifestent, 
suppose  déjà  l'existence  de  rapports  très  compliqués.  Qu'est-ce 
donc  que  des  idées  innées  qui  n'existeraient  pas  si  l'âme  n'avait 
pas  acquis  par  une  longue  étude  le  moyen  de  les  exprimer,  et 
comment  les  dégager  tout  a  fait  de  l'action  extérieure  à  laquelle 
l'àme  a  dû  nécessairement  être  soumise  pendant  ce  travail  de  plu- 
sieurs années?  D'ailleurs  c'est  une  conséquence  de  notre  double 
nature.  Tout  notre  être  est  fondé  sur  l'action  réciproque  de  l'àme 
et  du  corps.  Il  n'y  aurait  pas  fusion  intime,  il  n'y  aurait  pas  unité, 
si  l'un  de  ces  deux  éléments  pouvait  se  passer  de  l'autre.  La  vie 
consiste  ici-bas  dans  leur  assemblage ,  leur  séparation  c'est  la 
mort,  et  la  philosophie  ne  saurait  prétendre  à  connaître  ce  que 
devient  l'âme  lorsqu'elle  quitte  son  enveloppe  matérielle. 

Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  la  discussion  de  ses  idées. 
Nous  nous  bornerons  a  dire  qu'il  réfute  avec  beaucoup  de  force 
toutes  les  objections  qu'elles  peuvent  soulever.  Il  consacre  en  par- 
ticulier trois  grands  c^iapitres  a  la  critique  du  système  des  facultés 
de  l'âme  de  Laromigiuère,  au  cartésianisme  et  h  l'examen  de  la 
doctrine  de  Kant.  M.  Cruyer  est  ecclectique  dans  le  bon  sens  du 
mot,  c'est-à-dire  qu'il  se  montre  disposé  à  prendre  dans  chaque 
système  ce  qu'il  renferme  de  vrai ,  et  n'est  jamais  exclusif  ni  ab- 
solu. Il  y  a  de  la  bonne  foi  dans  ses  recherches  philosophiques  qui 
portent  en  même  temps  l'empreinte  d'études  profondes,  conscien- 
cieuses, et  le  cachet  d'un  esprit  large  et  élevé. 
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PRECIS  de  chimie  organique,  par  Ch.  Gerhardt;  Paris,  2  vol.  ia-S", 
1 6  francs. 


Professeur  a  la  faculté  des  sciences  de  Montpellier,  M.  Gerbardt 
a  été  amené  par  son  enseignement  à  reconnaître  combien  il  y  avait 
de  désordre  dans  cette  partie  du  domaine  scientiGque.  Il  s'est  con- 
vaincu que  ce  désordre  était  la  conséqtience  d'une  méthode  vi- 
cieuse, et  qu'il  fallait  avant  tout  commencer  par  l'abandonner.  La 
seule  marche  qui  lui  ait  paru  en  môme  temps  rigoureuse  et  facile, 
est  celle  qui  consiste  a  exprimer  les  réactions  par  des  équations 
d'oii  se  trouvent  exclus  tous  les  corps  purement  hypothétiques. 
C'est  sur  cette  idée  qui  n'est  pas  nouvelle,  mais  dont  on  a  jusqu'à 
.présent  usé  trop  arbitrairement,  qu'il  fait  reposer  son  système. 
Un  autre  point  non  moins  important  qui  a  iixé  son  attention,  c'est 
la  nécessité,  en  attendant  que  la  notation  conventionnelle  des  for^ 
mules  puisse  être  changée,  de  mettre  au  moins  de  l'ordre  dans 
les  conventions  établies,  et  de  ramener  toutes  les  formules  orga- 
niques au  même  terme  de  comparaison.  Ce  travail  l'a  conduit  à 
rejeter  entièrement  la  théorie  électro-chimique ,  qui  selon  lui  ne 
saurait  point  s'apphquer  dans  tous  les  cas  d'une  manière  judi- 
cieuse, et  n'a  pas  encore  pu  s'appuyer  sur  la  décomposition  d'un 
seul  corps  organique.  Pour  arriver  plus  facilement  a  des  lois  géné- 
rales, indépendantes  de  toute  théorie  sur  la  prédisposition  des 
molécules,  il  a  donné  la  préférence  aux  formules  brutes  et  adopté 
des  types  chimiques.  Comparant  entre  eux  les  corps  qui  présen.-<r 
tent  quelque  similitude  sous  le  rapport  de  la  composition  et  des 
propriétés  chimiques,  il  est  parvenu  à  établir  des  smes  homolo- 
gues, qui  l'ont  conduit  à  des  formules,  a  des  lois  générales.  Enfin 
celles-ci  lui  ont  fourni  le  moyen  de  classer  les  substances  organi- 
ques en  familles  naturelles,  eu  les  disposant  d'après  une  espèce 
d'échelle  de  combustion. 

Celte  classification,  qui  est  loin  sans  doute  d'être  complète. 
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mais  dans  laquelle  tous  les  corps  qui  sont  encore  k  découvrir,  ont 
leur  place  assignée  d'avance ,  conlribuera  certainement  k  faciliter 
l'étuJe  de  la  chimie  organique.  Le  premier  volume  que  M.  Ger- 
hardt  publie  aujourd'hui  renferme  la  description  des  six  premières 
familles,  divisées  en  genres  et  espèces;  les  autres  au  nombre  de 
vingt,  formeront  la  matière  du  second  volume  qui  ne  tardera  pas 
à  paraître. 


MANUEL  de  petite  chirurgie,  par  M. -A.  Jamain  ;  Paris,  1  vol.  inl2, 
5  fr,  50  c. 


La  petite  chirurgie  comprend  les  pansements  simples  et  les 
opérations  peu  graves  qui,  dans  les  hôpitaux,  sont  d'ordinaire 
abandonnées  aux  élèves.  Le  manuel  de  M.  Jamain  est  donc  des- 
tiné surtout  kceux-ci,  mais  il  peut  être  également  d'un  grand  se- 
cours soit  aux  aides-chirurgiens ,  aux  officiers  de  santé  dans  les 
campagnes,  et  même  aux  personnes  tout  à  fait  étrangères  h  l'art 
de  guérir,  que  les  circonstances  appellent  a  soigner  des  malades. 
On  y  trouve  les  divws  modes  de  pansements  et  de  bandages,  avec 
l'indication  des  cas  dans  lesquels  ils  doivent  être  employés,  la  ma- 
nière d'appliquer  les  cautères ,  les  vésicatoires ,  les  moxas ,  les 
ventouses,  de  pratiquer  les  incisions  et  la  saignée,  le  traitement 
des  abcès,  des  plaies,  des  brûlures,  la  description  des  appareils  de 
fractures,  enfin  quelques  opérations  telles  que  le  cathétérisme  ,  la 
réduction  des  hernies ,  et  l'extraction  des  dents.  L'auteur  expose 
ses  instructions  avec  un  style  simple,  clair,  h  la  portée  de  tout  le 
monde.  Il  a  puisé  aux  meilleures  sources,  et  présente  en  général 
les  procédés  que  l'expérience  a  reconnus  être  les  plus  avantageux. 
Son  but  est  surtout  d'enseigner  à  rappeler  par  d'ingénieux  moyens 
les  ressources  qui  peuvent  manquer  dans  un  cas  pressant.  Il  entre 
a  cet  égard  dans  des  détails  très-utiles.  C'est  de  ki  bonne  chirurgie 
populaire,  parce  qu'elle  ne  va  pas  au  delà  des  limites  qu'il  faut 
lui  prescrire.  Elle  ne  prétend  point  remplacer  le  chirurgien  là  où 
sa  présence  est  indispensable,  mais  se  borne  à  fournir  les  direc- 
tions nécessaires  pour  que  les  personnes  qui  entourent  le  malade 
puissent  seconder  convenablement  les  efTorts  de  la  science. 
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DICTIONÎVAIRE  dos  Arts  et  Mnnnfnctiires,  description  des  procéd<'.'« 
de  l'industiie  française  et  étrangère  ,  par  iMiM.  D'Arcet,  de  l'In- 
stitut; l'ayen  ,  de  Plnstilut  ;  Alcan,  ingénieur,  etc.,  elr.  :  ouvrage 
illustré  de  2000  gravures  sur  bois,  re[)résentant  les  niarhines  et 
appareils  employés  dans  Pinduslrie,  rentei  niant  la  traduction  de 
tout  ce  cju'oKVe  d'intéressant  le  Dictionary  ot  Arts,  Manulaclures 
and  Mines  de  Andrew  Ure 

Les  premières  feuilles  publiées  renferment  les  arlicles  suivants  : 
Abattoir  des  chevaux.  Dispositions  de  l'abattoir  de  la  plaine 
des  Vertus. —  Acétates.  Nouvelle  mélbode  de  préparation  des 
acétates,  sans  isoler  préalablement  l'acide  acétique.  —  Acide 
ACÉTIQUE.  Procédé  allemand  pour  l'acétification  rapide.  —  Acier. 
Méthodes  allemandes  de  Carinthie  et  de  Thuringe.  Belette.  — 
Description  détaillée  de  la  fabrication  du  Wootz  dans  l'Inde.  Uré. 

—  Adhésion.  Expériences  faites  en  Angleterre  sur  les  forces 
d'adhésion.  —  Propriétés  et  composition  de  la  Glu-Marine.  — 
AÉliosTATS.  Moyen  nouvellement  proposé  par  M.  Transon  pour 
maintenir  les  ballons  captifs  contre  le  vont.  —  Affinage.  Dispo- 
sitions du  grand  atelier  Poisat  Saint-André.  —  Air  comprimé. 
Appareil  Triger  pour  le  foncement  des  puits  de  mines  dans  les 
terrains  ébouleux  et  aqiiifères.  —  Alambic.  Description  détaillée 
et  figure  de  l'appareil  Ccllier-Blumenthal,  exposé  par  M.  Derosne. 

—  Alambics  pour  la  distillation  de  rcau-de-vic  de  grains.  Vrc. 

—  Alésoir.  Description  du  grand  alésoir  vertical  de  Slohelin  et 
Huber.  Dubied.  —  Alliages.  Théorie  des  alliages  métalliques; 
rôle  do  chaque  métal  dans  les  conjposés  divers;  discussion  de 
quelques  nouveaux  principes.  Ch.  Lahoula^je.  —  Alumine.  Pré- 
paration directe  du  sulfate  d'alumine  et  de  l'alumine  pour  rem- 
placer l'alun,  fabrication  toute  réc(?nte.  —  Ammoniaque  et  sels 
AMMONIACAUX.  Extraction  de  l'ammoniaque  des  eaux  du  gaz,  pro- 
cédés Mallet  et  Knab.  —  Argent.  Procédé  de  cris'tallisation  dans 
le  traitement  du  plomb  argentifère.  —  Bière,  par  M.  Payen.  Ex- 
position détaillée  do  la  fabrication  anglaise.  —  Bateau-a-vapeur, 
étude  détaillée  des  divers  systèmes  de  propulsion,  hélices  système 
Smith  et  Ericson;  moyens  de  diminuer  la  résistance  qui  s'oppose 
au  mouvement.  —  Construction  de  îiachines.  Dispositions  d'en- 
semble d'un  grand  atelier.  Faiire.  —  Combustibles.  Leur  emploi 
en  les  convertissant  préalablement  en  gaz  combustibles.  Ebelmcn. 

—  Coton.  Traité  complet  de  la  filature  du  coton.  Vre,  etc.,  etc. 
Le  Dictionnaire  des  Arts  et  Manufactures  paraît  le  samedi  de 

chaque  semaine,  par  livraisons  de  deux  feuilles  de  16  colonnes. 
Le  prix  de  la  livraison  est  de  50  centimes.  L'ouvrage  sera  com- 
plet en  75  livraisons  environ. 
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LITTÉRATURE,  HISTOIRE. 


BUFFOX.  Histoire  de  ses  travaux  et  de  ses  idées,  par  V.  Flourens; 
Paris,  i  vol.  111-12°,  3  fr.  50  c. 

Si  BuffoTi  doit  en  grande  partie  sa  renommée  aux  admirables 
qualités  qu'il  possédait  comme  écrivain,  il  ne  faut  pas  que  cela 
fasse  oubliyr  les  conquêtes  dont  son  génie  vint  enrichir  la  science. 
Tout  le  mérite  de  son  Histoire  naturelle  ne  gît  pas  seulement 
dans  les  descriptions  éloquentes  et  dans  la  richesse  du  style.  On 
est  en  général  trop  porté  a  croire  que  les  progrès  ultérieurs  de  la 
science  ont  laissé  ses  travaux  bien  en  arrière  et  les  ont  fait  dé- 
cheoir  du  rang  élevé  où  les  avait  placés  l'estime  de  ses  contem- 
pc.ains.  Sans  doute,  depuis  BulTon  et  grâces  à  l'impulsion  don- 
née par  lui,  l'étude  de  l'histoire  naturelle  a  pris  un  grand  essor  : 
mais  c'est  surtout  vers  la  classification  qu'elle  s'est  dirigée.  Elle 
a  fait  connaître  l'organisation  interne  des  animaux,  les  rapporta 
qui  forment  la  chaîne  des  diverses  espèces,  les  traits  caractéris- 
tiques qui  semblent  les  rattacher  toutes  'a  un  type  commun  dont 
elles  s'éloignent  de  plus  en  plus,  h  mesure  qu'on  descend  l'échelle 
des  êtres.  Elle  a  considérablement  agrandi  son  domaine  par  des 
découvertes  nombreuses  dans  les  trois  règnes  de  la  nature.  Enfin, 
les  recherches  de  la  géologie  sont  venues  fournir  de  nouveaux 
éléments  aux  liypoihèses  sur  les  révolutions  successives  que  no- 
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tro  globe  terrestre  a  dû  subir  avant  d'arriver  h  sou  état  acttel. 
Mais  pour  tous  les  genres  connus  de  P.uffon,  ses  descriptions  sont 
demeurées  comme  des  modèles  que  l'on  ne  se  lasse  pas  d'admi- 
rer, et  si,  parmi  ses  idées  théoriques,  plusieurs  ont  été  complète- 
ment abandonnées,  il  en  est  d'autres,  au  contraire,  que  l'obser- 
vation tend  a  confirmer  toujours  davantage,  eu  leur  donnant  en 
quelque  sorte  la  sanction  de  l'expérience. 

C'est  ce  départ  que  M.  Ffourens  s'est  proposé  de  faire,  afin  de 
rendre  un  digne  hommage  au  génie  de  Buffon  et  de  mettre  au 
jour  sa  puissance  synthétique,  qui,  malgré  des  erreurs  inévita- 
bles, sut  creuser  assez  profondément  les  mystères  de  la  nature 
pour  deviner  quelques-unes  des  découvertes  réservées  aux  pro- 
grès futurs  de  la  science.  Il  a  voulu,  par  l'analyse  des  travaux  et 
dos  idées  de  l'illustre  naturaliste ,  nous  mettre  k  même  d'appré- 
cier la  portée  de  ses  vues ,  de  suivre  la  marche  de  son  esprit,  et 
de  comprendre  les  causes  de  ses  erreurs  aussi  bien  que  les  éclairs 
de  son  génie. 

Le  premier  obstacle  que  rencontra  Buffon  fut  le  préjugé  qu'il 
nourrissait  contre  l'utilité  de' la  méthode  en  histoire  naturelle. 
Chose  étrange!  L'écrivain  qui  sentit  si  vivement  l'importance  de 
mettre  de  l'ordre  dans  ses  idées,  de  donner  h  son  style  l'éloquence 
de  la  déduction  et  de  la  clarté,  refusait  d'admettre  la  distribution 
méthodique  des  genres  et  des  espèces  dans  une  immense  nomen- 
clature qui,  sans  cela,  n'offre  plus  que  des  divisions  arbitraires  et 
confuses.  C'est  qu'il  n'avait  pas  saisi  le  véritable  esprit  de  la  mé- 
thode, il  n'apercevait  que  les  inconvénients  de  ses  tendances  sys- 
tématiques. «Ne  serait-il  pas  plus  simple,  dit-il,  plus  naturel  et 
pks  vrai  de  dire  qu'un  âne  est  un  âne,  et  un  chat  un  chat,  que 
de  vouloir,  sans  savoir  pourquoi,  qu'un  âne  soit  un  cheval,  et  un 
chat  un  loup  cervier?  » 

Voila,  certes,  une  singulière  critique,  et  l'on  est  surpris  de 
voir  Buffon  confondre  ainsi  l'idée  de  l'espèce  avec  celle  du  genre. 
Non,  sans  doute,  l'âne  n'est  pas  un  cheval,  le  chat  n'est  pas  un 
loup-cervier;  mais  de  certains  caractères  communs  rapprochent 
Tâne  du  cheval,  comme  le  loup-cervier  du  chat,  et  le  seul  repro- 
che qu'on  puisse  faire  à  la  méthode,  c'est  d'employer,  pour  dési- 
gner le  genre,  le  nom  particulier  d'une  espèce.  D'ailleurs  Buffon 
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lui-mèine  senlait  la  nécessité  de  grouper  les  objets  seiuLlables 
pour  eu  faciliter  l'étude.  Il  veut  bien  que  l'on  sépare  les  animaux 
des  végétaux,  les  végétaux  des  minéraux;  il  admet  les  trois  gran- 
des divisions  des  quadrupèdes,  des  oiseaux  et  des  poissons;  seu- 
lement il  repousse  toutes  les  autres  fondées  sur  la  nature  des  cho- 
ses et  préfère  juger  des  objets  d'après  les  rapports  d'utilité  ou  de 
familiarité  qu'ils  ont  avec  nous,  parce  que,  dit-il,  «il  nous  est 
plus  facile,  plus  utile  et  plus  agréable  de  considérer  les  choses 
par  rapport  h  nous,  que  sous  aucun  autre  point  de  vue.» 

Cette  manière  d'envisager  la  méthode  s'explique  difficilement 
de  la  part  d'un  esprit  supérieur.  Il  faut  croire  que  BufTon  avait  été 
rebuté  par  les  nomenclateurs  de  son  temps,  qui  semblaient  ne 
s'occuper  qu'a  multiplier  sans  cesse  les  espèces,  en  admettant, 
comme  caractères  spécifiques  toutes  les  différences  soit  dans  la 
grandeur,  soit  dans  la  forme  et  la  couleur.  Et  c'est  en  effet  le  re- 
proche qu'il  leur  adresse.  Puis,  avec  une  entente  fort  remarquable 
de  la  matière,  il  indique  les  vrais  principes  qui  doivent  servir  de 
base  à  la  classification. 

«  Les  différences_extérieures  ne  sont  rien  en  comparaison  des 
différences  intérieures;  celles-ci  sont,  pour  ainsi  dire,  les  causes 
des  autres,  qui  n'en  sont  que  les  effets.  L'intérieur  dans  les  étr«s 
est  le  fond  du  dessein  de  la  nature;  c'est  la  forme  constituante, 
c'est  la  vraie  figure;  l'extérieur  n'en  est  que  la  surface  ou  mémo 
la  draperie  ;  car,  combien  n'avons  nous  pas  vu ,  dans  l'examen 
comparé  que  nous  avons  fait  des  animaux,  que  cet  extérieur,  sou- 
vent très-différent,  recouvre  un  intérieur  parfaitement  semblable, 
et  qu'au  contraire  la  moindre  différence  intérieure  en  produit  de 
très-grandes  à  l'extérieur,  et  change  même  les  habitudes  natu- 
relles, les  facultés,  les  attributs  de  l'animal?» 

Aussi  Buffon,  tout  en  se  moquant  des  méthodes,  finit  par  s'en 
faire  une  excellente,  qu'il  suivit  avec  succès  dans  son  histoire  des 
oiseaux.  «  Nul  homme  peut-être,  dit  M.  Flourens,  n'a  plus  con- 
stamment modifié  ses  pensées,  parce  que  nul  homme  ne  les  a  plus 
constamment  travaillées.  » 

Du  reste,  son  véritable  titre  est  d'avoir  fondé  la  partie  histori- 
que et  descriptive  de  la  science.  «  Il  a  eu  le  mérite  de  porter  le 
premier  la  critique  dans  l'histoire  naturelle,  et  le  talent  de  trans- 
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former  les  descriptions  en  peintures.  II  ne  se  borne  plus  à  com- 
piler, comme  on  faisait  avant  lui,  il  juge  ;  il  ne  décrit  pas,  il  peint.  » 

Il  est  le  premier  aussi  qui  ait  joint  la  description  anatomique  à 
la  description  extérieure  des  espèces.  Sans  être  anatomiste  lui- 
même,  il  sut  inspirer  Daubenton ,  et  jeta  par  ses  mains  les  pre- 
mières bases  de  l'anatomie  comparée.  Celle  féconde  alliance  en- 
fanta dans  son  esprit  trois  grandes  vues  principales  sur  le  plan 
général  de  la  nature ,  sur  les  nuances  graduées  des  êtres,  et  sur 
la  prééminence  relative  des  différents  organes  dans  les  différentes 
espèces.  Il  conçut  d'abord  l'idée  d'un  plan  général,  unique  dans 
l'organisation  des  animaux,  et  en  déduisit  l'existence  d'une  échelle 
continue  des  êtres,  dans  laquelle  la  nature  passe  d'une  espèce  à 
une  autre  par  des  nuances  imperceptibles.  A  la  vérité,  plusieurs 
degrés  de  l'échelle  semblent  manquer  quand  on  passe,  par  exem- 
ple, des  vertébrés  aux  mollusques,  des  mollusques  aux  insectes, 
des  insectes  aux  zoophytes.  Mais  Buffon  tranchait  la  difficulté  en 
supposant  toutes  les  combinaisons  possibles.  «  Il  ne  faut  rien  voir 
d'impossible,  s'attendre  à  tout,  et  supposer  que  tout  ce  qui  peut 
être,  est.  Les  espèces  ambiguës,  les  productions  irrégulières,  les  . 
êtres  anomaux  cesseront  dès  lors  de  nous  étonner,  et  se  trouve- 
ront aussi  nécessairement  que  les  autres  dans  l'ordre  infini  des 
choses;  ils  remplissent  les  intervalles  de  la  chaîne,  ils  en  forment 
les  nœuds,  les  points  intermédiaires,  ils  en  marquent  aussi  les  ex- 
trémités, a 

Cette  théorie,  reproduite  et  très-ingénieusement  soutenue  par 
M.  GeofTroi  Saint-Hilaire ,  n'a  pas  cependant  pour  elle  l'appui  de 
l'expérience.  Les  nombreuses  découvertes  faites  en  histoire  natu- 
relle n'ont  point  encore  permis  de  combler  une  seule  de  ces  la- 
cunes. M.  Flourens  remarque  avec  raison  que,,  si  tout  ce  qui  peut 
être  est,  il  n'en  résulte  pas  que  tout  puisse  être.  «  Toutes  les  com- 
binaisons ne  sont  pas  possibles;  certains  organes  s'appellent, 
d'autres  s'excluent;  un  estomac  de  Carnivore  exclut  nécessaire- 
ment des  dents  d'herbivore,  etc.  ;  et  si  toutes  les  combinaisons  ne 
sont  pas  possibles,  tous  les  êtres  ne  le  sont  donc  pas;  il  y  a  des 
interruptions,  des  lacunes,  dos  discontinuités  obligées,  et  la  grande 
loi  de  la  corrélation  des  parties,  iposée  par  M.  Cuvier,  est  la  réfu- 
tation de  la  prétendue  continuité  de  l'échelle  des  êtres.  » 
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11  en  conclut  qu'on  doit  admettre  quatre  plans,  et  non  pas  un 
seul,  dans  l'organisation  des  animaux.  Mais  il  reconnaît  que  l'u- 
inté  supposée  par  lUiffon  est  vraie  dans  les  limites  qu'il  lui  a  don- 
nées, c'est-à-dire  relativement  aux  animaux  qu'il  a  connus  et  dé- 
crits. «  L'erreur  est  ii  ceux  qui,  venant  aujourd'hui,  oublient  ces 
limites,  et  veulent  appliquer  au  règne  animal  entier  les  lois  que 
Bull'on  n'avait  données  que  pour  une  partie  de  ce  règne,  s  En  ju- 
geant ses  idées,  il  faut  tenir  compte  de  leur  date,  et  ne  pas  ou- 
blier que  les  grands  travaux  de  l'anaiomie  comparée  sont  posté- 
rieurs à  lui.  C'est  ainsi,  quant  h  la  loi  de  prééminence  relative  des 
organes,  que  tout  en  posant  les  principes  les  plus  élevés  de  la 
grande  physiologie,  il  n'a  pu  les  développer  dans  toute  leur  éten- 
due. Son  génie  était  en  avant  de  la  science  et  devinait  ce  que  celle- 
ei  ne  pouvait  encore  lui  démontrer  d'une  manière  complète.  Mais 
on  ne  saurait  l'accuser  d'erreur,  parce  qu'il  n'a  point  fait  entrer 
dans  ses  calculs  des  éléments  qu'il  ne  possédait  pas.  Les  idées  gé- 
nérales doivent  ctre  jugées  au  point  de  vue  dans  lequel  se  trouvait 
placé  celui  qui  les  a  émises.  Autrement  elles  ne  sont  plus  les  sien- 
nes, et  deviennent  la  propriété  de  ceux  qui  prétendent  en  changer 
ainsi  la  portée. 

Si  Bufibn  redoutait  les  vues  systématiques  dans  la  partie  expé- 
rimentale de  la  science,  il  savait  aussi  qu'elles  sont  le  meilleur 
moyen  de  faire  avancer  la  théorie.  A  côté  des  faits,  il  cherchait 
toujours  a  établir  quelque  hypothèse  ingénieuse  pour  les  ramener 
à  des  causes  générales  et  constantes.  Cette  disposition  est  l'un 
des  traits  les  plus  saillants  de  son  génie,  et  il  nous  semble  que  lu 
critique  de  M.  Flourens  n'est  pas  très-juste  lorsqu'il  reproche  au 
système  de  Buffon  d'être  tout  entier  de  l'esprit  de  Buffon.  s  La 
vraie  théorie,  dit-il,  n'est  que  l'enchaînement  naturel  des  faits 
qui,  dès  qu'ils  sont  assez  nombreux,  se  touchent  et  se  lient  le« 
uns  aux  autres  par  leur  seule  vertu  propre.»  En  accordant  même 
que  cela  soit  parfaitement  vrai,  s'ensuit-ilquele  système  nepuissw 
pas  être  d'un  grand  secours  pour  aider  l'enfantement  de  la  théo- 
rie? Sans  elle  la  seule  vertu  des  faits  risquerait  fort  de  demeurer 
longtemps  impuissante  et  stérile. 

Sans  doute,  Buffon  n'a  pas  été  toujours  heureux  dans  ses  sys- 
ïèmes.  Pour  expliquer  la  génération,  par  exemple,  il  met  tour  à 
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tour  en  avant  les  germes  accumulés,  les  moules  intérieurs,  les 
molécules  organiques,  et  reproduit  la  vieille  hypothèse  des  gé- 
nérations spontanées.  Pour  ramener  les  diverses  œuvres  de  la 
création  h  l'unité  de  plan  qu'il  suppose,  il  étabht  qu'un  petit  nom- 
bre d'espèces  seulement  sont  primitives,  et  que^  par  des  muta- 
tions successives,  toutes  les  autres  en  sont  sorties.  Enfm,  ses 
théories  sont  loin  d'être  exemptes  d'erreurs  et  de  défauts.  Mais 
aussi,  combien  d'idées  vraies,  grandes  et  fécondes  elles  renferment, 
qui  peut-être  n'auraient  jamais  vu  le  jour  si  Buffon  s'était  scrupu- 
leusement tenu  dans  les  limites  de  l'observation.  M.  Flourens 
nous  en  signale  presque  a  chaque  page  jusque  dans  les  chapitres 
où  il  trouve  le  plus  h  critiquer.  C'est  Buffon  qui  nous  a  donné  le 
caractère  positif  de  l'espèce  ;  ses  recherches  l'ont  conduit  a  le  re- 
conraMre  dans  la  fécondité  continue,  et  la  poursuite  de  son  sys- 
tème lui  a  fait  étudier  l'une  après  l'autre  toutes  les  questions  se- 
condaires qui  se  rattachent  à  la  grande  question  de  la  perpétua- 
tion des  espèces.  S'il  s'est  trompé  dans  les  résultats  généraux  de 
son  travail,  il  a  trouvé  les  lois  de  la  fécondité,  il  a  posé  les  bases 
de  la  distribution  géographique  des  animaux,  il  a  découvert  le 
vrai  principe  sur  lequel  repose  la  science  des  races  humaines, 
l'unité  de  l'homme.  Sa  définition  de  l'instinct  n'est  pas  complète- 
ment satisfaisante  :  il  le  réduit  à  une  sorte  de  mécanisme  aveu- 
gle, il  lui  refuse  tout  rapport  avec  l'intelligence,  mais  en  même 
temps  il  trace  d'une  manière  admirable  la  ligne  de  démarcation 
infranchissable  qui  existe  entre  l'homme  et  les  animaux. 

a  Quelque  ressemblance,  dit-il,  qu'il  y  ait  entre  le  HottenIoL  et 
le  singe,  l'intervalle  qui  les  sépare  est  immense,  puisqu'à  l'inté- 
rieur il  est  rempli  par  la  pensée,  et  au  dehors  par  la  parole.  »    - 

De  semblables  traits  de  génie  abondent  dans  les  systèmes  de 
Buffon  et  compensent  largement  ce  qu'ils  offrent  d'imparfait. 
C'est  surtout  dans  sa  Théorie  de  la  terre  et  dans  ses  Epoques  de 
la  nature  que  M.  Flourens  en  signale  d'admirables.  «Ce  que  nous 
voyons  aujourd'hui  par  les  faits,  Buffon  l'a  vu  par  l'esprit.  Il  a  vu 
que  l'histoire  du  globe  a  ses  âges,  ses  changements,  ses  révolu- 
tions, ses  époques,  comme  l'histoire  de  l'homme.  Il  a  été  le  pre- 
mier historien  de  la  terre.  Cet  art  de  faire  renaître  les  choses  per- 
dues de  leurs  débris^  et  le  passé  du  présent,  ce  grand  art,  le  plus 
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puissant  de  l'esprit  moderne,  c'est  a  BufTon  qu'il  remonte.  »  C'est 
là  que  son  génie  brille  dans  toute  sa  gloire.  Par  la  sevde  force  de 
sa  pensée,  il  a  construit  des  hypothèses  que  les  faits  constatés  par 
la  géologie  confirment  toujours  davantage.  En  présence  de  ce  beau 
résultat,  que  sont  les  petites  erreurs  de  détail  qu'il  a  pu  commet- 
Ire  ?  Qu'importe  l'abus  qu'il  a  fait  des  molécules  organiques  et  du 
mot  naturel  Tout  cela  ne  l'empêche  pas  de  dominer  encore  la 
science  de  toute  la  hauteur  de  son  puissant  génie,  auquel  les  deux 
plus  grands  naturalistes  de  notre  époque,  Cuvier  et  Geoffroi  Sl.- 
Hilaire  ont  également  rendu  liommage,  et  dont  les  écrits  immor- 
tels ont  popularisé  son  nom  plus  que  celui  d'aucun  autre  savant 
des  temps  anciens  ou  modernes. 

M.  Flourens  termine  son  analyse  par  une  revue  des  éditions 
de  Bufibn  et  une  courte  notice  sur  sa  vie,  à  la  suite  de  laquelle  se 
trouvent  quelques  lettres  inédites,  qui  n'ont  d'autre  mérite  que 
de  nous  montrer  ce  qu'était  le  grand  homme  dans  les  relations  or- 
dinaires de  tous  les  jours.  La  plupart  de  ces  lettres,  adressées.» 
l'abbé  Béxon ,  sont  écrites  dans  un  style  plat  et  vulgaire  ;  elles 
justifient  très-bien  le  mot  de  Madame  Necker  :  «  M.  de  Buffon  ne 
pouvcit  écrire  sur  des  sujets  de  peu  d'importance;  quand  il  vou- 
lait mettre  sa  grande  robe  sur  de  petits  objets,  elle  faisait  des  plis 
partout.  j> 


ILES  TAITI.  Esquisse  historique  et  géographique  ,  précédée  de  con- 
sidérations générales  sur  la  colonisation  française  dans  l'Océanie, 
par  MAI.*  Vincendon-Dumoulia  et  C.  Desgraz;  Paris,  2  vol.  in-3  ', 
carte,  15  fr. 

Cet  ouvrage  est  rédigé  au  point  de  vue  français,  par  conséquent 
peu  favorable  aux  missionnaires  protestants,  et  en  particulier  hos- 
tile contre  M.  Pritchard,  qui  est  accusé  d'avoir  abusé  de  son  in- 
fluence sur  la  reine  Pomaré  pour  la  détourner  d'accepter  la  pro- 
tection de  la  France.  Cependant  la  partialité  des  auteurs  ne  va 
pas  jusqu'à  leur  faire  altérer  les  faits.  Tout  en  accusant  les  mis- 
sionnaires anglais  d'avoir  eu  des  vues  étroites  entachées  d'égoïsmc 
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et  d'avidité,  ils  reconnaissent  que  c'est  à  leur  dévouement  q.ue  sont 
dus  les  progrès  de  la  civilisation  dans  les  îles  Taïti,  dont  les  habi- 
tants convertis  par  eux  au  christianisme  se  sont  développés,  sous 
le  rapport  moral  et  intellectuel,  d'une  manière  fort  remarquable. 
Ils  avouent  même  que  les  prêtres  catholiques,  en  venant  se  jeter 
au  travers  de  cette  œuvre,  firent  preuve  d'un  fanatisme  intolérant 
qui  n'est  pas  de  notre  époque,  et  qui  peut  avoir  les  résultats  les 
plus  funestes  pour  l'avenir  du  christianisme  dan»  ees  lointains  pa- 
rages. Leur  but  principal  fut  d'enlever  une  conquête  h  la  Réforme, 
et  dès  lors  on  ne  doit  pas  s'étonner  si  le3  missionnaires  protes- 
tants, se  voyant  attaqués,  songèrent  à  se  défendre  par  tous  les 
moyens  possibles.  Le  zèle  de  M.  Pritchard  n'a  certainement  rien 
que  d'honorable,  même  dans  ses  écarts,  s'il  est  vrai  qu'il  ne  soit 
pas  toujours  resté  dans  les  bornes  de  la  prudence ,  car  la  lutte 
qu'il  avait  h  soutenir  n'était  pas  égale ,  ses  adversaires  ayant  pour 
eux  l'appui  du  pape  et  le  concours  actif  des  vaisseaux  français , 
tandis  que  lui  ne  possédait  que  son  influence  justement  acquise 
sur  les  habitants  du  pays.  A  ses  yeux  la  protection  de  la  France 
n'est  autre  chose  que  le  triomphe  du  catholicisme.  Quelque  pro- 
messe que  l'on  fasse  aux  missionnaires  protestants ,  ils  savent 
bien  que  leur  œuvre  est  menacée;  ils  n'ignorent  pas  quelles  pré- 
ventions fâcheuses  ont  inspiré  contre  eux  à  cette  autorité  nou- 
velle les  jugements  des  voyageurs  français.  Le  livre  que  nous  an- 
nonçons ici  en  offre  lui-même  la  preuve,  car  on  ne  saurait  exph- 
quer  autrement  la  contradiction  qui  existe  entre  les  reproches 
adressés  aux  missionnaires  protestants  par  MM.  Vincendon  et 
Desgraz,  et  les  faits  qu'ils  rapportent  touchant  les  mœurs  et  les 
institutions  de  Taïti.  Comment  des  hommes  égoïstes,  avides,  mus 
par  les  plus  basses  passions,  auraient-ils  obtenu  de  si  grands  ré- 
sultats, opéré  de  tels  prodiges,  changé  une  horde  de  sauvages  en 
un  peuple  civihsé  ?  Evidemment  les  missionnaires  ont  été  calom- 
niés, ou  du  moins  on  a  trop  généralisé  le  blâme  que  mérilaiei:t 
peut-être  quelques-uns  d'entre  eux.  Mais  s'il  ne  s'agit  que  de  fautes 
individuelles ,  prétendra-ton  que  le  clergé  catholique  en  soit  tout 
à  fait  exempt?  Ce  serait  absurde,  et  l'histoire  de  tous  les  siècles 
et  de  tous  les  peuples  dément  une  semblable  assertion. 

Du  reste,  ainsi  que  le  disent  nos  auteurs,  le  meilleur  moyen 
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i3o  l'aire  cesser  ce  Irisie  antagonisino  enlre  les  deux  religions,  c'est 
d'accorder  toute  garantie  au  maintien  du  culte  protestant,  et  de 
réprimer  avec  fermeté  les  excès  de  zèle  et  les  actes  d'intolérance 
auxquels  pourrait  se  laisser  entraîner  le  clergé  catholique.  Alors 
la  protection  de  la  France  perdra  son  caractère  de^propagande  re- 
ligieuse et ,  rentrant  dans  le  domaine  purement  politique,  elle 
offrira  certains  avantages  incontestables  sur  l'espèce  d'organisa- 
tion que  les  missionnaires  avaient  introduite  a  Taïti. 

Avec  une  administration  sage  et  prudente,  la  France  peut  espé- 
rer de  trouver  dans  ces  nouvelles  colonies  tout  a  la  fois  une  station 
maritime  importante  et  une  source  de  richesse.  Si  elle  parvient  à 
répandre  parmi  les  habitants  le  goîit  du  travail  et  de  l'activité,  si 
elle  sait  encourager  l'industrie  et  profiter  des  ressources  d'un  sol 
fertile,  elle  fera  bientôt  oubher  les  griefs  qu'a  soulevés  sa  prise  de 
possession  et  sera  largement  récompensée  de  ses  efforts  pour  oa- 
vrir  de  nouveaux  débouchés  à  son  commerce.  MM.  Yincendon  et 
Desgraz  donnent  a  cet  égard  des  directions  qui  nous  paraissent 
excellentes.  Ils  ont  réuni  tous  les  documents  fournis  parles  voya- 
geurs sur  la  géographie  et  l'histoire  des  îles  formant  l'archipel  de 
Taïti.  Les  écrits  des  missionnaires  anglais  ont  surtout  été  analy- 
sés par  eux  d'une  manière  très-intéressante.  Aussi  leur  livre  offre-t- 
il  une  lecture  fort  instructive.  On  y  trouve  un  tableau  complet  du 
pays,  de  ses  institutions,  de  ses  mœurs,  et  un  résume  curieux  des 
principaux  événements  dont  il  a  été  le  théâtre  depuis  l'époque  où 
les  Européens  y  abordèrent  pour  la  première  fois.  Malgré  la  par- 
tialité qui  se  manifeste  en  quelques  passages,  leur  travail  nous 
semble  propre  à  dissiper  bien  des  erreurs  propagées  dans  le  pu- 
blic par  l'absurde  polémique  des  journaux. 


MÉMOIRE  autographe  de  M.  de  Tjarenlin,  chancelier  et  garde  des 
sceaux  sur  les  derniers  conseils  de  Louis  X\l ,  avec  une  notice 
biographique  par  M.  Maurice  Champion;  Paris,  1  vol.  in-S", 
7  fr.  50  c. 

Ce  mémoire  est  une  amère  critique  de  l'ouvrage  de  Necker  sur 
la  révolution  française.  M.  de  Barentin  appartenant  à  une  ancienne 
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famille  de  la  magistrature,  ennemi  des  idées  nouvelles  qui  ve- 
naient ébranler  les  privilèges  de  la  noblesse  et  affaiblir  la  puis- 
sance royale,  avait  pris  particulièrement  en  aversion  le  banquier 
genevois,  comme  il  l'appelle,  qui  lui  semblait  sans  doute  un  intru 
dans  les  conseils  du  roi.  On  comprend  cette  antipathie.  Necker 
était  un  roturier,  un  protestant,  un  étranger,  que  sa  seule  répu- 
tation de  négociant  probe  et  habile  avait  fait  arriver  à  la  haute 
place  de  ministre  des  finances.  Une  pareille  fortune  heurtait  tous 
les  préjugés.  En  vain  eut-il  possédé  le  plus  grand  génie  financier 
du  monde,  ses  actes  auraient  toujours  inspiré  la  défiance,  les  pré- 
ventions étaient  trop  fortes  contre  lui  pour  qu'on  pût  rendre  jus- 
tice k  ses  talents.  M.  de  Barentin  l'accuse  de  n'être  qu'un  intri- 
gant ambitieux,  un  esprit  médiocre  enflé  par  l'orgueil,  qui  sacri- 
fiait à  ses  vues  personnelles  les  intérêts  du  pays  et  l'existence 
même  de  la  monarchie.  Il  le  représente  comme  un  révolution- 
naire d'autant  plus  dangereux,  qu'il  cachait  ses  projet  sous  un 
masque  hypocrite  et  trompait  le  roi  en  feignant  de  le  servir.  Il  pré- 
fend enfin  que,  dans  son  écrit  sur  la  révolution,  il  a  sciemment 
altéré  la  vérité,  employé  le  mensonge  pour  justifier  sa  conduite. 
Que  M.  Necker  eut  beaucoup  d'orgueil,  c'est  fort  possible, 
qu'il  ait  commis  des  fautes,  cela  n'est  pas  douteux.  Mais  vouloir 
en  faire  un  malhonnête  homme  et  lui  refuser  toute  espèce  de  ca- 
pacité, c'est  pousser  un  peu  trop  loin  l'aveuglement  de  la  pas- 
sion. M.  de  Barentin  pouvait  combattre  ses  idées  sans  avoir  re- 
cours a  ces  tristes  armes  de  l'esprit  de  parti.  Son  écrit  aurait  alors 
été  digne  de  l'impartiahté  qu'un  magistrat  doit  montrer  dans  tous 
ses  jugements,  tandis  qu'il  ressemble  plutôt  a  un  pamphlet  poli- 
tique dont  la  publication  tardive  a  pour  but  de  ternir  la  mémoire 
de  Necker.  Heureusement  le  banquier  genevois  a  trouvé  plus  de 
justice  dans  les  historiens  qui,  tout  en  critiquant  ses  vues  finan- 
cières, ont  rendu  hommage  à  son  caractère  honorable,  ainsi  qu'à 
son  noble  désintéressement.  Malgré  l'apologie  que  M.  Champion 
fait  du  chancelier  de  Louis  XVI,  on  reconnaîtra  que  M.  de  Baren- 
tin s'est  laissé  influencer  par  dès  motifs  très-étrangers  a  la  vérité 
historique.  On  verra,  sans  doute,  dans  son  mémoire,  un  docu- 
ment curieux,  mais  on  ne  lui  donnera  certainement  pas  l'impor- 
tance que  lui  assigne  l'éditeur.  Animé  d'un  esprit  tout  à  fait  hos- 
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tile  h  la  révolution,  il  aura  peut-être  même  pour  effet  de  réhabi- 
liter M.  Necker  auprès  de  ceux  qui  croient  que  la  France  avait 
besoin  de  cette  grande  crise  pour  se  relever  de  l'état  d'abaisse- 
ment dans  lequel  l'avaient  plongée  les  excès  de  la  monarchie  ab- 
solue. 


LES  HEURES  ^  poésies  par  Louis  de  Ronchaud  ;  Paris,  chez  Amyol, 
rue  de  la  Paix,  \  vol.  in-S»,  7  fr.  50  c. 

Qu'elles  sont  nombreuses  et  variées,  les  sources  où  les  poètes 
de  tous  les  siècles  ont  puisé,  selon  leur  génie,  l'inspiration  qui 
donna  le  jour  a  leurs  ouvrages.  Les  uns,  chantres  primitifs,  anté- 
rieurs k  toute  poésie,  ou  du  moins  ignorants  de  celle  qui  avait  prft 
l'essor  avant  la  leur,  furent  instruits  par  la  nature  à  moduler  leur 
langage  en  un  chant  harmonieux,  expression  naïve  et  forte  de  leurs 
sentiments,  reflet  pur  des  impressions  de  leur  âme.  Les  autres, 
s'élevant  aux  majestueuses  sublimités  de  l'hymne,  trouvèrent 
dans  une  extase  contemplative  des  traditions  religieuses  les  pa- 
roles prophétiques  par  lesquelles  ils  ranimaient  la  piété  des  peu- 
ples. Ceux-ci  sentaient  vibrer  en  eux  les  cordes  de  l'antique  lyre 
des  Brahmanes,  au  spectacle  d'une  nature  splendide.  Ceux-là  trou- 
vaient dans  l'agitation  de  leur  cœur  la  première  impulsion  de  leur 
essor  lyrique;  tantôt  les  élans  d'une  imagination  fantastique  heu- 
reusement limitée  par  un  jugement  sûr,  tantôt  la  mélancolie  rê- 
veuse qu'éveille  le  souvenir  de  ce  que  le  temps  a  détruit,  évo- 
quaient pour  eux  la  muse  inspiratrice, 

<  L'Entliousiasrae,  aigle  vainqueur,  » 

Et  donnaient  le  jour  a  ces  chefs-d'œuvre  que  l'admiration  de  tant 
de  siècles  a  consacrés  comme  des  monuments  inimitables.  Aussi 
les  anciens,  dans  leurs  mythes,  assignaient  au  poète  plusieurs 
sentiers  pour  gravir  le  Parnasse  ;  aussi  donnaient-ils  de  nombreux 
affluents  au  Pénée ,  et  plus  d'une  corde  h  la  lyre  céleste  du 
dieu  de  la  poésie. 

Elles  sont  également  nombreuses,  les  sources  où  de  nos  jours 
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les  poètes  vont  chercher  leur  inspiration;  moins  vives  et  moins 
abondantes  qu'aux  temps  de  la  jeunesse  des  peuples ,  elles  n'en 
arrosent  pas  moins  chaque  année  des  forets  de  productions  nou- 
velles. D'abord  le  désenchantement  qui,  bon  gré  mal  gré,  s'impose 
à  certains  rêveurs  au  front  pâle,  dont  la  plume  ramène  au  bout  de 
•haque  vers  les  mots  errant  et  indifférent.  Puis  l'ambitieux  plaisir 
de  promener  ses  ailes  de  cygne  (quel  poète  ne  s'en  pare  aujour- 
(fhui?)  au  plus  haut  des  régions  élevées  de  la  philosophie;  puis, 
l'amour,  la  douleur,  quelquefois  les  élans  d'une  vague  pitié,  le 
désir  de  la  gloire,  le  patriotisme  ;  enfin  et  surtout  les  impressions 
intimes  particulières  a  chaque  poète,  sont  tour  k  tour  invoqués  et 
mis  en  œuvre.  Mais  toutes  ces  sources  ne  suffisent  pas  encore  à 
d'autres  versificateurs  qui  s'en  vont  à  la  recherche  de  régions  nou- 
velles, et  demandent  h  de  nouveaux  sommets  les  torrents  d'har- 
monie dont  ils  sont  plus  ou  moins  stériles.  C'est  parmi  ces  der- 
niers qu'il  faut  placer  M.  de  Ronchaud. 

On  ne  peut  méconnaître,  en  effet,  que  les  Heures  ne  soient 
un  recueil  assez  original  et  qui  ne  ressemble  en  rien  à  tout  c» 
qui  les  a  précédées.  Ne  leur  demandez  d'abord  ni  amour,  ni  enthou- 
siasme, ni  colères,  ni  enchantements  ni  désenchantements,  ni 
rien  qui  ait  l'apparence  des  mouvements  du  cœur;  c'est  une 
surface  d'eau  ,  tranquille  sans  sérénité,  froide  sans  être  pour- 
tant glacée,  agitée  par  des  tempêtes  extraordinaires ,  raer- 
reilleuses,  invisibles;  tout  ce  monde  la  a  son  théâtre  avec  cos- 
tumes et  décorations  à  lui,  théâtre  qui  est  un  peu  celui  de  notre 
terre,  un  peu  quelque  chose  de  vague,  d'inconnu,  d'inappréciable, 
et  bâti  d'ailleurs  comme  les  maisons  de  l'île  de  Balnibarbi,  en  com- 
mençant par  le  toit;  ce  monde-la  a  son  élément  humain,  mais  un 
peu  disséminé  et  mélangé  avec  le  reste  de  la  création,  en  sorte 
qu'on  n'en  distingue  pas  bien  les  limites;  ce  monde  là  a  son  mer- 
veilleux, un  merveilleux  tellement  fantastique  qu'on  s'y  perd,  et 
d'un  autre  côté  tellement  composé  de  toutes  pièces  par  l'auteur, 
que  la  vigueur  d'invention,  la  variété,  la  beauté,  ont  fui  des  pa- 
rages qu'il  colore  de  ses  fausses  lueurs.  Enfin,  ce  monde  a  un 
principe  d'unité  pas  très-puissant,  il  est  vrai,  car  il  ne  réunit  rien, 
ne  lie  sien,  ne  donne  a  rien  l'harmonie,  mais  existant  et  bien  évi- 
dent. Ce  principe,  c'est  une  tendance  à  la  fois  religieuse  et  philo- 
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sopliique,  P(  qui  se  reproduit  h  découverf  dans  toutes  les  poésies 
de  M.  de  Ronchaud:  un  système  de  métaphysique  embrassant 
toute  la  nature  visible  et  invisible.  Pas  assez  philosophe  et  pas 
assez  penseur  pour  faire  un  système  pareil  dans  toutes  les  rè'^les 
et  l'exposer  dans  une  prose  claire  et  prédise,  avec  suite  et  rii^ueur 
autant  que  la  tendance  le  comporte;  ne  possédant  d'ailleurs  sur 
le  sujet  que  quelques  instincts  vagues,,  quelques  raisons  de  sen- 
timents, quelques  aperçus  lumineux  et  beaucoup  d'idées  téné- 
breuses; doué  de  plus  d'une  certaine  facilité  h  manier  levers, 
l'auteur  a  préféré  jeter  dans  quelques  poésies  ces  fragments  vieux 
et  décousus  d'un  ahcien  vêlement,  que  l'Allemagne  a  déjà  tenté  de 
rajeunir,  et  qui  lh,H3ispersés,  h  demi  voilés,  et  paraissant  toujours 
sous  une  atmosphère  vaporeuse  qui  n'en  laisse  saisir  ni  le  hen, 
ni  le  but,  ni  le  commencement,  ni  la  fin?  forment  bien  l'assem- 
blage le  moins  poétique  qui  ait  paru  sous  loïiom  de  poésie. 

Appellera-t-on  poésie  ces  allégories  froides  et  subtiles,  ces  for- 
mes transparentes  qui  ne  recouvrent  aucun  fond  saisissablo?  In- 
génieuses parfois,  et  toujours  recherchées,  mais  si  nuageuses  ou 
si  calculées  qu'elles  ressemblent  à  un  rêve  ou  à  une  supputation, 
elles  ont  toutes  pour  premier  caractère  de  frapper  à  faux,  et  pour 
second  d'être  unies  à  l'objet  auquel  elles  font  allusion  par 
des  liens  si  ténus  et  si  embrouillés,  qu'on  s'égare  h  leur  recher- 
che comme  dans  un  labyrinthe  ,  et  qu'on  n'est  point  satisfait 
quand  on  les  a  trouvés.  Le  nœud  d'une  allégorie  doit  être  nu  et 
visible,  mais  surtout  naturel,  en  sorte  que  l'esprit  du  lecteur 
puisse  le  trancher  d'un  seul  coup  au  lieu  de  se  perdre  vainement 
en  conjectures  sur  les  moyens  de  le  dénouer.  Quellj  est,  par 
exemple,  cette  barque  qui,  dans  l'heure  n°  8,  balance  un  mat 
prédestiné  et  couronné  qui  tressaille  en  sileuce,  quel  est  le  naif- 
tonnier  qui  dit  à  celle  barque  : 

Quoi  tu  restes  vide  : 
Nul  n'éprouvera 
Ta  voile  rapide , 
Et  raidi  viendra? 

Sur  l'onde  à  l'aurore 
0!j  pour  voyager 

25 
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Terre  que  j'implore^y 
Rien  qu'un  passager! 

îl  est  vrai  que  l'auteur  ajoute  : 

Dans  l'anse  secrète 
Nautonnier  captif. 
Ainsi  le  poëte 
Chante  en  son  esquif. 

Mais,  en  résumé,  tout  cela  veut-il  dire  que  le  poète  ne  peu? 
prendre  son  essor  sans  avoir  avec  lui  quelque  ami  qui  l'aide  et  le 
soutienne,  que  sa  verve  a  besoin  d'admirateui's,  «  laudataque  vir- 
tus...  Crescit.  t>  ou  que  l'usage  immodéré  des  collaborateurs  en 
littérature  est  fâcheux?  Enfin,  est-ce  une  troisième  voix,  ou  celle 
de  M.  Roncbaud  ou  celle  du  poète,  ou  celle  du  matelot,  qui  s'é- 
•crie  par  manière  de  conclusion  : 

En  vain  je  regarde 
Et  j'écoule  en  vain 
Qui  donc  te  relarde 
Voyageur  divin  ? 

La  réponse  a  tout  cela  n'est  pas  facile,  ou  plutôt  il  y  a  pour  et 
contre  les  différentes  solutions  des  raisons  excellentes  Mais  ce 
n'est  pas  la  subtilité  plus  ou  moins  ingénieuse  d'une  allusion  qui 
fait  son  mérite,  ce  n'est  pas  non  plus  son  obscurité,  quelques 
beaux  que  soient  les  voiles  dont  elle  recouvre  son  objet  ;  si  elle 
les  entasse  et  les  rend  impénétrables,  quel  elTet  peut-elle  pro- 
duire? quel  sentiment  peut-elle  réveiller?  quelle  corde  fera-t-elle 
vibrer?  Il  faut  que  le  vêtement  s'adapte  au  corps  en  voilant  ses 
formes  sans  les  défigurer.  Il  faut  que  l'allégorie  offre  une  idée 
réelle  et  juste  sous  une  enveloppe  sinon  parfaitement  transpa- 
rente au  premier  coup  d'oeil,  du  moins  pénétrable  au  moindre 
effort  de  l'attention.  Un  problème  n'est  pas  de  la  poésie ,  une  ode 
n'est  pas  faite  pour  susciter  des  questions,  mais  pour  émouvoir, 
et  quand  un  livre  est  tout  semé  d'énigmes,  l'ennui  se  tient  auprès 
du  lecteur,  qui  ne  sait  les  résoudre,  comme  un  nouveau  sphinx 
fort  peu  hybcrbolique,  et  vraiment  prêt  à  le  dévorer. 
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Appcllora-ton  poésie,  certaines  spéculations  stir  roiiginc  de 
la  matière,  cerlaincs  discussions  métaphysiques,  certaines  abstrac- 
tions par  lesquelles  l'auteur  pense  s'élever  jusqu'au  septième  ciel 
de  l'intelligence,  oii  brillent  pour  lui  des  splendeurs  inconnues? 

Oui  la  nature  csl  imraorlelle 
Comme  l'homme  qu'elle  a  porlé. 
Pourquoi  la  terre  mourrait-elle 
Si  l'homme  a  l'immortalité? 
Comme  à  chaque  métamorphose 
On  voit  qu'un  doigt  divin  se  pose, 
Partout  la  forme  le  trahit. 
Sans  doute  que  cette  harmonie 
Est  l'œuvre  d'un  divin  génie 
A  qui  la  matière  obéit. 

Mots  retentissants,  vers  harmonieux,  mais  vides  de  sens  et  qui 
■donnent  une  assez  juste  idée  d'une  grande  partie  du  recueil.  Lors- 
que d'ailleurs  le  fond  de  l'idée  serait  plus  saisissable,  le  style  qui 
îe  recouvre  est  plutôt  celui  d'une  thèse  scientifique,  d'un  mémoire 
ou  d'une  discussion,  que  la  marche  vive  et  frappante  de  l'ode,  de 
l'élégie,  du  poëme. 

Il  ne  faudrait  point  cependant  considérer  les  Heures  de  M.  de 
llonchaud  comme  des  poésies  didactiques.  L'alliance  de  deux  cho- 
ses qui  s'excluent,  la  science  et  la  poésie,  exigent  dans  celui  qui 
traite  ce  genre  un  génie  supérieur,  et  ce  génie  choisit  dans  la 
science,  l'industrie,  les  mœurs,  les  arts  et  toute  la  civilisation  de 
son  époque,  les  points  de  vue  les  plusj)ropres  à  la  description  figu- 
rée; il  se  garde  de  touchera  tout  ce  qui  sent  le  calcul,  la  discus- 
sion. Surtout  il  évite  avec  soin  une  aride  abstraction  d'idées,  rem- 
place par  des  images  tous  les  mots,  toutes  les  choses  qui  sont  uni- 
quement du  ressort  de  la  pensée,  il  sème  de  fleurs  le  chemin, 
toujours  un  peu  abrupt,  qu'il  fait  parcourir  au  lecteur.  L'auteur 
des  Heures,  au  contraire,  remplace  par  des  abstractions  les  images 
qui  se  présentent  sous  sa  plume,  et  son  pinceau  d'artiste  se  change 
en  un  burin  de  craie  courant  sur  la  planche  noire. 

Partout  la  nuit  amorphe  a  repris  son  empire. 
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Je  sens  entre  elle  et  moi  comme  une  affinité'  l 

Cependant,  ruez-vous,  l'Europe  sur  l'Asie, 
Afin  de  faire  un  jour  germer  la  poésie 
Sur  la  cendre  de  Troie.  ........ 

Tout,  sans  exception,  dans  la  poésie  ancienne  et  nioderno, 
dans  le  monde  qui  n'est  plus,  comme  dans  celui  qui  est,  tout  n'est 
plus  pour  Lui  que  personnifications  d'idées,  allusions,  mythes,  re- 
présentations de  principes  abstraits;  Hésiode  et  Homère  ne  sont 
point  les  représentants  de  la  poésie  grecque,  non,  c'est  Platon; 
Hélène,  c'est  la  beauté,  la  beauté  de  l'art  enlevée  à  la  Grèce 
par  l'Asie,  et  reconquise  par  l'Europe.  La  mélancolie  d'Albert 
Durer  n'e.st  plus  un  tableau  personnifiant  simplement  une 
disposition  rêveuse,  austèro  et  douce  à  la  fois,  c'est  je  ne 
sais  quelle  mystérieuse  union  de  la  science  et  de  la  poésie. 
Le  tout  s'entoure  de  mystères  profonds,  insondables,  et  l'on 
marche  dans  ces  Heures  sur  un  sol  mouvant  qui  manque  a 
chaqae  pas,  et  sur  lequel  on  ne  sait  où  trouver  un  point  d'appui 
certain.  Le  poète  didactique  amuse  on  instruisant,  et  embellit  la 
science  par  le  moyen  de  la  poésie;  l'auteur  des  Heures  n'amuse  ni 
n'instruit,  et  décolore  la  poésie  par  les  aridités  de  sa  métaphy- 
sique. 

Appellera-t-on  poésie  ce  prestige  vaporeux  aux  couleurs  froides 
et  changeantes,  qui  ne  recouvre  aucune  réalité^  ce  merveilleux 
sans  unité  ni  harmonie,  sans  grandeur  comme  sans  expression.  , 
On  a  vu  des  poètes  prendre  telles  qu'elles  sont  les  choses  de  ce  j 
monde,  sans  les  idéahsor,  et  tomber  ainsi  dans  la  trivialité;  M.  de 
Ronchaud  prend  le  prestige  sans  les  choses,  et  tombe  ainsi  dans 
un  excès  contraire,  l'obscurité.  H  élève  des  édifices  sur  une  base 
h  lui  connue,  qu'il  enlève  ensuite  ,  en  sorte  que  les  ogives  et  les 
flèches  des  tours  restent,  suspendues  dans  une  atmosphère  fan- 
tastique. Quant  au  merveilleux ,  on  peut  goûter  les  élans  d'une 
imafrination  hardie,  même  effrénée,  pourvu  qu'elle  parte  d'un 
point  de  départ  frappant,  et  qui  réveille  vivement  dans  l'àme  des 
idées  qu'elle  peut  comprendre  et  embrasser  sans  peine  dans  toute 
leur  étendue.  «  Tel  est  le  goul  des  hommes  pour  le  surnaturel,    j 
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qu'il  soulicnt  l'attention  au  récit  des  plus  absurdes  miracles,  dit 
M.  de  Sismondi;  nous  jouissons  toutes  les  fois  qu'on  nous  pré- 
sente un  triomphe  sur  les  forces  de  la  nature,  dont  l'esclavage 
nous  est  insupportable.  »  Mais  il  faut  que  ce  surnaturel  se  joue  au 
sein  des  choses  qui  lui  sont  familières ,  et  non  au  milieu  de  rêves 
dont  la  pensée  est  creusée  et  non  remplie. 

Ainsi,  rheure  mtitulée  Ballade  du  pauvre  fou,  digne  pcndantdu 
Fou  de  Tolède,  et  c*lle  du  Montagnard,  parlent  do  certaines  fées, 
de  certains  svlph«s,  de  certains  génies  tout  a  fait  vagues,  allant 
et  venant  on  ne  sait  où,  se  mourant  et  agissant  on  ne  sait  com- 
ment ni  pourquoi,  et  ne  se  rattachant  a  rien  de  connu  ni  de  cou- 
naissable.  Ainsi  l'Heure  intitulée  le  Statuaire,  pâle  reflet  de  Ga- 
lathée,  enlève  h  l'artiste  qu'elle  dépeint  l'enthousiasme  du  génie, 
et  lui  laisse  une  certaine  ivresse  étonnée,  égarée,  rêveuse,  sans 
vérité,  et  point  entraînante,  parce  qu'elle  s'observe  elle-mênip 
avec  minutie  et  subtilité. 

Quelle  voix  à  nos  pieds  semble  soi  tir  de  terre? 
Quels  sons  ont  murmuré?  Quel  piège,  quel  mystère? 
De  quels  enchantements  marchats-je  environné? 
Ces  accehits  ont  gémi  comme  une  âme  captive. 
Quelle  erreur  de  mes  sens  prèle  une  voix  plaintive 
A  ee  qui  n'est  point  encor  né  ? 

—  C'est  moi  dont  la  voix  t'implore 
Viens,  oh  mon  libérateur 

Dans  tes  bras  je  veux  éclore 
Sous  ton  souffle  créateur  ! 

Encore  !  J'erre  en  v  ain  sur  riiumide  rivage 
Je  ne  vois  qu'un  rocher  échoué  sur  la  plage. 
D'où  vient  que  mon  regard  ne  peut  s'en  détacher? 
Je  l'entends  !  je  l'entends  !  c'est  la  voix  de  mon  rêve 

Qui  parle  dans  ce  bloc  échoué  sur  la  grève 

Insensé  !  ce  n'est  qu'un  rocher  ! 

—  De  noirs  liens  enchaînée 
Je  t'appelle,  oh  mon  amant; 
Car  je  te  fus  destinée 
Depuis  le  commencement. 

2«' 
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De  quelle  obsession  mon  âme  est  tourmentée  : 
Je  connais  celte  voix.  Est-ce  toi?  Galalhée 
Le  songe  le  plus  beau  qu'homme  jamais  songea! 
Je  frémis  à  la  fois  de  joie  et  d'épouvante  ^ 
A  mes  yeux  enrfianlés  vas-tu  surgir  vivante  ? 
Dans  ce  marbre  vis-tu  déjà? 

—  Par  la  matière  asservie 
S'agite  dans  ses  liens 

La  pensée  et  non  la  vie, 
Confuse  encor....  mais  lu  viens  ! 

Je  ne  puis  distinguer  si  celte  voix  si  chère 

î\le  parle  dans  mon  âme  ou  bien  dans  cette  pierre. 

Je  sens  entre  elle  et  moi  comme  une  affinité 

Mais  comment  délivrer  la  pensée  enchaînée, 
,Eî  comment  animer  l'épouse  destinée 
A  m'enivrer  de  sa  beauté? 

—  D'après  ton  rêve  sublime 
Dis  à  l'art  de  me  former 
Puis  à  l'amour  qui  t'anime 
Ordonne  de  m'animer! 

Maintenant,  maintenant  le  mystère  commence! 
Ce  n'est  plus  seulement  une  ardente  espérance 
C'est  une  certitude...  à  ton  œuvre,  oh  ma  main  ! 
Et  béni  soit  le  jour  où  la  pensée  humaine 
Errant  sur  les  confius  de  son  étroit  domaine, 
A  trouvé  Dieu  dans  son  chemin  ! 

Rien  dans  cette  poésie  n'élève  l'àme,  rien  ne  Témeut,  rien  n'é- 
veille en  elle  le  sentiment  de  l'admiration,  de  la  crainte  ou  de  la 
surprise,  parce  qu'en  effet  elle  n'a  point  pour  but  d'émouvoir, 
c'est  une  analyse^  un  examen,  le  scalpel  a  la  main,  de  l'acte  de  la 
création  artistique  ;  or  l'analyse  n'est  point  du  domaine  de  la  poé- 
sie, mais  de  celui  de  la  critique  ;  que  le  poète  chante  les  beautés 
de  la  nature  et  les  décrive,  qu'il  forme  de  ses  fleurs  des  guirlan- 
des et  des  couronnes,  mais  qu'il  se  garde  d'en  déchirer  les  calices 
pour  examiner  un  a  un  les  organes  qui  les  composent.  Et  puis 
cette  analyse  de  sentiments,  de  sensations,  de  forces  morales  ou- 
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frc  qu'elle  n'est  pas  poétique,  n'est  pas  naturelle,  et  surtout  elle 
est  fausse  en  plus  d'un  point.  Qu'est-ce  que,  «  je  frémis  de  joie  et 
d'épouvante.  »  On  comprend  la  joie,  mais  l'épouvante,  pourquoi? 
Elle  n'est  point  naturelle  dans  l'auteur  qui  voit  éclore  son  œuvre. 
Prêter  lavoix  à  ce  qui  n'est  pas  encore  né,  est  déjà  singulièrement 
hasardeux,  et  cette  voix  a  bien  l'air  de  sortir  d'un  autre  monde, 
auquel  les  intelligences  de  notre  terre  ne  peuvent  sans  doute  pas 
comprendre  grand  chose.  On  ne  saurait  d'ailleurs  donner  à  un 
être  qui  naît  a  peine,  une  parole  vive  et  surtout  passionnée.  Le 
don  de  la  parole,  même  #alme,  suppose  un  être  tout  formé,  sus- 
ceptible de  réflexion  et  de  passions.  La  statue  de  M.  de  Ronchaud 
ne  peut  donc  que  parler  froidement  h  son  auteur,  aussi  a  l'entendre 
discourir  on  s'attend  h  toif  sortir  du  marbre  informe  un  pédago- 
gue le  compas  a  la  main.  Son  artiste  rivalise  avec  elle  de  froideur 
et  de  pédanterie  !  Quel  contraste  avec  l'ardeur  qui  s'empare  de 
Pygmalion  sur  le  point  de  voir  éclore  un  chef-d'œuvre  entre  ses 
mains!  Quelle  difTérence  entre  Galathée  et  la  statue  de  M.  de 
Ronchaud  !  Galathée  est  muette,  simple,  timide,  ignorante,  et  par 
conséquent  surprise  de  sa  propre  existence  et  de  ce  qu'elle  voit. 
Et  surtout,  elle  ne  donne  pas  au  statuaire  des  conseils  sur  la  ma- 
nière de  la  former.  Au  contraire  la  statue  de  M.  de  Ronchaud 
existe  déjà  en  idée,  non  point  dans  l'esprit  du  statuaire.... 

Je  ne  puis  disting'uer  si  cette  voix  si  chère 

Me  parle  dans  mon  âme  ou  bien  dans  celte  pierre  ! 

Mais  dans  le  marbre  lui-même,  et  elle  s'y  trouve,  toute  instruite 
des  mystères  de  l'art  dont  elle  enseigne  les  règles  h.  son  Pygma- 
lion, parlant  assez  bien  français  et  discourant  sur  la  matière,  h 
pensée,  la  vie,  l'éternité.  Cela  peut  paraître  bouffon,  et  rien  en 
effet  ne  ressort  autant  h  la  seconde  lecture  que  le  ridicule  de  ce 
dialogue  psychologique,  établi  entre  le  statuaire  et  le  bloc  qu'il 
frappe  de  son  ciseau. 

Enfin  appellera-t-on  poésie  cette  description  de  sensations  va- 
gues, d'impressions  fugitives  et  sans  suite,  qui  est  la  forme  poé- 
tique que  préfère  l'auteur  des  Heures.  C'est  une  question  qui  a 
longtemps  agité  le  monde  httéraire,  et  qui  l'agite  encore  ;  nous  ne 
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voulons  point  l'aborder  ici  ;  mais  ce  qui  nous  frappe  surtout,  c'est 
que  ces  impressions  sont  sans  vigueur,  sans  beauté ,  comme 
celle  que  reçoit  un  corps  flasque  et  sans  vie,  elles  ne  sont  le 
germe  d'aucun  élan  beau  et  soutenu,  en  sorte  qu'on  sympathise 
peu  avec  les  sentiments  intimes  de  notre  poète. 

Pour  nous  il  nous  semble  que  ni  les  allusions  énigmatiques,  ni 
les  supputations  scientifiques,  ni  le  merveilleux  incompréhensi- 
ble, ni  les  impressions  désordonnées  ne  sont  du  domaine  de  la 
poésie.  Eîtaminons  si  le  style  Test  davantage.  Nous  avons  déjà  vu 
que  M.  de  Ronchaud  affectionnait  les  mots  scientifiques ,  nous 
verrons  qu'en  outre  il  a  un  faible  particulier  pour  les  expressions 
bizarres  sans  élégance,  téméraires  sans  naïveté,  et  qui  pour  être 
helles,  devraient  trahir  un  peu  moins  le  pénible  effort  qui  leur  a 
donné  le  jour. 

Comme  je  souriais  aux  mille  fleurs  écloses 
Que  cet  Enfanl-Prinlemps  sait  seul  faire  fleurir. 

mes  paroles  dorées 

Ne  cessenl\ouY  et  nuit  de  toujours  voltiger. 

Cowime  cela  va,  fuit,  monte  et  tournoie  et  plane 

Et  s'approc/jrtnf  alors  près  de  la  jeune  fille 

Je  me  retourne  et  vois 

Monter  par  le  sentier  une  fille  robuste 

Dont  la  marche  à  pas  lents  qui  balançait  son  buste. 

Le  soleil  de  mai  qui  décline 
Arde  et  fume  sur  la  colline 
Comme  un  charbon  dans  l'encensoir. 

Ton  symbole  sacré  de  rajeunissement. 
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Sa  fciuino  au  chasle  front,  déesse  à  ses  pensées. 


Où  le  vont  vierge  encor  do  toute  haleine  immonde  - 
Parcourait  libre  et  pur  la  mer  vierge  dont  l'onde 
Sur  une  rive  vierge  expirait  doucement. 

Mais  '\Y  n'est  peut-être  pas  juste  de  choisir  et  d'isoler  ainsi  les 
fautes  arrachées  à  un  écrivain  par  les  difficultés  du  rithme.  D'ail- 
leurs chez  M.  de  R.  la  forme  de  l'œuvre,  c'est-à-dire  le  style, 
soit  l'harmonie  et  la  facture  des  vers,  est  bien  supérieure  au  fond 
même,  et  l'on  voit  clairement  que  si  elle  se  trouve  altérée,  elle  le 
doit  aux  idées  auxquelles  l'auteur  s'attache,  idées  désastreuses 
pour  son  talent  de  versiflcateur. 

Il  y  a  des  pays  où  la  poésie  a  pris  son  essor  d'elle-même  sans 
aucune  impulsion  étrangère,  sans  modèles  antérieurs  auxquels 
elle  pîït  se  comparer,  sans  émules  contemporains  avec  lesquels 
elle  piit  rivaliser.  Dans  ces  pays ,  la  poésie  est  devenue  nationale 
parce  que  le  génie  seul  de  la  nation  lui  avait  donné  le  jour,  parce 
qu'elle  réfléchissait  fidèlement,  de  quelque  genre  rfii'elle  fût,  les 
principaux  caractères  de  ce  peuple.  Chez  d'autres  nations  qui , 
nées'alors  que  l'histoire  des  littératures  s'était  déjà  développée, 
avaient  devant  les  yeux  des  exemples  à  suivre,  l'élan  dut  être 
moins  spontané,  surtout  si  elles  n'avaient  pas  une  existence  poli- 
tique pleine  de  vigueur  et  d'unité,  et  si  des  circonstances  inté- 
rieures venaient  arrêter  cet  essor  poétique  qui  se  trouve  en  germe 
partout  où  vit  une  nation.  L'a,  la  possession  de  modèles,  dont  les 
beautés  semblent  inimitables  et  auxquelles  cependant  on  s'efforce 
d'atteindre,  auxquelles  on  compare  sans  cesse  les  œuvres  que  l'on 
met  au  jour,  dut  influer  sur  le  développement  de  la  poésie,  et  lui 
enlever  plus  ou  moins  son  cachet  d'originahté.  C'est  ce  que  l'hi- 
stoire de  la  httérature  française  montre  tout  particulièrement.  Le 
plaisir  qu'éprouve  le  poète  a  retrouver  sous  sa  plume  le  même 
genre  de  beautés  qu'il  a  admiré  dans  son  modèle,  se  rencontre 
chez  presque  tous  les  poètes  français.  Leur  génie  semble  avoir 
besoin  d'être  réveillé  par  la  contemplation  des  œuvres  du  génie. 
Le  souvenir  et  la  comparaison  régnent  là  souverainement,  l'en- 
thousiasme de  l'admiration  les  seconde.  Il  faut  distinguer  ici  deux 
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genres  d'imitation,  l'un  stérile,  l'autre  fécond  en  chefs-d'œuvre  ; 
ie  premier  est  celui  des  tendances  et  des  idées,  le  second  celui 
des  formes.  L'imitation  des  tendances  est  stérile,  parce  qu'en 
transportant  d'un  siècle  dans  nn  autre  les  idées  qui  animèrent  un 
poète,  on  [eur  ùte  leur  vie,  leur  beauté,  leur  poésie,  l'on  reste 
froid,  parce  qu'on  ne  les  saisit  qu'incomplètement  dans  leur  gran- 
deur et  leur  sublimité,  ou  bien  on  les  fausse  en  les  exagérant,  en 
s'efîorçant  de  s'animer  soi-même  k  leur  sujet.  Si  Corneille  avait 
transporté  sur  le  théâtre  français  le  fatalisme  qui  est  la  base  de  la 
îragédie  grecque,  eût-il  produit  des  chefs-d'œuvres  tels  que  ceux 
qu'il  mit  au  jour  en  lui  empruntant  ses  formes  seules?  Non  cer- 
tes, en  s'inspirant  sur  des  points  de  vue  qui  ont  pris  le  jour  au 
sein  de  circonstances  toutes  différentes  de  celles  où  il  se  trouve, 
ie  poète  se  brise  infailliblement  sur  l'écueil  le  plus  redoutable  pour 
lui ,  la  froideur,  le  calcul,  qui  arrête  les  élans  de  son  imagination 
et  les  mouvements  de  son  cœur. 

En  s'inspirant  sur  des  tendances  qui  doivent  être  spontanées 
pour  produire  une  b&lle  poésie ,  M.  de  Ronchaud  est  tombé  dans 
î'écueil  que  nous  signalons.  Il  a  pris  pour  modèle  la  poésie  in- 
dienne, non  point  dans  ses  formes,  mais  uniquement  dans  une 
grande  idée  qui  en  est  le  centre,  comme  le  fatalisme  est  le  centre 
de  la  tragédie  grecque.  Le  caractère  principal  de  la  poésie  in- 
dienne, caractère  qui  se  retrouve  dans  tous  les  détails  des  immen- 
ses monuments  littéraires  qu'elle  nous  a  laissés ,  et  qui  semble 
être  comme  l'atmosphère  même  où  respiraient  ses  poètes,  c'est 
celte  vie  mystérieuse  accordée  à  toute  la  création ,  animant  tout 
ce  quj  tombe  sous  les  sens  de  l'homme,  expliquant  la  sympathie 
mélancolique  qui  l'unit  h  la  nature  et  aux  êtres  qui  l'entourent,  et 
dont  la  conception  mstinctive,  irréfléchie,  spontanée  a  pu  pro- 
duire, en  présence  de  la  splendide  nature  de  l'Inde,  au  sein  d'une 
civilisation,  d'une  religion,  d'un  état  social  influencés  parce  point 
de  vue,  etk  la  suite  de  circonstances  qui  favorisaient  son  déve- 
loppement, des  chefs-d'œuvre  d'art  que  nous  admirons  encore; 
mais  dont  le  sentiment,  repris  dans  notre  siècle ,  avec  la  connais- 
sance du  christianisme,  et  surtout  sans  entraînement,  sans  con- 
viction, sans  élévation,  ne  produit  que  des  poésies  froides,  des 
points  de  vue  faussés  ou  exagérés,  un  ensemble  inharmonieux. 
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Le  ciel  est  une  créature 
Comme  nous  vivant  et  sentant, 
La  grande  âme  de  la  nature 
Parle  à  l'homme  et  l'homme  l'entend. 


Deux  infinis  sont  face  à  face 
Dans  mon  âme  et  dans  le  ciel  bleu , 
Dieu,  qui  remplit  l'immense  espace. 
Dans  mon  esprit  retrouve  Dieu 


Dans  cette  lumière  éternelle. 
Mon  esprit  retrouve  un  esprit,  etc. 

Il  faut  avouer  qu'une  semblable  poésie  rend  le  travail  du  eriti- 
que  aussi  pénible  que  fastidieux.  Après  s'être  imposé  la  tâche  de 
lire  un  livre  sans  attrait  pour  lui ,  il  se  sent  peu  disposé  h  l'indul- 
gence, il  est  volontiers  sévère,  et  l'on  ne  manque  pas  alors  de 
l'accuser  d'injustice,  peut-être  même  de  malveillance  ou  de  ja- 
lousie. Cependant  sa  sévérité  n'est-elle  pas  bien  motivée  lorsqu'il 
croit  reconnaître,  sous  des  formes  élégantes  et  empreintes  d'un 
certain  talent,  des  tendances  dangereuses,  propres  à  fausser  le 
goût,  à  jeter  la  littérature  dans  une  voie  stérile  ,  à  tarir  pour  elle 
la  source  du  beau  et  du  vrai? 

H.  S. 
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LES  DOGMES,  LE  CLERGE  ET  L'ETAT:  Études  religieuses  par 
MM.  Eiig.  Pellaton,  Aug.  Colin,  Ilipp.  Morvonnais  et  V.  Hen- 
nequin  ;  Paris,  à  la  librairie  sociétaire,  10,  rue  de  Seine,  in-8*, 
2  fr.  50  c. 


Sous  ce  tilre  les  rédacteurs  de  la  Démocratie pacif  que  ont  réuni 
les  articles  publiés  par  eux  sur  la  lutie  actuelle  entre  le  clergé  et 
l'université.  C'est  l'expression  de  l'école  sociétaire  qui  se  présente 
avec  sa  hardiesse  et  son  indépendance  habituelles,.  Aussi  son  ori- 
ginalité seule,  h  défaut  de  tout  autre  mérite,  suffirait  déjà  pour  la 
re(îomniander  à  notre  attention.  Mais  nous  ajouterons  de  plus  que 
ses  auteurs  ne  manquent  point  de  talent  et  nous  paraissent  envi- 
sager la  question  sous  son  véritable  aspect.  En  effet,  ils  se  pla- 
cent en  dehors  de  tout  esprit  de  parti.  Désintéressés  dans  le  crona- 
bat,  ils  le  jugent  de  haut.  A  leurs  yeux,  le  catholicisme  n'est 
quijine  forme  de  la  religion  chrétienne  qui  doit  nécessairement  S'C 
modifier  suivant  la  marche  des  idées.  Ils  ne  prétendent  point  le 
remplacer  par  la  philosophie,  et  le  protestantisme  leur  paraît 
avoir  le  tort  deconduire  trop  facilement  à  ce  résultat.  C'est  donc 
une  autre  réforme  qu'ils  veulent,  qu'ils  attendent  du  temps. 
«  Conservation  des  textes  saints,  —  progrès  incessants  de  la  pen- 
sée humaine,  —  mise  en  harmonie  do  ces  deux  termes,  de  manière 
à  faire  marcher  dans  la  même  voie  le  penseur  conduit  par  l'idée.et 
les  hommes  qui  s'attachent  à  la  lettre,  voilà  la  fâche  qui  doit  être 
accomplie  dans  l'humanité,  i  Mais  comment  s'acconiplira-t  elle? 
Par  l'adoration  du  Christ  ressuscité,  vivant  et  glorieux,  au  lieu  du 
Christ  mort  que  les  catlioliques  ont  adoré  jusqu'ici."  C'est-à-dire 
par  l'application  à  tous  les  détails  de  la  vie  pratique  des  féconds 
principes  de  la  charité  chréiienne. 

<r  Voyez  si  le  christianisme  régénéré  ne  doit  pas  être  le  précep- 
teur du  monde  et  l'initiateur  des  œuvres  de  l'avenir.  Tous  les 
grands  esprits  de  notre  siècle  sont  clirétien?  dans  le  sens  universel 
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du  mot,  contrairement  aux  grands  esprits  du  siècle  dernier.  Il 
semble  que  le  christianfeme,  en  s'abaissant  sous  l'horizon,  n'é- 
claire que  les  hautes  inlelligences  ,  comme  le  soleil  couchant  n'é- 
claire que  les  hautes  tours:  mais  tout  coucher  du  soleil  est  suivi 
d'une  aurore.  Rallions-nous  donc  au  christianisme  pour  l'entraî- 
ner, le  vivifier,  pour  inaugurer  la  foi  du  Christ  vivant,  et  bénis- 
sons Dieu  de  ce  que,  dans  la  succession  des  temps  et  la  mysté- 
rieuse alchimie  des  êtres  ,  il  nous  a  fait  venir,  dans  des  jours  où 
nous  devions  prophétiser,  sinon  acco.mplir  de  si  hautes  et  si  sain- 
tes destinées.  » 

Ces  paroles  sont  belles,  et  si  elles  laissent  dans  le  vague  cette 
régénération  du  christianisme  qui  doit  être  l'œuvre  de  l'avenir, 
elles  indiquent  du  moins  une  tendance  nouvelle  et  meilleure  chez 
l'élite  de  nos  socialistes  modernes.  Sous  l'influence  de  l'idée  chré- 
tienne, leur  système  s'épurera,  se  spiritualisera,  si  l'on  peut  s'ex- 
primer ainsi,  et  embrassant  l'homme  toirt  entier,  ne  se  bornera 
plus  a  poursuivre  seulement  s.on  bien-être  matériel.  Déjà  le  sim- 
j»le  examen  de  la  question  religieuse  donne  une  tout  autre  portée 
à  leurs  vues.  Ils  ne  rejettent  plus  l'étude  du  passé,  les  leçons  de 
l'expérience,  ils  comprennent  qu'on  ne  peut  pas  jeter  subitement 
l'homme  dans  un  noureau  moule,  métamorphoser  la  société  d'un 
coup  de  baguette,  ils  consentent  à  tenir  compte  du  temps  que  le 
monde  a  vécu,  et  h  reconnaître  i^u'une  transition  gi*aduelle  est 
nécessaipe  pour  changer  ce  qui  existe  depuis  des  siècles.  Dès  lors 
ils  sortent  des  rêves  de  l'utopie ,  et  la  discussion  devient  possible 
avec  eux. 

Posant  le  christianisme  comme  base  de  la  société,  ils  pensent 
que  pour  produire  tous  ses  fruits  son  développement  doit  êlre 
Libre.  Point  de  contrainte  en  matière  de  foi,  séparation  complète 
de  l'Église  et  de  l'Éiat,  entretien  du  culte  par  les  fidèles;  telles 
sont  les  conséquences  qu'ils  tirent  de  ce  principe.  Toutes  les  ma- 
nifestations religieuses  doivent  être  également  respectées;  l'État 
ne  doit  jamais  en  favoriser  une  au  préjudice  des  autres;  il  faut 
laisser  chacun  écouter  et  suivre  la  voix  de  sa  conscience.  Alors 
avec  cette  liberté  sans  limites,  toutes  les  tendances  de  l'esprit  hu- 
iiViin  seront  satisfaites,  rien  ne  gênera  son  développement,  et  le 
christianisme  verra  se  grouper  pacifiquement  autour  de  sa  ban- 

26 
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nière  les  divers  cuUes  qui  se  partagent  aujourd'hui  le  monde ,  et 
dont  l'antagonisme  disparaîtra  de  plus  en  plus  devant  l'influence 
de  ses  grands  principes.  Ainsi  l'unité  s'établira  de  la  manière  la 
plus  naturelle  et  la  plus  heureuse.  Au  lieu  d'une  lutte  funeste,  il 
y  aura  concours,  efforts  communs  vers  un  même  but.  La  religion 
ne  sera  plus  liée  aux  vicissitudes  de  l'Etat,  elle  demeurera  étran- 
gère aux  réactions  de  la  politique. 

M.  V.  Hennequin ,  dans  un  court  résumé  de  ce  qui  s'est  passé 
en  France  depuis  la  fin  du  siècle  dernier,  explique  avec  autant  de 
clarté  que  de  précision,  comment  le  conflit  actuel  entre  le  clergé 
et  l'université  est  une  suite  naturelle  de  la  marche  des  événe- 
ments politiques.  La  révolution  opprima,  persécuta  le  clergé,  si 
bien  que  la  cause  de  celui-ci  se  trouva  confondue  avec  celle  de 
l'ancienne  monarchie,  suivit  les  mêmes  phases  et  suscita  les  mô- 
mes préventions,  fut  en  butte  aux  mêmes  attaques,  parut  enfin 
également  irréconciliable  avec  les  nouvelles  institutions  du  pays. 
De  là  l'hostilité  qui  s'est  établie  entre  lui  et  les  hommes  appelés 
par  ces  institutions  h  diriger  l'enseignement  universitaire,  résultat 
qui  n'aurait  pas  pu  se  produire  sous  le  régime  d'une  liberté  com- 
plète des  cultes,  telle  que  l'entend  l'auteur.  Dans  l'état  présent 
des  choses,  les  plaintes  et  les  réclamations  du  clergé  lui  parais- 
sent fondées  jusqu'à  un  certain  point.  Il  est  évident  que  le  privi- 
lège universitaire  doit  imposer  a  la  philosophie  des  limites  qu'elle 
ne  saurait  franchir  sans  ébranler  les  bases  de  l'enseignement  re- 
ligieux, et  ces  limites,  que  M.  Hennequin  signale  avec  beaucoup 
<le  convenance,  n'ont  pas  toujours  été  respectées.  Elles  ne  peu- 
vent même  pas  l'être,  et,  le  seul  remède  au  mal ,  c'est  de  procla- 
mer la  liberté  de  l'enseignement. 

Cette  conclusion  est  parfaitement  logique.  Mais  au  milieu  des 
préoccupations  de  notre  époque ,  en  présence  des  prétentioTis  am- 
bitieuses du  clergé  cathohque  et  des  moyens  puissants  dont  il  dis- 
pose encore,  il  ne  serait  peut-être  pas  sage  de  trancher  ainsi  brus- 
quement la  question.  Une  transition  est  nécessaire,  e"t  nous  croyons 
avec  M.  Hennequin ,  que  l'Université  doit  d'abord  chercher  un 
élément  de  force  dans  l'unité  de  son  enseignement,  tout  en  s'im- 
posant  une  neutrahté  stricte  à  l'égard  de  la  religion.  Puis  nous 
ajouterons  qu'il  faut,  ainsi  que  le  dit  M.  Thiers  dans  son  rapport. 
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iiininteuir  le  clergé  dans  l'observation  de  la  loi  dont  une  trop 
grande  tolérance  lui  a  permis  de  s'affranchir  el  de  se  faire  une 
position  exceptionnelle  qui  est  aujourd'hui  le  principal  obstacle  à 
l'affranchissement  que  l'on  réclame.  Tant  que  le  privilège  existe, 
il  faut  le  faire  également  respecter  de  tous,  autrement  ceux  à  Té- 
irard  desquels  on  aurait  fermé  les  yeux  seraient  seuls  prêts  h.  pro- 
filer de  son  abolition ,  a  lui  substituer  une  espèce  de  monopole 
non  moins  préjudiciable  k  l'intérêt  général. 


PERPÉTUITÉ  DE  LA  FOI  de  Téglisc  catholique  sur  TEucharistic , 
par  Nicole,  Arnauld,  Renaudot ,  le  P.  Paris,  etc.;  sur  la  Con- 
fession, par  Denis  de  Sainte-INIarlhe  ;  et  sur  les  principaux  points 
qui  divisent  les  catholiques  d'avec  les  protestants,  par  Scheffmacher  ; 
publiée  par  INI.  Tabbé  M.;  Paris,  cher  l'éditeur,  ru«  d'Amboise  , 
hors  la  Barrière  d'Enfer,  |  vol.  gr.  in-S"  à  deux  colonnes,  de  (iOft 
à  700  pages  chacun  ,  24  fr. 

Cette  collection  renferme  les  éerils  de  controverse  catholique 
les  plus  remarquables.  Quoique  l'on  ait  en  général  aujourd'hui 
peu  de  goût  pour  les  diseussions  théologiques  qui  préoccupaient 
si  vivement  les  esprits  au  dix-septième  siècle,  on  sera  charmé  do 
trouver  réunis  dans  un  format  commode ,  et  de  pouvoir  se  procu- 
rer k  un  prix  très-modique  des  ouvrages  qui  jouirent  d'une  grande 
renommée  dans  leur  temps,  et  méritent  encore  d'être  souvent 
consultés.  Les  ecclésiastiques  des  deux  cultes  ne  peuvent  surtout 
guère  s'en  passer,  car  pour  les  catholiques  c'est  un  arsenal  pré- 
cieux, et  pour  les  protestants  c'est  l'exposé  le  plus  habile  des  prin- 
cipales objections  qu'ils  sont  appelés  à  combattre. 

La  perpétuité  de  la  foi  est  un  argument  sur  lequel  s'appuie  de 
préférence  l'Eglise  catholique  pour  prouver  qu'elle  a  conservé 
iidèlement  le  dépôt  des  vraies  doctrines  chrétiennes  à  travers  les 
siècles,  sans  permettre  la  moindre  altération,  et  que  par  consé- 
quent les  réformateurs  ont  faussement  prétendu  se  rapprocher  de 
l'Evangile  en  se  séparant  de  Rome.  Aussi  les  pieux  solitaires  de 
Port-Royal  crurent  ne  pouvoir  mieux  répondre  aux  reproches 
d'hérésie  qu'on  leur  adressait,  qu'en  soutenant  cette  perpétuité 


316  RELIGION,  PHILOSOPHIE, 

contre  los  attaques  des  protestants.  C'est  dans  ce  but  que  fut  ré- 
digé le  Traité  sur  cetl-e  matière  par  Arnauld  et  Nicole.  Il  en  ré- 
sulta une  lutte  assez  vive  entre  eux  et  le  ministre  Claude,  qui  les 
accusa  d'avoir  écrit  moins  par  conviction  que  par  le  désir  de  se 
faire  une  bonne  note  a  la  cour  de  Rome.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette 
querelle  peu  intéressante  pour  nous  maintenant ,  le  livre  d' Ar- 
nauld et  de  Nicole  est  une  œuvre  qui  se  distingue  par  un  savoir 
profond  et  un  talent  véritable.  Les  auteurs  s'attachent  à  démon- 
trer que  la  "croyance  à  la  présence  réelle  dans  l'Eucharistie  fut 
toujours  acceptée  comme  l'un  des  dogmes  fondamentaux  de  la 
religion  chrétienne.  Ils  citent  le  témoignage  des  Pères  et  des  Doc- 
teurs les  plus  vénérés  de  l'Eglise  a  toutes  les  époques.  Ils  cher- 
chent a  prouver  que  les  dissidences  qui  éclatèrent  parfois  ne  por- 
tèrent jamais  sur  ce  point,  et  que  les  schismatiqucs  grecs  eux- 
jnémes  l'ont  scrupuleuseeient  respecté. 

Cet  assentiment  général  est  égalen^ent  invoqué  par  Denis  de 
Sainte-Marthe  en  faveur  de  la  confession,  et  par  Scheffemacher 
pour  divers  autres  articles  de  foi,  tels  que  la  primauté  du  pape  et 
des  évoques ,  le  défaut  de  pouvoir  dans  les  ministres  protestants, 
le  sacrifice  de  la  messe,  la  communion  sous  une  seule  espèce, 
l'invocation  des  saints,  le  purgatoire,  la  justification,  etc.,  etc. 

Ainsi  l'on  a  dans  ces  quatre  volumes  l'exposition  complète  de 
la  doctrine  catholique  ,  de  sa  partie  du  moins  la  plus  essentielle, 
avec  les  autorités  sur  lesquelles  elle  s'appuie.  Il  est  donc  facile  a 
-ceux  qui  veulent  la  juger  de  s'assurer  par  comparaison  jusqu'à 
quel  point  elle  s'accorde  avec  celle  de  l'Evangile.  Cette  concor- 
dance serait  en  effet  beaucoup  plus  concluante  qu'une  perpétuité 
trop  souvent  achetée  au  prix  de  la  persécution  la  plus  odieuse, 
maintenue  par  un  despotisme  lyrannique ,  et  depuis  trois  siècles 
brisée  par  un  schisme  qui  grandit  chaque  jour,  et  qu'on  ne  peut 
plus  songer  désormais 'a  étouffer. 

Mais  nous  ne  voulons  point  nous  engager  ici  dans  une  sembla- 
ble controverse.  En  fait  de  dogmes,  la  discussion  nous  parait  peu 
utile.  La  foi  ne  raisonne  guère;  à  cet  égard  chacun  doit  suivre 
l'impulsion  de  son  sentiment  religieux.  Toutes  les  convictions 
sont  respectables  ;  a  Dieu  seul  appartient  de  juger  leur  sincérité. 
Notre  unique  intention  dans  cet  article  était  de  signaler  une  pu- 
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hlication,  qui,  quclqu'opposée  qu'elle  soit  h  noire  maniùro  ilo 
voir,  nous  semble  digne,  par  l'importance  du  sujet  ainsi  que  par 
le  mérile  des  auteurs,  de  prendre  place  dans  les  bibliothèques  do 
t\)us  les  hommes  qui  s'intéressent  aux  grandes  questions  reli- 
gieuses. 


LES  PROPOS  tic  tablo  de  Martin  Luther,  traduits  par  Gustave  Brnnct; 
Paris,  1  vol.  iii-12,  3  fr.  50  c. 

Rien  n'est  moins  authentique  que  ces  prétendues  conversations 
de  Luther,  publiées  après  sa  mort  par  des  hommes  qui  spécu- 
laient ainsi  sur  sa  renommée  et  sur  la  curiosité  des  lecteurs,  de 
même  que  de  nos  jours  nous  voyons  les  faiseurs  de  mémoires  ex- 
ploiter, dès  qu'il  est  descendu  dans  la  tombe,  tout  personnage  qui 
a  joué  un  rôle  un.  peu  marquant  dans  l'histoire  contemporaine. 

En  vain  le  traducteur  s'efforce  de  démontrer  que  Luther  a  bien 
tenu  (ous  les  propos  qu'on  lui  attribue;  ce  qu'il  dit  semble  plutôt 
propre  a  prouver  le  contraire,  k  inspirer  du  moins  une  déiiance 
très-légitime.  Comment  croire,  en  effet,  que  les  disciples  du  grand 
réformateur  fussent  toujours  là,  leur  carnet  h  la  main,  prêts  h  re- 
cueillir les  moindres  paroles  échappées  de  sa  bouche  dans  les 
causeries  familières  de  l'inîimité?  Evidemment  ce  ne  sont  que 
(les  réminiscences  confuses,  plus  ou  moins  altérées  par  ceux  qui 
nous  les  ont  transmises  et  qui,  ponr  satisfaire  au  mauvais  goût 
du  temps,  n'ont  pas  craint  d'y  glisser  plus  d'un  trait  de  leur  pro- 
[)re  esprit.  Sans  doute  la  licence  qu'on  y  reuiarque  n'a  rien  d'ex- 
traordinaire chez  un  moine  qui  avait  passé  la  première  moitié  de 
sa  vie  dans  des  couvents,  où  régnait  alors  une  corruption  do 
mœurs  extrême.  La  grossièreté  de  langage  est  bien  aussi  l'un 
des  traits  caractéristiques  de  l'époque;  elle  se  retrouve  dans  hr 
plupart  des  écrits  de  controverse  que  se  lançaient  les  deux  parti*; 
mis  en  présence  par  la  Réforme  ,  et  jusque  dans  les  sermons  prê- 
ches de  part  et  d'autre.  Du  haut  de  la  chaire,  on  se  traitait  bruta- 
lement de  cîiiens,  d'ànes,  de  pourceaux;  on  notnmait  les  choses 
les  moins  nobles  par  leurs  noms  ;  l'éloquence  passionnée  se  mon- 
trait peu  délicate  sur  le  choix  des  mots,  pourvu  qu'elle  frappiAt 
fort  et  juste.  Mais  Lu iher^.  malgré  toute  sa  fougue,  ne  manquait 
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certainement  ni  d'adresse,  ni  de  prudence,  et  l'on  ne  doit  pas  ou- 
blier que  sa  traduction  de  la  Bible  est  encore  aujourd'hui  regar- 
dée comme  un  chef-d'sEUvre  de  style.  Si  donc  il  se  hvrait  parfois  , 
avec  ses  intimes  à  des  entretiens  joyeux  ou  satiriques,  il  est  fort 
peu  probable  qu'il  leur  eût  permis  de  recueillir,  pour  les  livrer 
plus  tard  à  la  publicité,  des  paroles  propres  seulement  h  fournir 
des  armes  à  ses  ennemis. 

On  nous  dispensera  sans  doute  volontiers  de  citer  ici  les  anec- 
dotes scandaleuses  rapportées  comme  formant  le  texte  le  plus  or- 
dinaire des  causeries  du  réformateur.  S'il  a  pu  lui  arriver,  en 
efTet,  d'en  raconter  parfois  quelques-unes,  ce  n'était  certes  pas 
pour  les  livrer  a  la  publicité  de  la  presse,  non  plus  que  les  facéties 
dans  lesquelles  il  trouvait  peut-être  un  délassement  aux  graves 
préoccupations  de  son  esprit. 

Que  signifie  l'importance  que  l'on  prétend  attacher  h  ces  pro- 
pos apocryphes?  Mais  c'est  rabaisser  singulièrement  la  majesté 
de  l'Église  romaine  que  de  la  montrer  ainsi  menacée  dans  son 
existence  par  les  lazzis  d'un  moine  ivre  de  bière,  comme  dirait 
M.  Charpentier  de  Saint-Priest,  et  comme  le  fait  entendre  M.  G. 
Brunet.  Cependant  ce  dernier  reconnaît  la  puissance  du  génie  de 
Luther;  il  n'a  pas  d'intention  précisément  hostile  h  la  Réforme; 
il  nous  semble  n'avoir  vu  dans  les  Propos  fi?c  <at/e  qu'une  publi- 
cation propre  à  piquer  la  curiosité  des  lecteurs  français.  Son  seul  tort 
est  de  les  donner  comme  parfaitement  authentiques.  Une  fois  celte 
supposition  écartée,  le  livre  traduit  par  M.  Brimet  présente  assu- 
rément un  caractère  très-original.  C'est  le  recueil  le  plus  curieux 
des  hardiesses  de  l'esprit  au  temps  de  la  Réforme.  On  y  trouve 
l'empreinte  de  la  licence  qui  accompagne  toute  révolution  vio- 
lente, qui  semble  être  l'inévitable  transition  de  l'esclavage  a  la  li- 
berté; on  y  voit  éclater  la  révolte  du  bon  sens  contre  la  supersti- 
tion, dont  les  solides  liens  résistent  aux  efforts  et  ne  sont  encore 
qu'a  demi-rompus  ;  on  y  rencontre  de  fécondes  et  suUimes  pen- 
sée.s,  qui  ne  sont  en  quelque  sorte  qu'a  l'état  de  germes  au  milieu 
d'un  sol  couvert  do  ronces  et  de  mauvaises  herbes.  Et  c"est  bien 
là  l'image  de  l'époque  où  parut  Luther.  Lui-rnème  en  portait  le 
cachet;  sa  raison,  toute-puissante  qu'elle  fût,  faibhssait  parfois 
devant  les  préjugés  de  son  éducation  :  le  réformateur  ne  réussis- 
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sait  pas  toujours  îi  vaincre  les  terreurs  du  racine;  il  croyait  sou" 
vent  avoir  des  luttes  personnelles  et  comme  corps  h  corps  avec  le 
diable.  Mais  cet  étrange  contraste,  dont  on  voudrait  faire  une  arme 
contre  la  Réforme,  était  alors  fréquent,  et  ne  saurait  nullement 
être  reproché  aux  principes  du  protestantisme  qui,  en  se  déve- 
loppant, se  sont  de  plus  en  plus  dégagés  de  cet  alliage  impur.  On 
en  trouverait  aisément  des  exemples  parmi  les  écrivains  catholi- 
ques, et  chez  ceux-ci  l'on  chercherait  en  vain  cette  profondeur  de 
pensée  et  ces  brillants  éclairs  de  génie  qui  percent  souvent  au  mi- 
lieu des  Propos  de  table,  malgré  le  peu  de  tact  que  leurs  éditeurs 
ont  montré  dans  leur  choix. 

Il  eût  été  \  désirer  que  la  traduction  de  M.  Brunet  ne  renfermât 
du  moins  que  ce  qui  méritait  d'être  reproduit ,  et  que  le  style  en 
fût  un  peu  plus  saigné,  car  pour  des  écrits  de  ce  genre,  où  il  ne 
peut  pas  y  avoir  d'mtérét  suivi,  ni  grande  liaison  d'idées,  le  charme 
réside  sui"tout  dans  la  forme,  qui  doit  être  autant  que  possible  ori- 
ginale et  piquante. 


HISTOIRE  de  rEtablissement  delà  Réforme  à  Genève,  par  iVIagniii. 
Se  vend  à  Pimprimcrie  catholique  du  Petit-Montroiige,  près  Paris; 
1  vol.  in-S",  5  Ir. 

Le  lieu  d'où  sort  ce  volume  suffit  déjà  pour  indiquer  quels  sont 
les  tendances  de  son  auteur.  Nous  ajouterons  que,  parmi  les  sour- 
ces auxquelles  il  a  puisées,  il  paraît  faire  surtout*un  grand  cas  des 
ouvrages  de  M.  Galiflfe  et  de  M.  James  Fazy.  Encore  reproche-t-il 
au  dernier  d'admirer  trop  Calvin  et  de  se  montrer  systématique- 
ment hostile  à  tout  ce  qui  touche  au  catholicisme.  M.  GalifTe  est , 
k  ses  yeux,  le  seul  historien  véritable  de  Genève,  et  il  loue  son 
rare  courage,  qui  lui  a,  dit-il,  attiré  de  cruelles  persécutions. 

Où,  quand,  comment,  et  par  qui  M.  GalifTe  a-t-il  été  cruelle- 
ment persécuté?  C'est  ce  que  M.  Magnin  aurait  bien  dû  prendre 
la  peine  de  nous  dire,  car  c'est  la  première  fois  que  nous  enten- 
dons parler  de  lui  comme  d'un  martyr,  et  nous  ne  savions  pas 
que  ses  publications  lui  eussent  attiré  autre  chose  qu'une  polé-. 
mique  parfaitement  naturelle  dans  un  pays  hbrc,  où  toutes  les  opi- 
nions peuvent  se  discuter  gu  grand  iour. 
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Mais  ceci  achève  de  nous  montrer  sous  quel  point  de  vuo 
M.  Magjiin  envisage  la  réforme  de  Genève.  Suivant  lui,  ce  fut  un 
événement  désastreux  qui  vint  anéantir  hi  nationalité  de  la  petite 
république,  porter  un  coup  fatal  à  ses  institutions,  corrompre  ses 
mœurs,  chasser  ses  meilleurs  citoyens  pour  faire  place  à  des  étran- 
gers, enfin  la  courber  sous  le  joug  d'un  tyran.  Il  prétend  que  les 
Genevois,  heureux  sous  le  pouvoir  d'un  prince  aussi  débonnaire 
que  l'érêque  Pierre  de  la  Baume,  n'avaient  aucun  penchant  pour 
la  Réforme,  qui  leur  fut  imposée  violemment,  et  ruina  leur  pros- 
périté aussi  bien  que  leur  indépendance.  Il  ne  refuse  pas  cepen- 
dant du  génie  à  Calvin,  mais  il  le  peint  sous  les  couleurs  les  plus 
noires,  et  représente  tous  les  autres  ministres  ses  disciples  comme 
des  hommes  ignorants,  incapables  et  débauchés.  Ce  furent  les 
mœurs  des  réformés,  dit-il,  qui  éloignèrent  le  plus  d'eux  le  célèbre 
Erasme.  Et  là-dessus  il  cite  quelques  passages  de  ses  lettres,  sans 
réfléchir  que  c'est  une  étrange  autorité  en  matière  de  religion  ,  et 
qu'il  ne  serait  pas  difficile  de  trouver  dans  ses  écrits  maints  trai(s 
tout  aussi  acérés  contre  le  parti  contraire. 

Les  bornes  de  cet  article  he  nous  permettent  pas  de  songer  a 
réfuter  les  erreurs  nombreuses  qui  abondent  dans  l'ouvrage  de 
M.  Magnin,  Nous  nous  contenterons  de  diie  que  c'est  beaucoup 
moins  une  histoire  qu'un  traité  de  controverse.  L'auteur  n'a  eu 
d'autre  but  que  de  déconsidérer  l'œuvre  de  la  Réforme  a  Genève. 
Il  a  su  habilement  grouper  les  faits  les  plus  favorables  a  sa  thèse, 
voiler  ceux  qui  lui  étaient  contraires,  et  donner  'a  l'ensemble  l'ap- 
parence d'un  travail  bien  complet,  basé  sur  des  recherches  très- 
consciencieuses. 

Il  est  vrai  que  l'histoire  de  Genève,  depuis  trois  siècles ,  donne 
un  éclatant  démenti  à  son  appréciation  de  la  Réforme.  Mais  il  se 
garde  bien  d'en  rien  dire,  et  d'ailleurs,  pour  un  bon  catholique , 
les  fruits  de  l'hérésie,  quelque  beaux  qu'ils  soient,  ne  doivent 
avoir  aucune  espèce  de  valeur.  En  cela  Mr.  Magnin,  il  faut  le  re- 
connaître, est  tout  a  fait  conséquent  avec  ses  principes.  Seule- 
ment nous  lui  demanderons  à  qui  s'adresse  son  livre.  Les  bons 
catholiques  comme  lui  n'ont  certainement  pas  besoin  qu'on  leur 
apprenne  que  Genève  est  une  ville  perdue  ,  cela  va  sans  dire , 
puisque  hors  de  l'Eglise  point  de  salut.  Et  quant  aux  autres,  s'i- 
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maginc-t-il  par  hasard  quo  soti  éloquence  sera  plus  forte  que  celle 
(les  faits,  qui  leur  montrent  Genève  réformée  ralTermissanl  son  in- 
dépendance, puisant  dans  sa  liberté  la  force  de  lutter  avec  succès 
contre  do  puissants  ennemis,  prospérant  de  plus  en  plus,  malgré 
son  isolement,  fournissant  aux  lettres  et  à  la  science  un  contin- 
gent d'hommes  distingués  sans  proportion  avec  la  petitesse  de  son 
territoire,  gagnant  enfin  par  sa  bonne  renommée  l'estime  et  la  pro- 
tection des  principaux  États  de  l'Europe. 

Non,  l'histoire  de  M.  Magnin  ne  saurait  prétendre  accomplir 
une  semblable  conversion.  Selon  nous  ,  elle  ne  prouve  qu'une 
chose,  c'est  l'importance  du  rôle  que  Genève  a  joué  depuis  l'éta- 
blissement de  la  réforme  dans  ses  murs,  et  de  celui  qu'elle  est 
peut-être  appelée  a  jouer  encore.  Si  l'on  se  préoccupe  tant  d'elle, 
c'est  qu'on  la  redoute,  c'est  qu'on  a  peur  du  réveil  de  cet  esprit 
protestant,  dont  on  croyait  pouvoir  aisément  triomphera  l'aide 
des  circonstances  politiques. 


ALLONS  faire  fortune  à  Paris!  par  l'auteur  du  Mariaj^e  au  point  de 
vue  chrétien;   Paris,   i   vol.   i'n-18,  75  c. 

Parmi  les  conséquences  de  la  centralisation  ,  l'une  des  plus  fâ- 
cheuses est  certainement  cet  attrait  séducteur  qui  fait  converger 
vers  la  capitale  tous  les  hommes  doués  de  quelques  moy-ens  et  de 
la  moindre  dose  d'ambition.  Le  mal  serait  grand  déjà ,  si  les  capa- 
bles seuls  se  laissaient  entraîner,  car  il  est  évident  que  la  province 
s'appauvrit  de  plus  en  plus  par  cette  émigration  continuelle.  Mais 
ce  qui  l'aggrave  encore ,  c'est  que  les  incapables  euï-mêmes  sont 
saisis  du  même  vertige.  Les  fumées  de  l'ambition  semblent  con- 
tagieuses, elles  se  glissent  dans  toutes  les  tètes,  et  ce  sont  préci" 
sèment  les  moins  fortes  qu'elles  tournent  le  plus  vite.  Chaque 
jour  voit  arriver  h  Paris,  non-seulement  des  individus  isolés,  mais 
des  familles  entières  qui  ont  quitté  leur  toit  paternel,  leur  village 
ou  leur  petite  ville,  pour  venir  faire  fortune  dans  la  capitale.  On 
avait  peut-être  un  état  modeste  mais  sûr,  une  existence  obscure 
mais  certaine,  et  l'on  s'en  est  lassé  parce  qu'un  voisin  parti  quel- 
ques années  auparavant,  le  bâton  à  la  main  et  la  bourse  très-lé- 
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gère,  est  revenu  au  pavs  avec  une  fortune  que  le  travail  le  plus 
opiniâtre  permet  à  peine  d'espérer  au  bout  d'une  longue  carrière. 
Et  l'on  se  met  en  route  sans  songer  à  ceux  qui  partis  avec  lui  sont 
revenus  portant  la  besace  du  mendiant,  non  plus  qu'à  ceux  plus 
nombreux  encore  dont  on  n'a  jamais  eu  do  nouvelles,  parce  que 
l'orgueil  les  empêche  d'avouer  leur  misère. 

Il  faut  avoir  vu  cela  pour  s'en  faire  une  idée.  Tantôt  c'est  une 
jeune  fille  qui,  poussée  par  le  désir  de  gagner  quelques  écus  de 
plus ,  vient  s'exposer  à  tous  les  périls  de  la  grande  ville ,  ou  bien 
un  jeune  liomme  qui  croit  n'avoir  qu'à  se  présenter  pour  trouver 
la  place  qu'il  rêve  et  faire  rapidement  son  chemin.  Tantôt  c'est 
toute  une  famille  qui  abandonne  une  position  presque  aisée,  pour 
tenter  un  établissement  chanceux  dont  on  n'a  pas  seulement  cal- 
culé les  frais  et  les  difficultés.  Ou  bien  c'est ,  comme  je  l'ai  vu  de 
mes  propres  yeux,  un  vacher  des  Hautes-Alpes  qui,  muni  d'ex- 
cellents certificats  arrive  à  Paris  pour  chercher  de  l'ouvrage,  s'i- 
maginant  que  les  vaches  et  les  chalets  y  doivent  abonder  tellement, 
qu'un  homme  habile  à  préparer  le  beurre  et  le  fromage  ne  sau- 
rait manquer  d'y  faire  bientôt  fortune. 

Dans  l'exemple  choisi  par  M"^  de  Gasparin,  c'est  un  jeune  mé- 
nage dont  les  brillants  récits  de  la  capitale  viennent  troubler  le 
repos  et  détruire  le  bonheur.  Le  mari  s'imagine  qu'avec  des  fa- 
cultés telles  que  les  siennes  il  n'est  pas  fait  pour  rester  enfoui 
dans  une  petite  ville  de  province,  où  il  végète  péniblement,  tandis 
que  Paris  lui  offre  maintes  carrières  honorables  qui  pourraient  le 
conduire  à  la  fortune.  Sa  femme  essaye  bien  d'abord  de  combattre 
ces  prétentions  ambitieuses,  mais  il  ne  tarde  pas  à  les  lui  faire 
partager,  en  lui  persuadant  qu'elle-même  aura  dans  son  métier 
de  couturière,  une  ressource  dont  elle  ne  connaît  pas  tout  le  prix  ; 
quelques  mois  de  travail  dans  l'un  des  meilleurs  ateliers  de  la  ca- 
pitale lui  suffiront  pour  se  perfectionner,  après  quoi  elle  s'établira 
et  les  pratiques  afflueront  chez  elle,  et  son  bénéfice  d'une  semaine 
sera  plus  considérable  que  celui  qu'elle  peiit  réaliser  en  un  an 
dans  sa  ville  natale.  Alors  on  vivra  dans  l'aisance,  on  jouira  des 
plaisirs  de  Paris,  on  ne  sera  plus  réduit  à  s'imposer  de  conti- 
nuelles privations ,  à  se  renfermer  strictement  dans  la  monotonie 
d'une  existence  terne  et  pénible.  De  semblables  séductions  sont 
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toute-puissantes  sur  de  jeunes  têtes  sans  expérience  du  monde. 
C'est  en  vain  que  les  conseils  de  la  sagesse  se  font  entendre,  on 
no  les  écoule  pas  ,  on  les  altribue  a  des  vues  étroites,  h  des  pré- 
jugés ridicules.  Aussi  Léon  et  Marie,  malgré  les  représentations 
de  leurs  parents,  persistent  dans  leur  projet  insensé,  font  argent 
du  peu  qu'ils  possèdent,  et  montent  en  diligence  pour  aller  cher- 
cher fortune  a  Paris.  Léon  n'éprouve  pas  le  plus  léger  regret  de 
quilter  le  lieu  de  sa  naissance,  il  est  trop  préoccupé  de  ses  châ- 
teaux en  Espagne.  Il  se  voit  déjh  placé  dans  un  ministère,  faisant 
son  chemin  avec  rapidité,  devenant  chef  de  bureau,  sous-préfet, 
préfet  enfin....  Marie  verse  bien  quelques  larmes  en  songeant  à 
sa  vieille  mère  qui  a  blâmé  ce  départ ,  elfb  n'est  pas  sans  de  va- 
gues inquiétudes  sur  l'avenir,  mais  comment  résister  aux  distrac- 
tions du  voyage  et  à  la  joie  qu'elle  voit  s'épanouir  sur  les  traits  de 
son  mari?  Avant  la  fin  du  voyage  sa  tristesse  avait  disparu  pour 
faire  place  aux  plus  riantes  images. 

Les  premiers  moments  de  l'arrivée  furent  bien  un  peu  péni- 
bles. Quand  Marie  se  vit  seule  dans  une  chambre  d'hôtel  garni, 
tandis  que  Léon  était  retourné  au  bureau  des  messageries  pour 
veiller  au  transport  de  leurs  effets,  elle  eut  comme  un  pressenti- 
ment du  sort  qui  l'attendait  à  Paris,  et  versa  quelques  larmes. 
Cependant  cette  impression  se  dissipa  bientôt  en  présence  de  tous 
les  objets  nouveaux  qui  excitaient  la  curiosité  des  deux  époux.  On 
employa  plusieurs  jours  h  voir  Paris,  a  visiter  les  spectacles,  à 
faire  des  parties  de  plaisir  avec  des  compatriotes.  Il  semblait  que 
le  petit  sac  d'argent  qu'on  avait  apporté  fût  inépuisable,  tant  on  y 
puisait  avec  confiance  et  sans  souci  de  l'avenir.  Puis  un  soir,  Marie 
ayant  exprimé  quelque  crainte  à  ce  sujet,  Léon  fit  son  compte  et 
trouva  qu'il  ne  restait  plus  que  soixante  francs  !  Alors  les  résultats 
de  leur  imprévoyance  se  présentèrent  à  leur  esprit;  il  y  eut  un 
instant  de  désespoir;  Marie  surtout  comprit  quelle  faute  ils  avaient 
commise.  Mais  le  caractère  de  Léon  reprit  le  dessus;  il  rassura 
sa  femme  eu  lui  promettant  que  dès  le  lendemain  il  chercherait 
une  place  pour  lui ,  un  atelier  pour  elle,  et  ils  s'endormirent  en- 
core une  fois  bercés  par  de  brillantes  espérances.  Hélas  !  c'était  la 
fin  de  leurs  illusions.  Le  désappointement  ne  tarda  pas  à  s'empa- 
rer d'eux  lorsque  Lçon  eut  en  vain  frappé  à  toutes  les  portes  sans 
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rencontrer  autre  chose  que  dédain ,  indifférence  ou  refus  formel. 
La  misère  qui  s'avançait  a  grands  pas  lui  fit  bien  baisser  ses  pré- 
tentions. Il  dut  se  résignera  occuper  une  modeste  place  de  com- 
mis ;  mais  son  amour-propre  froissé  ne  lui  permit  pas  de  la  garder 
longtemps.  Cette  dernière  ressource  perdue,  la  grossesse  de  Marie 
vint  encore  augmenter  l'horreur  de  leur  position.  Il  fallut  recourir 
à  la  charité  pour  ne  pas  mourir  de  faim.  Grâce  à  la  généreivse  in- 
tervention du  docteur  qui  soignait  la  pauvre  femme  épuisée  par 
le  chagrin  et  la  souffrance,  des  bienfaiteurs  vinrent  h  leur  secours. 
Malheureusement  c'était  trop  tard.  Après  avoir  mis  au  monde 
une  petite  fille,  Marie  dépérit  de  jour  en  jour  et  succombe,  tandis 
que  son  mari  frappé  de  découragement,  brisé  par  la  lutte  insensée 
qu'il  s'était  obstiné  à  soutenir,  retenu  par  la  fièvre  sur  ce  môme 
lit  où  repose  le  cadavre  de  la  victime  qu'il  a  sacrifiée  h  sa  funeste 
ambition,  va  la  suivre  bientôt  dans  la  tombe. 

Cet  épisode,  dont  tous  les  incidents  ne  sont  que  trop  vrais,  est 
écrit  avec  une  simplicité  touchante.  L'auteur  raconte  ce  qu'il  a  vu, 
il  n'invente  rien,  les  faits  parlent  assez  d'eux-mêmes  sans  qu'il 
soit  nécessaire  de  les  broder  pour  rendre  la  leron  plus  frappante. 
Ils  forment  le  meilleur  commentaire  de  ces  paroles  de  la  pre- 
mière épître  a  Timolhée,  que  M™^  de  Gasparin  a  pris  pour  épigra- 
phe :  «  Or,  ceux  qui  veulent  devenir  riches  tombent  dans  la  ten- 
tation et  dans  le  piège ,  et  en  plusieurs  désirs  fous  et  nuisibles , 
qui  plongent  les  hommes  dans  le  malheur  et  la  perdition.  » 

Avec  plus  de  résignation,  plus  d'humilité,  Léon  et  Marie  n'au- 
raient pas  abandonné  leur  vieille  mère  et  leur  vie  obscure ,  pour 
venir  trouver  a  Paris  la  misère  et  la  mort.  Ou  du  moins  s'ils  eus- 
sent succombé  a  la  tentation,  ils  auraient  reconnu  leur  faute  avant 
qu'il  fût  trop  tard  pour  la  réparer.  Mais  le  sentiment  religieux 
était  étouffé  chez  l'homme  par  l'orgueil,  chez  la  femme  par  la  fai- 
blesse et  la  légèreté.  C'est  ce  que  fauteur  s'attache  à  faire  res- 
sortir dans  les  différentes  phases  de  ce  triste  drame,  et  l'on  ne 
peut  que  reconnaître  la  justesse  de  ses  réflexions.  Seulement  nous 
aurions  préféré  que  la  religion  fut  présentée  d'une  manière  moins 
sèche,  qu'elle  s'identifiât  mieux  avec  l'ensemble  du  récit.  Les 
maximes  de  l'auteur,  quelque  excellentes  qu'elles  soient,  sont  je- 
tées brusquement  au  travers  de  sa  narration,  de  telle  sorte  qu'elles 
MOUS  semblent  plutôt  propres  à  heurter  qu'à  convaincre. 
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CATHERINE  DE   MÉDICIS  expliquée  :   LE  MAUTYR  CALVINISTE  j 

par  M.  de  Balzac:  Paris,  5  vol.  in-S",  22  fr.  50  c. 

M.  de  Balzac  a  quelque  rapport  avec  le  serpent.  Comme  lui,  ée 
temps  en  temps,  il  change  de  peau.  Après  avoir  été  d'abord  écri- 
vain très-obscur,  courant  après  la  renommée  sous  maints  pseudo- 
nymes divers,  il  est  tout  à  coup  devenu  l'un  des  romanciers  à  la 
mode  ;  puis,  mi  beau  matin,  il  s'est  réveillé  dramaturge,  et  main- 
tenant le  voici  qui  se  fait  historien.  Des  scènes  de  la  vie  parisienne, 
et  de  la  vie  de  province ,  il  passe  aux  scènes  historiques ,  et  de 
même  qu'il  prétendait  naguère  nous  dévoiler  les  mystères  les  plus 
cachés  du  cœur,  il  veut  expliquer  aujourd'hui  ceux  de  l'histoire. 
Et  c'est  par  l'époque  de  la  réforme  qu'il  débute ,  c'est  Catherine 
de  Médicis  qu'il  entreprend  de  nous  faire  connaître.  Il  paraît  que 
jusqu'ici  la  mère  de  Charles  IX  avait  été  une  femme  tout  à  fait 
incomprise,  et  comme  telle  on  doit  avouer  qu'elle  appartenait  de 
droit  à  M.  de  Balzac.  Aussi  s'en  est-il  emparé  ainsi  que  d'une  terre 
nouvelle  qu'il  aurait  découverte,  et  sur  laquelle  il  plante  hardi- 
ment son  drapeau  de  romancier.  Bien  d'autres,  sans  doute,  l'a- 
vaient abordée  avant  lui,  mais  ils  n'y  avaient  rien,  compris  du 
tout,  et  il  fallait  le  génie  de  M.  de  Balzac  pour  expliquer  Cathe- 
rine de  Médicis.  On  lui  objectera  peut-être  que  quelques-uns, 
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M.  Capefigue  entre  autres,  avaient  entrepris  déjà  l'apologie  de 
la  politique  impitoyable  de  cette  femme;  mais  alors  il  pourra  se 
consoler  en  disant  comme  les  Anglais  qu'il  l'a  rediscover  éd. D'a'ûleurs 
M.  Capefigue  ne  va  pas  si  franchement  en  besogne;  il  ne  voit 
dans  la  Saint-Barthélémy  qu'une  réaction  populaire  et  semble 
vouloir  excuser  Charles  IX  et  sa  mère,  en  les  montrant  obligés, 
en  quelque  sorte,  de  céder  k  l'entraînement  général.  M.  de  Balzac 
repousse  de  tels  subterfuges;  il  n'excuse  pas,  il  approuve,  il  loue, 
il  exalte  ;  la  Saint-Barthélémy  est  à  ses  yeux  une  mesure  trës- 
habile,  très-efficace ,  très-salutaire ,  aussi  bien  que  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes,  inspirée  a  Louis  XIV  par  la  même  politique 
pleine  de  sagesse  qui  voulait  a  tout  prix  étouffer  celte  abominable 
hérésie  protestante  de  laquelle  sont  sorties  les  idées  libérales,  les 
institutions  constitutionnelles,  et  toutes  les  révolutions  passées  ou 
présentes,  sans  compter  celles  que  f  avenir  nous  réserve.  La  per- 
sécution a  dévoré  de  nombreuses  victimes,  la  potence  et  le  bûcher 
ont  été  longtemps  en  permanence,  les  massacres  ont  fait  couler 
des  flots  de  sang.  Mais  M.  de  Balzac  est  au-dessus  de  la  pitié.  Du 
haut  de  sa  grandeur  philosophique,  il  laisse  seulement  tomber 
cette  petite  réflexion  :  «  Il  y  a  malheureusement  a  toutes  les  épo- 
ques des  écrivains  hypocrites  prêts  à  pleurer  deux  cents  coquins 
tués  à  propos.» 

Et  après  cela,  ne  vous  avisez  plus  de  vous  apitoyer  sur  le  sort 
des  malheureuses  victimes,  de  maudire  leurs  bourreaux.  M.  de 
Balzac,  qui  n'est  pas  un  de  ces  écrivains  hypocrites,  vous  déclare 
que  le  gouvernement  doit  aussi  se  mettre  au-dessus  des  notions 
de  la  morale  privée.  Pour  lui,  la  probité  serait  une  duperie,  la 
justice  une  stupidité;  sa  morale  c'est  la  force,  son  but  c'est  le 
succès,  et  tous  les  moyens  sont  bons,  pourvu  qu'ils  réussissent. 
Si  Louis  XIV  avait  été  secondé  parles  autres  Etats  de  l'Europe, 
la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes  aurait  eu  le  meilleur  résultat,  car 
les  réfugiés  n'eussent  trouvé  d'asile  nulle  part;  si  plus  tard  la  per- 
sécution ne  s'était  pas  ralentie,  la  France  ne  serait  pas  aujour- 
d'hui (^ewre'e  par  le  protestantisme.  C'est  incontestable,  si  tous  les 
protestants  avaient  été  brilles  ou  pendus,  il  n'y  en  aurait  plus  un 
seul  en  Erance.  M.  de  Balzac  a  des  raisonnements  qu'on  peut  bien 
trouver  plus  ou  moins  atroces,  mais  auxquels  on  ne  saurait  certes 
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refuser  une  rigueur  tout  à  fait  logique.  Il  établit  que  le  pouvoir 
110  peut  vivre  qu'à  la  condition  d'écraser  ses  adversaires,  que 
pour  régner  il  faut  opprimer,  que  nulle  considération  quelconque 
ne  doit  arrêter  un  gouvernement  assez  fort  pour  frapper  un  grand 
coup.  Il  est  vrai  que  cela  ne  réussit  pas  toujours  à  souhait  ;  la 
chance  tourne  quelquefois  subitement,  et  les  bourreaux  devien- 
nent à  leur  tour  victimes.  Mais  c'est  qu'on  ne  met  pas  assez  de 
persistance  et  de  résolution  dans  l'application  du  remède  ;  on  re- 
cule devant  la  proscription  des  regrets  et  des  larmes  ;  on  tolère 
la  pitié  ;  on  oublie  que  tout  le  mal  vient  de  ce  qu'il  y  a  des  gens 
assez  hypocrites  pour  pleurer  deux  cents  coquins  tués  à  propos. 

Le  mot  est  joli  vraiment.  Il  résume  d'une  manière  admirable 
tout  le  système  poUtique  et  religieux  \  la  défense  duquel  le  plus 
fécond  de  nos  romanciers  paraît  vouloir  désormais  consacrer  sa 
plume.  Que  vous  fassiez  allusion  k  la  croisade  contre  les  Albigeois, 
au  massacre  de  Vassy ,  à  la  Saint-Barthélémy  ou  bien  a  la  guerre 
des  camisards,  aux  dragonades  et  a  la  révocation,  M.  de  Balzac  ne 
verra  toujours  et  partout  que  deu£  cents  coquins  tués  à  propos. 
Cela  répond  à  tout,  c'est  la  pierre  philosophale  de  l'art  de  gou- 
verner, et  sans  doute  M.  de  Balzac  aura  trouvé  cette  belle  décou- 
verte en  se  hvrant  à  la  recherche  de  l'absolu.  Puis,  avec  une  ma- 
gnanimité bien  grande,  il  en  fait  généreusement  part  au  gouver- 
nement français,  qui  pourra  désormais ,  en  tuant  deux  cents  co- 
quins à  propos,  relever  la  France  humiliée,  lui  rendre  la  paix 
et  le  bonheur,  étouffer  l'esprit  révolutionnaire,  garotter  les  con- 
sciences, se  débarrasser  une  bonne  fois  pour  toutes  des  sottes  en- 
traves constitutionnelles,  rétablir  enfin  le  bienheureux  règne  du 
bon  plaisir  avec  ces  précieuses  libertés  du  moyen  âge,  auxquelles 
on  a  si  follement  substitué  la  déplorable  liberté  moderne.  Il  n'y  a 
qu'à  nommer  l'auteur  de  la  Physiologie  du  mariage  grand  inquisi- 
teur, l'ordre  sera  bientôt  rétabli  dans  le  monde  ;  il  ne  tardera  pas 
à  dissiper  ces  préoccupations  religieuses,  ou,  comme  il  les  appelle 
ces  mômeries  qui  se  glissent  de  plus  en  plus  dans  les  esprits,  nui- 
sent au  succès  des  romans  de  M.  de  Balzac,  et  menacent  par  con- 
séquent de  ruiner  sa  fabrique ,  déjà  si  rudement  atteinte  par  la 
redoutable  concurrence  de  son  rival  M.  Eugène  Sue,  qui  n'a  pas 
hésité  à  se  faire  le  champion  des  lumières,  du  mouvement  et  de 
la  liberté  des  idées. 
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C'est  un  curieux  signe  de  notre  temps  que  cette  tendance  qui 
se  manifeste  jusque  dans  les  œuvres  les  plus  frivoles  de  la  litté- 
rature, et  l'on  aurait  tort  de  croire  qu'elle  ne  mérito  pas  une  sé- 
rieuse attention.  Le  reman  est  un  puissant  moyen  d'influencer  la 
fouie,  car  le  nombreux  public  auquel  il  s'adresse  est  en  général 
peu  instruit,  facile  à  impressionner,  et  prompt  à  partager  les  ma- 
nières de  voir  de  l'écrivain  qui  sait  le  captiver  et  l'émouvoir.  Heu- 
reusement, dira-t-on,  les  longues  préfaces  ne  se  lisent  guère,  et 
les  axiomes  impitoyables ,  ou  plutôt  les  pitoyables  axiomes  de 
M.  de  Balzac  passeront  inaperçus.  Oui,  mais  c'est  que  M.  de 
Balzac  ne  se  contente  pas  de  les  énoncer,  il  les  applique  dans  son 
roman,  qui  a  pour  but  de  prouver  que  les  réformés  étaient  des 
brouillons  politiques ,  des  intrigants,  des  rebelles,  et  que  la  tor- 
ture est  en  définitive  un  excellent  moyen  de  conversion.  Il  ar- 
range l'histoire  k  sa  guise ,  il  fait  de  Théodore  de  Bèze  un  assas- 
sin, il  déploie  une  ignorance  dont  l'effronterie  dépasse  toute  ima- 
gination. Le  portrait  suivant  qu'il  trace  de  Calvin  nous  a  paru 
digne  d'être  offert  comme  spécimen  à  nos  lecteurs. 

«  A  cinquante  ans,  Calvin  paraissait  en  avoir  soixante-dix.  Gros 
et  gras,  il  semblait  d'autant  plus  petit  qu'il  ne  l'était,  que  d'hor- 
ribles douleurs  de  gravelle  l'obligeaient  à  marcher  courbé 

«  Tout  le  monde  eût  tremblé  devant  cette  figure  presque  aussi 
large  que  longue,  et  sur  laquelle,  malgré  sa  rondeur,  il  n'y  avait 
pas  plus  de  bonhomie  que  dans  celle  du  terrible  Henri  \IU,  à  qui 
Calvin  ressemblait  beaucoup 

«  Cette  figure,  quoique  rouge  et  enflammée  comme  celle  d'un 
buveur,  offrait  par  places  des  marques  où  le  teint  était  jaune... 

«  Soit  par  l'effet  de  son  obésité ,  soit  k  cause  de  son  gros  col 
court,  soit  à  cause  de  ses  veilles  et  de  ses  travaux  continuels,  la 
tête  de  Calvin  rentrait  dans  ses  larges  épaules 

«  Ce  visage  était  partagé  par  un  nez  carré,  remarquable  par 
une  fluxuosité  qui  régnait  dans  toute  la  longueur,  et  qui  produi- 
sait au  bout  des  méplats  significatifs,  en  harmonie  avec  la  force 
prodigieuse  exprimé  dans  cette  tête  impériale.... 

«  La  souffrance,  incessamment  combattue  par  l'étude  et  par  le 
vouloir,  donnait  à  ce  masque  en  apparence  fleuri  quelque  chose 
de  terrible,  assez  explicable  par  la  couleur  de  la  couche  de  graisse 
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due  aux  habitudes  sédentaires  du  travailleur,  et  qui  portait  les 
traces  du  combat  perpétuel  de  ce  tempérament  valétudinaire  avec, 
l'une  des  plus  fortes  volontés  connues  dans  l'histoire  de  l'esprit 
humain.  > 

Calvin  gros  et  gras  !  la  figure  aussi  large  que  longue  !  ressem- 
blant à  Henri  VIII  !  le  teint  rouge  et  enflammé  comme  celui  d'un 
buveur  !  Calvin  obèse  !  ayant  un  nez  carré,  un  gros  col  court,  de 
larges  épaules  et  une  apparence  fleurie  !  En  vérité,  c'est  prodi- 
gieux] M.  de  Balzac  n'a  donc  jamais  vu  le  portrait  du  réformateur 
de  Genève,  dont  le  visage  long,  décharné,  anguleux,  pointu  dans 
toutes  ses  parties  saillantes,  portant  l'empreinte  profonde  de  l'aus- 
térité de  son  caractère,  est  assez  frappant  pour  qu'on  ne  l'oublie 
plus  une  fois  qu'on  l'a  examiné  avec  quelque  attention  ? 

Il  n'était  pourtant  pas  difficile  de  se  le  procurer.  Le  romancier 
a  pu  le  voir  h.  l'une  des  expositions  de  peinture  de  ces  dernières 
années,  soit  dans  un  tableau  d'Hornung,  soit  sur  la  médaille  de 
Bovy  ;  bien  mieux,  il  n'ignore  sans  doute  pas  qu'on  eu  a  fait  tout 
récemment  une  statuette  très-ressemblante. 

Mais  M.  de  Balzac  n'a  pas  daigné  se  donner  tant  de  peine  pour 
un  hérétique  bon  à  brûler.  Il  s'est  contenté  des  souvenirs  confus 
de  sa  mémoire,  et  peu  lui  importe  de  mêler  ensemble  la  figure  de 
Luther  avec  celle  de  Calviu ,  pourvu  qu'il  invente  un  portrait 
original  qui  cadre  avec  son  système,  et  peut-être  aussi  avec 
quelque  théorie  favorite  sur  l'ailianoe  nécessaire,  inévitable,  du 
génie  et  de  l'embonpoint.  Puis,  pour  achever  ce  Calvin  de  fan- 
taisie, il  en  fait  le  Robespierre  de  son  époque,  ne  différant  de  ce- 
lui de  la  révolution  que  par  une  cruauté  plus  grande  encore  et  plus 
raffinée. 

Courage!  M.  de  Balzac,  ne  vous  arrêtez  pas  en  si  beau  che- 
min. Quand  on  débute  par  de  semblables  découvertes,  ce  serait  un 
véritable  crime  de  ne  pas  faire  l'histoire  depuis  la  création  du 
inonde  jusqu'à  nos  jours.  A  l'œuvre  donc,  ôvous  le  plus  fécond  de 
nos  romanciers,  qui  serez  bientôt  le  plus  fertile  de  nos  historiens. 

Démolissez  entièrement  les  siècles  passés,  ajoutez  leurs  débris 
à  ceux  que  votre  dissolvante  analyse  a  déjà  faits  de  tout  ce  qui  pou- 
vait encore  rester  de  bon,  de  beau,  de  vrai  dans  le  nôtre.  Ainsi 
vous  grossirez  sans  cesse  ce  tas  de  fumier  sur  lequel  s'épanouis- 

27' 
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sent  avec  tant  de  complaisance  les  fleurs  de  votre  imagination. 
Ne  vous  lassez  pas,  ne  vous  rebutez  point,  afin  que,  selon  l'heu- 
reuse expression  de  M.  Sainte-Beuve,  votre  fumier  monte,  monte 

toujours  ! 


LA  FRANCE  au  temps  des  Croisades  par  M.  le  vicomte  de  Vaublanc; 
Paris,  chezTecliener,  i2, place  duLouvre,  2  vol.  in-S",  fig.,  IGlr. 

Voici  un  ouvrage  plein  d'érudition,  de  recherches  savantes,  de 
détails  archéologiques,  et  dans  lequel  cependant  les  lecteurs  de 
tout  genre  trouveront  du  charme.  C'est  que  l'époque  à  laquelle  il 
se  rattache  offre  par  elle-même  déjk  l'intérêt  le  plus  vif,  et  que 
l'auteur  a  su  présenter  les  résultats  de  ses  travaux  sous  une  forme 
tout  à  fait  attrayante.  Il  passe  en  revue  les  principales  scènes  de 
la  vie  du  moyen  âge ,  et  n'omet  aucun  détail  propre  h  faire  bien 
connaître  les  mœurs  du  temps,  les  usages  et  les  institutions.  Dana 
ce  but,  son  hvre  est  divisé  en  quatre  parties,  dont  il  pubhe  d'a- 
bord les  deux  premières,  savoir  :  l'état  politique  et  religieux,  et 
l'état  militaire  et  chevaleresque.  La  littérature  et  les  arts,  l'indu- 
strie et  la  vie  privée  termineront  ce  tableau  de  la  France  au  temps 
des  Croisades,  c'est-à-dire  depuis  1095,  lorsque  vers  la  fin  du 
règne  de  Philippe  T"^,  la  première  croisade  fut  prêchée  par  Ur- 
bam  II,  et  commandée  par  Godefroy  de  Bouillon,  jusqu'en  1270, 
a  la  mort  de  saint  Louis. 

La  royauté  est  le  premier  objet  des  recherches  de  M.  de  Vau- 
blanc. Elle  se  présente  d'abord  à  lui  comme  le  pouvoir  central  et 
supérieur  qui  veillait  à  maintenir  l'unité  nationale  et  à  réprimer 
les  velléités  anarchiques  de  la  noblesse.  Cette  tâche,  qu'elle  rem- 
plit avec  courage  et  persévérance,  la  relève  bientôt  de  l'état  d'a- 
baissement, de  nullité  môme  dans  lequel  la  féodalité  l'avait  jetée. 
Le  roi  tend  à  devenir  le  chef  de  l'état,  de  qui  toute  justice  émane, 
La  couronne  n'avait  guère  été  considérée  jusque-là  que  comme 
un  grand  fief;  mais  le  régime  de  l'hérédité  dynastique  s'y  était 
établi ,  et,  a  partir  de  Louis  VI,  les  royaux  seigneurs  de  l'Ile  de 
France  commencèrent  a  jouer  un  rôle  plus  important ,  plus  actif , 
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soit  par  les  conquêtes,  soit  par  les  négociations.  Se  posant  comme 
arbitres  entre  leurs  vassaux,  ils  purent  profiter  des  querelles  de 
ceux-ci  pour  accroître  leur  propre  influence.  Puis  l'Eglise  leur 
vint  en  aide,  sentant  la  nécessité  de  mettre  un  freina  la  turbu- 
lence de  tous  ces  petits  tyrans  féodaux  qui  abusaient  de  leur  force 
pour  opprimer  sans  pitié  leurs  sujets.  Le  besoin  d'une  protection 
efficace  était  général,  car  les  actes  de  violence  auxquels  se  livraient 
les  seigneurs,  et  les  guerres  fréquentes  qu'ils  avaient  entre  eux, 
jetaient  la  désolation  dans  le  pays  et  réduisaient  le  peuple  à  l'état 
le  plus  misérable.  Louis  \'I  et  Louis  VII  agirent  énergiquement 
dans  l'intérêt  de  l'ordre  et  de  la  justice.  Ils  punirent  avec  rigueur 
quelques  coupables  d'un  haut  rang ,  ils  mirent  fin  à  plusieurs 
grandes  querelles  féodales,  et  s'attachèrent  ainsi  par  la  reconnais- 
sance des  partisans  qui  se  donnaient  a  eux,  corps  et  biens. 

Philippe-Auguste  suivit  avec  beaucoup  d'adresse  cette  même 
ligne  de  conduite.  Sa  politique  habile  s'appuya  sur  le  clergé,  mé- 
nagea le  pape,  et  sut  donner  à  tous  ses  actes  un  caractère  de  gé- 
néralité qui,  portant  son  autorité  au  delà  des  limites  du  fief  royal, 
aspirait  h  faire  de  la  France  une  véritable  monarchie  féodale. 

Dans  le  même  but,  saint  Louis  multiplia  les  assemblées  des  ba- 
rons, qui  s'accoutumèrent  ainsi  toujours  davantage  à  la  prépondé- 
rance royale.  Le  réveil  de  l'esprit  national  suivit  de  près  et  seconda 
fortement  cette  tendance  a  l'unité.  La  nationahté  crée  le  patriotisme 
dans  lequel  se  trouve  son  meilleur  soutien.  Les  invasions  étran- 
gères qui  menacèrent  la  France  sous  Louis  VI  et  sous  Phi- 
lippe-Auguste, contribuèrent  certainement  à  renforcer  la  royauté. 
Le  souverain  convoquant  le  ban  et  l'arrière-ban  de  ses  vassaux . 
se  mettant  h  leur  tête  pour  repousser  l'ennemi,  devenait  ainsi  le 
défenseur  du  peuple,  autour  duquel  un  intérêt  commun  ralliait 
tous  les  membres  encore  si  peu  homogènes  de  cette  monarchie 
naissante.  Secondée  par  le  clergé,  la  royauté  se  présenta  comme 
un  pouvoir  supérieur,  destiné  h  protéger  les  faibles,  à  faire  respec- 
ter la  justice,  et  à  surveiller  l'exécution  des  lois. 

Le  sceptre  paraît  avoir  été  d'abord  tout  à  la  fois  héréditaire 
dans  la  souche,  et  électif  dans  l'individu.  Ce  ne  fut  qu'au  treizième 
siècle  que  le  droit  de  primogéniture  s'étabht  définitivement. 

La  royauté  s'entoura  de  bonne  heure  de  formes  propres  k  en 
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rehausser  l'écfat.  Elle  se  faisait  consacrer  par  l'Eglise,  et  la  céré- 
monie du  couronnement  était  accompagnée  d'une  grande  pompe. 
C'était  un  moyen  d'imposer  le  respect  et  de  suppléer  au  défaut  de 
puissance  matérielle.  D'ailleurs  le  roi,  obligé  de  ménager  beau- 
coup ses  grands  vassaux ,  ne  faisait  rien  sans  les  consulter,  et 
son  autorité  demeura  longtemps  renfermée  dans  des  limites  assez 
étroites. 

Les  nombreux  ofGces  qui  dépendaient  de  la  couronne  lui  don- 
naient du  relief  et  lui  fournissaient  un  entourage  de  serviteurs  dé- 
voués. Au  premier  rang  figurait  lo  Grand  Sénéchal,  qui  remplis- 
sait dépiautes  fonctions  militaires  et  en  même  temps  était  le  maître 
d'hôtel  du  roi,  comme  l'indique  ce  passage  du  roman  d'Arthus  t 

Quand  le  roi  fui  sous  le  dais  assis, 

A  la  coutume  du  pays. 
Assis  sont  li  barons  enter. 
Chacun  de  l'ordre  du  signer; 
Le  sénéchal  qui  était  bon. 
Vêtu  d'hermine  et  polisson 

Serviljle  mangier  du  roi. 

Venait  ensuite  le  Connétable,  qui  fut  d'abord  simplement  l'in- 
tendant de  l'écurie  du  roi,  cornes  siabuli  ;  puis  dont  les  attributions 
changèrent  et  s'étendirent  successivement  de  telle  sorte  que  cette 
charge  devint  la  première  du  royaume,  et  finit  par  être  suppri- 
mée comme  portant  ombrage  aia  pouvoir  royal. 

Au  dessous,  l'on  trouve  dans  l'ordre  militaire  les  maréchaux  , 
seuls  officiers  de  cette  époque  reculée  qui  aient  survécu  aux  révo- 
lutions, et  les  hérauts  d'armes,  dont  les  fonctions  participaient  h  la 
fois  de  celles  de  fourriers  et  d'huissiers.  C'étaient  eux  qui  portaient 
les  ordres  du  roi,  la  déclaration  do  la  guerre,  ou  l'offre  de  la  paix. 

«  Monljoie,  le  héraut  d'armes  du  fief  de  France,  fut  envoyé  par 
la  reine  Blanche  aux  barons  révoltés.  La  diplomatie  de  ce  temps 
paraît  franche  et  rude,  c  Beaux  seigneurs,  le  roi  vous  mande 
que  mettiez  bas  les  armes,  et  veniez  devant  luy,  pour  ouïr  \ob 
débats.  Si  ne  le  faites,  il  vous  appelle  à  bataille  demain  après 
messe,  et  vous  tient  pour  déloyaux.  »  Les  barons  s'excusèrent. 
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«  Dam!  reprit  Montjoie,  j'ai  dit  mon  commandement,  le  roi  aura 
Ja  réponse.  »  Malgré  son  fier  langage,  il  reçut  un  présent  de  cin- 
quante écus  d'or.  » 

Dans  l'ordre  civil,  les  principales  charges  étaient  celle  du 
Chancelier,  garde  des  sceaux  et  des  archives  de  l'Etat,  celle  du 
Grand  Chambrier,  qui  veillait  à  la  porte  du  roi,  gardait  son  scel 
secret,  ses  chartes  particulières ,  et  administrait  son  trésor  : 

Du  roi  je  suis  le  chamberlan , 
Je  garde  son  or  et  son  argent. 

Puis  venaient  quatre  chambellans  et  les  valets  de  la  chambre , 
le  chirurgien,  le  guaite  ou  garde  de  la  porte,  le  barbier.  Le  grand 
échanson  ou  boutellier  était  un  personnage  très-important. 

Bouteillier  devant  il  allait, 
Ki  la  coupe  du  roi  portait. 

Le  Pannetier  avait  le  privilège  de  mettre  le  pain  sur  la  table  du 
roi;  le  Grand  Queux  était  le  chef  de  la  cuisine. 

Plusieurs  de  ces  dignités  étaient  purement  honorifiques  et  ap- 
partenaient h.  certains  barons  qui  possédaient  héréditairement  le 
droit  personnel  de  servir  le  roi.  Les  officiers  de  la  couronne  fonc- 
tionnaient dans  les  réunions  solennelles,  principalement  dans  les 
cours  plénières,  comme  celle  tenue  sous  le  règne  de  saint  Louis, 
dont  le  souvenir  nous  a  été  transmis  par  Joinville,  qui  nous  dé- 
peint le  monarque  e  paré  et  aourné  de  drap  d'or ,  en  cotte  et  en 
raantel,  avec  ceinture,  fermail  et  chappel  d'or  fin....  > 

€  Et  j'ai  ouy  dire  h  plusieurs  de  la  compagnie,  que  jamais  il» 
n'avoient  veu  tant  de  surcotz  ne  d'autres  garniments  de  drap  d'or 
k  une  feste,  comme  il  y  avoit  à  celle-là.  > 

En  présence  de  la  royauté  du  moyen  âge  se  trouvait  la  noblesse 
instituée  sur  le  principe  de  féauté,  qui  n'est  au  fond  que  la  con- 
sécration simultanée  du  patronage  germain  et  des  droits  de  con- 
quête, créant  des  devoirs  mutuels  entre  le  vassal  et  le  seigneur. 
«  Je  suis  votre  féal  * ,  disait  le  plus  faible  au  plus  fort,  et  dès  lors 
il  y  avait  entre  eux  filiation  et  paternité,politique. 

c  Le  seigneur  doit  autant  de  loyauté  h.  son  vassal,  que  le  vassal 
d'obéissance  et  de  respect  èi  son  seigneur,  t 
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Voilk  le  principe  fondamental  de  la  féauté.  En  théorie,  c'est  une 
garantie  mutuelle  d'aide  et  de  protection  qui  semble  tout  h.  fait  fa- 
vorable au  bien-être  social.  Malheureusement  en  pratique  la  ga- 
rantie disparaissait  le  plus  souvent,  du  moins  en  ce  qui  concer- 
nait le  droit  des  faibles  h.  être  protégés  ,  tandis  que  les  forts  abu- 
saient sans  scrupule  de  la  puissance  que  leur  donnait  la  soumis- 
sion deleur;  vassaux.  De  fréquente»  querelles  éclataient  entre  des 
seigneurs  voisins  qui  se  faisaient  la  guerre,  pillant  et  dévastant 
le  pays,  s'abandonnant  sans  frein  à  toutes  leurs  passions,  et  com- 
mettant les  excès  les  plus  monstrueux.  La  féodalité,  établie  sans 
doute  pour  prévenir  les  résultats  de  la  barbarie,  était  impuissante 
a  remplir  une  pareille  tâche.  Elle  semblait  plutôt  perpétuer  cet 
état  de  barbarie,  en  lui  donnant  une  espèce  d'organisation  régu- 
lière et  de  sanction  légale.  La  civilisation  ne  pouvait  se  dévelop- 
per réellement  que  sur  ses  ruines.  Ce  fut  donc  sous  ce  rapport  un 
bienfait  que  le  vertige  des  croisades,  qui  entraîna  vers  l'Orient 
tant  de  turbulents  seigneurs,  et  fournit  aux  serfs  tout  à  la  fois  du 
repos,  et  les  moyens  d'acheter  petit  a  petit  leur  affranchissement. 
Des  communes  commencèrent  à  s'organiser.  L'Eglise  aussi  profita 
pour  agrandir  ses  domaines  des  dons  que  lui  firent,  en  se  croisant, 
des  seigneurs  qui  pensaient  s'assurer  parla  la  protection  divine, 
et  du  besoin  d'argent  qui  forçait  le  plus  grand  nombre  à  engager  ou 
à  vendre  leurs  fiefs  pour  fournir  aux  frais  de  leur  expédition.  De  ri- 
ches monastères  purent  alors  se  livrer  eu  paix  soit  aux  travaux  de 
l'agriculture,  soit  aux  recherches  de  l'érudition  ;  la  science  trouva 
de  zélés  disciples  dans  ces  pieux  asiles,  et  tandis  que  la  noblesse 
allait  chercher  k  la  terre  sainte  une  gloire  chèrement  achetée  au 
prix  de  son  sang  et  de  ses  biens,  la  royauté  sut  mettre  h  profit  l'ab- 
sence des  grands  vassaux  pour  asseoir  sa  puissance  sur  des  bases 
plus  solides. 

Ces  résultats,  que  nous  pouvons  aujourd'hui  facilement  embras- 
ser dans  leur  ensemble,  échappèrent  sans  doute  aux  contempo- 
rains de  cette  mémorable  époque.  Cependant  on  peut  bien  croire 
qu'ils  en  eurent  comme  un  pressentiment  confus,  car  après  les  pre- 
mières expéditions  l'enthousiasme  pour  les  croisades  s'éteignit 
tout  h  coup. 

a  De  nouveaux  périls  menacèrent  bientôt  les  chrétiens  d'Orient, 
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Mais  on  Europe  rospérance  manquait,  la  foi  était  endormiG.  Le 
poï'le  Rutebœuf  a  peint  dans  un  dialogue  rimé  cette  disposition  des 
esprits. 

«Je  vous  comprends,  dit  un  Français  àson  ami  quiapris  la  croix, 
il  faut  que  pour  aller  reconquérir  un  pays  dont  on  ne  me  laissera 
rien  quand  on  en  sera  le  maître,  j'abandonne  aux  chiens  mon  hé- 
ritage, ma  femme  et  mes  enfants.  J'ai  souvent  entendu  dire  :  Ce 
que  tu  tiens,  garde-le.  Ce  proverbe  m'apprend  que  ce  serait  folie 
de  quitter  cent  sous  pour  en  gagner  quarante  comme  solde.  Dieu 
ne  nous  enseigne  nulle  part  a  semer  ainsi ,  et  qui  fait  ce  métier 
court  grand  risque  de  finir  par  mourir  de  faim.  —  Mais ,  répliqua 
le  croisé,  ignorez-vous  que  Dieu  rend  au  centuple  ce  qu'on  sa- 
crifie pour  lui,  et  que  ce  n'est  pas  gratuitement  qu'il  donne  son 
paradis.  —  On  peut  servir  Dieu  ici  comme  ailleurs,  et  moi  je  tiens 
que  ce  n'est  pas  être  sage  que  d'aller  si  loin  se  faire  serviteur  d'un 
autre,  tandis  qu'on  peut  chez  soi  gagner  le  ciel  et  vivre  en  paix 
dans  son  patrimoine.  » 

a  On  pouvait  donc  croire  que  le  temps  des  grandes  croisades  était 
à  jamais  passé.  Mais  alors  grandissait  sur  le  trône  de  France  un 
jeune  prince  à  l'âme  pieuse  et  ardente,  qui  pleurait  secrètement 
l'esclavage  de  Sion,  et  souhaitait  les  douleurs  du  martyre  comme 
d'autres  rêvent  l'orgueil  des  triomphes.  Vers  l'année  1244,  l'an- 
nonce de  la  formidable  invasion  des  Karismiens  et  des  Mongols 
se  répandit  en  Syrie  ;  partout  les  Musulmans  et  les  Chrétiens,  réu- 
nis à  Gaza  contre  l'ennemi  commun  avaient  été  battus.  On  se  sou- 
vint des  Maures  et  de  Charles-Martel,  on  déplora  le  sort  de  l'O- 
rient inondé  et  dévasté  par  ces  hordes  sauvages,  et  on  craignit 
même  pour  l'Europe. 

«  Ou  êtes-vous,  mon  fils  Louis?  dit  la  reine  Blanche,  qui  venait 
de  recevoir  ces  fatales  nouvelles,  au  jeune  roi  malade  encore. 
Louis  s'approcha  et  répondit  à  sa  mère:  Que  voulez-vous  ,  ma 
mère.  Blanche  soupira  profondément  et  pleura;  mais  elle  consi- 
déra lès  dangers  qui  menaçaient  l'Europe  ;  elle  dit  au  roi  :  Mon 
cher  fils,  que  faut-il  faire  après  le  triste  événement  dont  la  nou- 
velle est  venue  jusqu'à  nous?  L'invasion  des  Tartares  nous  me- 
nace d'une  ruine  générale,  nous  et  la  sainte  Eglise.  Le  roi  ré- 
pondit d'une  voix  plaintive,  mais  avec  une  inspiration  divine  : 
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O  ma  mère,  que  la  consolation  céleste  nous  soutienne  ;  s'ils  vien- 
nent jusqu'à  nous,  nous  les  repousserons  dans  le  Tartare  d'où  ils 
sont  sortis,  ou  ils  nous  enverront  au  ciel.  • 

«  Dès  lors  le  roi  pensait  à  une  croisade.  Au  milieu  même  de  sa 
maladie  il  dit  à  ceux  qui  l'entouraient  :  c  Je  ne  boirai  ni  ne  man- 
gerai jusqu'à  ce  que  j'aie  à  l'épaule  la  croix  d'outre-mer.  »  Il  fit 
appeler  l'évêque  de  Paris,  et  lui  requit  derechef  la  croix  ;  l'évê- 
que  n'osa  la  lui  refuser;  il  prit  un  morcea,u  de  lacet  de  soie,  io 
mit  en  croix,  s'agenouilla  tout  amplement  devant  le  roi  et  le  lui 
bailla.  Le  roi  prit  cette  croix,  l'approcha  de  ses  yeux,  et  la  fit 
attacher  à  son  épaule ,  puis  il  dit  :  «  Sachez  de  vrai  que  je  suis 
guéri.  » 

«  A  peine  remis  de  cette  grave  maladie,  saint  Louis  s'occupa  des 
préparatifs  de  la  croisade ,  qui,  pendant  quatre  ans,  furent  con- 
duits avec  une  grande  activité.  Il  s'embarqua  enfin  au  port  d'Ai- 
gues-Mortes  et  fit  voile  vers  l'Egypte,  où  il  espérait  s'établir  pour 
diriger  ensuite  l'expédition  avec  plus  d'avantage  sur  Jérusalem. 
Le  séjour  de  la  flotte  près  de  l'île  de  Chypre  consuma  un  temps 
précieux.  Arrivés  sur  les  rives  d'Afrique  les  Croisés  débutèrent 
heureusement;  mais  la  ville  deDamiette,  enlevée  d'assaut,  de- 
vint pour  eux  une  nouvelle  Capoue  (1249).  De  Damiette  il  y  avait 
dix  lieues  à  franchir  pour  atteindre  Mansourah  ou  la  Massoure  ; 
ce  trajet  demanda  un  mois  de  travaux  et  de  combats.  L'armée 
chrétienne  s'engagea  imprudemment  dans  la  ville  ;  malgré  des 
prodiges  de  valeur,  elle  y  fut  écrasée,  un  des  frères  du  roi  tué, 
et  les  deux  autres  exposés  aux  plus  grands  périls.  On  demanda 
au  roi,  pendant  l'action,  des  nouvelles  de  son  malheureux  frère, 
il  répondit  :  <  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'il  est  en  paradis.» 

«  Les  maladies  survinrent.  Joinville,  qui  a  écrit  naïvement 
toutes  ces  choses,  et  qui  nous  a  peint  les  mœurs  des  Bédouins, 
telles  qu'elles  sont  encore  dans  notre  Algérie,  tomba  malade 
comme  les  autres.        * 

«  Le  roi  tenta  de  quitter  son  camp  et  de  ramener  son  armée  ."Les 
exhalaisons  des  cadavres  entassés  dans  les  canaux  du  Nil  engen- 
draient d'horribles  maladies;  les  Sarrasins  eurent  peu  de  peine 
à  massacrer  la  moitié  de  cette  année  et  à  garrotter  l'autre.  Saint 
Louis  fut  pris  avec  ses  meilleurs  chevaliers.  On  montre  encore 
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à  Mansourah  la  maison  où  il  fut  enfermé  :  c'est  un  grand  édifice 
situé  sur  une  pelile  place,  en  face  du  Nil.  Saint  Louis  fut  placé 
au  rez-de-chaussée  dans  un  appartement  obscur,  d'environ  vingt 
pieds  carrés.  Aboul-Hassan  a  écrit  :  «  Le  roi  de  France  eût  pu 
échapper  aux  mains  des  Egyptiens,  soit  à  cheval,  soit  en  ba- 
teau, mais  ce  prince  généreux  ne  voulut  jamais  abandonner  ses 
troupes.  » 

«  Les  vainqueurs  ne  tardèrent  pas  à  se  quereller  entre  eux.  Ils 
tuèrent  leur  chef  et  pensèrent  un  moment  à  faire  du  roi  captif  «  le 
Soudan  de  Babylone,  i  ville  dont  les  ruines  existent  encore  près 
du  Grand-Caire.  Il  eût  peut-être  accepté  dans  l'espoir  de  les  con- 
vertir, et  qui  sait  ce  qu'auraient  pu  produire  son  zèle  et  sa  lon- 
ganimité, a  Quand  il  était  outre-mer,  dit  une  chronique  contem- 
poraine, il  commanda  et  fit  commander  à  sa  gent  qu'ils  n'occis- 
sent  pas  les  femmes  et  les  enfants  des  Sarrasins  ;  ainçois  les 
prissent  vifs  et  les  amenassent  pour  les  faire  baptisier.  Ausinc 
(de  même)  il  commandait  en  tant  comme  il  pooit,  que  les  Sar- 
razins  ne  fussent  pas  occis,  mes  fussent  pris  et  tenus  en  prison.  » 

<£  Dès  qu'il  se  fut  racheté  de  sa  captivité  en  donnant  Damiette, 
il  se  retira  avec  ce  qui  lui  restait  de  compagnons  dans  les  forte- 
resses que  les  chrétiens  avaient  conservées  en  Syrie.  Au  bout 
d'un  an  la  France  le  reçut  avec  des  larmes  de  joie  et  de  pitiu 
(1254);  mais  il  ne  vit  plus  celles  de  sa  mère:  Blanche  était 
morte  pendant  la  croisade. 

s.  Les  forteresses  que  saint  Louis  avait  fait  restaurer  n'échappè- 
rent pas  longtemps  aux  Mamelouks  d'Egypte.  Dix-sept  raille 
Chrétiens  furent  égorgés  par  eux  dans  la  grande  ville  d'Antioche. 
Quand  la  nouvelle  en  fut  apportée  en  France,  l'âme  du  roi, 
pleine  de  regrets  et  de  douleurs,  humihée  mais  non  vaincue, 
ressentit  le  coup  du  glaive  qui  frappait  ses  frères  d'Orient.  Do 
nouveau'il  souhaita  de  voir  le  désert,  d'affronter  les  Sarrasins, 
et  d'apporter  un  peu  de  secours  et  de  paix  aux  malheureux  défen- 
seurs de  la  chrétienté.  Une  seconde  croisade  fut  résolue,  dans 
laquelle  il  eut  pour  compagnons,  outre  ses  frères,  les  rois  de 
Navarre,  d'Aragon,  do  Portugal,  et  deux  fils  du  roi  d'Angle- 
terre. 

a  Mai^s  cette  expédition  n'avait  rien  de  populaire.  Louis  seul  était 
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le  croisé  de  Dieu,  les  autres  étaient  les  stipendiés  du  roi.  Join- 
ville  remarqua  qu'ils  e  se  faisaient  chers  pour  le  suivre,  »  et  lui- 
même  ne  le  suivit  pas. 

<t  Une  nouvelle  flotte,  aussi  nombreuse  que  la  première,  trans- 
porta les  princes  croisés  et  leur  armée  sur  les  côtes  de  Sardaigne. 
Là  on  persuada  à  saint  Louis  de  se  rendre  a  Tunis,  pour  y  pro- 
fiter des  dispositions  favorables  du  soudan  h.  l'égard  de  la  foi 
chrétienne.  Mais  en  choisissant  comme  théâtre  de  la  guerre  sainte 
les  côtes  d'Afrique,  c'était  la  cause  de  Charles  d'Anjou,  roi  de 
Sicile,  qu'on  allait  servir,  plus  que  celle  des  chrétiens  d'Orient. 
A  la  descente,  l'egpérance  qu'on  avait  d'une  réception  amicale 
s'évanouit  ;  on  vit  bien  qu'il  fallait  combattre.  L'ennemi  fut  re- 
poussé et  le  camp  assis  sur  les  ruines  de  Carthage,  au  niilieu  des 
sables  brûlants,  des  cadavres  putréfiés,  des  eaux  infectes  et  des 
Maures  qui  hajcelaient  l'armée.  La  peste  se  montra  bientôt,  hi- 
deuse, inexorable  :  un  grand  nombre  des  premiers  noms  de 
France  s'éteignit  dans  l'oubli,  sans  qu'on  eût  féri  un  seul  coup 
en  bataille  rangée.  Le  plus  jeune  des  fils  du  roi  succomba  d'a- 
bord; bientôt  une  autre  tombe  s'ouvrit  pour  le  roi  lui-même. 
Quand  la  dernière  heure  du  monarque  fut  venue,  il  demanda  a 
être  placé  sur  la  cendre;  il  mourut  les  bras  en  croix,  et  balbu- 
tiant d'une  voix  éteinte  :  «  0  Jérusalem  !  Jérusalem  !  »  (25  août 
1270). 

c  La  grande  époque  des  Croisades  finit  avec  le  dernier  soupir 
de  saint  Louis  mourant  sur  les  ruines  de  Carthage.  Désormais 
d'autres  pensées  vont  germer  et  se  traduire  par  d'autres  faits  et 
d'autres  mœurs. 

«  Avant  de  quitter  pour  toujours  le  funeste  rivage  de  l'Afrique, 
îe  fils  du  roi  défunt,  l'héritiex  de  la  couronne  de  France,  Phi- 
lippe, conclut  un  traité  avec  le  soudan  de  Tunis,  par  lequel  il 
fut  réglé  :  «  qu'il  serait  libre  aux  moines  et  aux  prêtres  chrétiens 
de  s'étabhr  dans  les  états  du  commandeur  des  Croyants;  qu'on 
leur  donnerait  un  lieu  pour  bâtir  des  maisons  et  construire  des 
chapelles,  r  Ce  fut  la  tout  le  résultat  de  la  dernière  des  Croisades. 
Ces  guerres  aventureuses  avaient  dévoré  deux  miUions  d'hommes 
depuis  le  premier  cri  de  a  Dieu  le  veut  !  s 

«  Les  autres  tentatives  qui  suivirent  furent  insignifiantes,  et  ne 
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l'nôritent  pas  lo  nom  de  croisades  :  «  Je  trouve,  dit  Pasquier  en 
pariant  do  ces  expéditions,  que  nous  fîmes  six  voyages  notables.» 
Il  ne  comptait  pas  comme  croisade  la  guerre  des  Albigeois,  et  il 
avait  raison.  » 

Nous  no  pouvons  pas  songer  a  suivre  ici  M-  de  Vaublanc  dans 
tous  les  détails  qu'il  donne  sur  les  diverses  relations  de  la  vie 
du  moyen  âge.  Une  telle  analyse  nous  entraînerait  trop  loin,  et 
nous  en  avons  dit  assez  pour  faire  connaître  son  livre,  dont  la  lec- 
ture est  d'un  bout  à  l'autre  pleine  du  plus  vif  intérêt.  On  trouvera 
dans  le  second  volume  des  recherches  très-curieuses  sur  l'art  mi- 
litaire, la  composition  des  armées,  les  armes,  la  tactique,  les 
moyens  de  défense  et  d'attaque  dans  les  siégea ,  la  marine  et  la 
navigation.  Plusieurs  chapitres  asse2  étendus  sont  Consacrés  à  la 
chevalerie,  au  blason,  aux  tournois  et  à  la  condition  des  femmes. 
L'auteur  paraît  avoir  puisé  aux  meilleures  sources;  il  n'épargne 
pas  les  citations  originales  et  sait  jeter  beaucoup  de  charme  sur 
toute  cette  érudition  archéologique.  Nous  nous  réservons,  du 
reste,  de  lui  consacrer  un  nouvel  article  lorsque  paraîtra  la  se- 
conde partie  de  son  ouvrage,  que  nous  n'hésitons  pas  à  ranger 
au  nombre  des  publications  les  plus  remarquables  qu'ait  encore 
produites  l'étude  approfondie  du  moyen  âge. 


DICTIONNAIRE  raisonné  des  difficultés  grammaticales  et  Ultéraires 
de  la  langue  française,  par  J.-Ch.  Laveaux  ;  5«  édition  revue  d'après 
la  dernière  édition  de  PAcadémie  et  les  travaux  philologiques  les 
plus  récents ,  par  Ch.  Marty- Laveaux  ;  Paris ,  chez  I-edentu  fils , 
31  ,  quai  des  Augustin»,  10  livraisons  grand  in-8'  à  50  c. 

Cette  édition,  publiée  par  le  petit-fils  de  Laveaux,  peut  être 
considérée  comme  un  nouvel  ouvrage,  parce  qu'elle  a  été  revue 
et  complétée  avec  le  plus  grand  soin.  C'est  un  dictionnaire  indis- 
pensable h  tous  ceux  qui  veulent  bien  étudier  la  langue  française, 
précieux  surtout  pour  les  personnes  qui  se  mêlent  d'écrire.  On 
y  trouve  l'explication  de  tous  les  mots  difficiles,  avec  des  exem- 
ples de  leur  emploi  dans  les  divers  sens  qu'ils  peuvent  avoir.  Les 
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moindres  irrégularités  grammaticales  y  sont  indiquées  ainsi  que 
les  conjugaisons  des  verbes  pour  tous  les  temps  qui  offrent  quel- 
que particularité  en  dehors  de  la  règle  générale.  Mais  l'auteur 
ne  se  borne  même  pas  à  la  syntaxe  ;  il  aborde  souvent  les  ques- 
tions les  plus  délicates  du  style  et  donne,  pour  les  résoudre,  les 
directions  d'un  goi^t  pur  et  très-exercé.  L'autorité  de  l'Académie 
est  en  général  respectée  par  lui  ;  cependant  toutes  les  fois  qu'elle 
ne  s'accorde  pas  avec  sa  propre  opinion,  il  hasarde  celle-ci  sans 
la  donner  pour  la  meilleure,  et  laissant  au  lecteur  la  liberté  de 
choisir.  Du  reste  il  s'appuie  sur  des  citations  empruntées  aux 
écrivains  classiques  et  se  montre  peu  favorable  aux  hardiesses 
des  novateurs.  Nous  croyons  qu'il  mérite  d'être  consulté  avec 
une  entière  confiance,  et  comme  tel  il  doit  figurer  dans  toutes 
les  bibliothèques.  En  effet  c'est  continuel  que  l'on  éprouve  le 
besoin  d'un  semblable  auxiliaire  pour  éclaircir  les  doutes  qui  se 
présentent  en  foule  sur  la  valeur  de  tel  ou  tel  tour  de  phrase, 
sur  la  place  d'un  adverbe  ou  l'emploi  d'un  adjectif.  Or  la  plu- 
part des  autres  dictionnaires ,  y  compris  celui  de  l'Académie,  ne 
peuvent  fournir  que  fort  peu  de  lumière  k  ce  sujet.  On  y  trouve 
la  définition  des  mots,  leur  orthographe ,  quelquefois  leur  pro- 
nonciation, tandis  que  M.  Marty-Lavaux  insiste  principalement 
sur  la  place  qu'ils  doivent  occuper  dans  le  discours ,  sur  le  rôle 
qu'ils  y  jouent,  et  les  règles  grammaticales  qui  s'y  rapportent. 
Pour  donner  une  idée  de  la  manière  complète  dont  sont  traités 
les  sujets  importants,  nous  cirerons  ici  un  fragment  de  l'article 
Accord. 

«  On  demande  si  après  l'un  et  l'autre  on  doit  mettre  le  verbe 
au  singuher  ou  au  pluriel,  et  dire,  par  exemple,  l'un  et  l'autre 
est  bon,  ou  l'un  et  l'autre  sont  bons;  l'un  et  l'autre  me  gêne, 
ou  l'un  et  l'autre  me  gênent,  etc. 

a  II  sera  aisé  d'éclaircir  cette  question  par  les  principes  que 
nous  avons  posés.  S'il  s'agit  dans  chaque  sujet  d'un  état  ou  d'une 
action  différente,  c'est  le  singulier  qu'il  faut  employer;  s'il  s'a- 
git du  même  état  ou  de  la  même  action,  c'est  le  pluriel.  On  ne 
dira  pas  l'un  et  l'autre  sont  morts,  parce  que,  quoique  l'état 
soit  semblable,  il  n'est  pas  le  même.  Être  mort  est  un  état  pour 
l'un,   et  être  mort  est  un  état  pour  l'autre.  Il  faut  dire  l'un  et 
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Vaulre  est  mort;  mais  on  dira  Fun  et  l'autre  wie  trompent,  par- 
ce que  l'un  et  l'autre  concourent  à  faire  une  seule  et  mônie  ac- 
tion, h  me  tromper.  Si  je  veux  indiquer  que  de  deux  choses  cha- 
cune a  des  qualités  qui  la  rendent  bonne,  je  dirai  l'une  et  l'autre 
est  bonne.  Mais  si,  considérant  ces  deux  choses  comme  concou- 
rant ou  pouvant  concourir  au  même  effet,  à  la  même  action,  je 
juge  qu'elles  ont  l'une  et  l'autre  des  qualités  propres  à  atteindre 
ie  but  ou  à  procurer  l'effet,  je  dirai  l'une  et  l'autre  sont  bonnes; 
je  les  réunis  dans  l'expression  comme  elles  sont  réunies  dans  leur 
concours  :  Lequel  me  conseillez-vous  d'acheter  de  ces  deux  che- 
vaux?—  //  n'y  a  pas  de  choix,  l'un  et  l'autre  est  bon.  —  Quels 
sont  tes  deux  chevaux  que  je  dois  atteler  à  ma  toiture  pour  ar- 
river promptement?—  Attela  Volage  et  Brillant,  l'un  et  l'autre 
sont  bons,  c'est-h-dire  ont  des  qualités  propres  a  concourir  à, 
mener  votre  voilure  avec  célérité.  Ils  m'aperçoivent  en  même 
temps,  je  prends  la  fuite;  l'un  et  l'autre  me  poursuiA-ent  ;  ils 
font  eneemble,  et  de  la  même  manière,  une  action  qui  tend  au 
même  but,  à  m'afteindre.  Je  dirai  l'un  et  l'autre  m'a.  refuse', 
s'il  s'agit  d'offres  différentes,  ou  de  refus  faits  en  différents 
temps  ;  je  dirai  l'xin  et  l'autre  m'ont  refusé,  s'il  s'agit  d'une 
offre  commune  et  d'un  refus  fait  en  même  temps  par  tous  les 
deux. 

«  J'ai  vu  le  père  et  la  mire,  l'un  et  l'autre  7/1  "ont  promis  leur 
fille  en  mariage;  ils  m'ont  fait  la  même  promesse,  une  promesse 
qui  ne  pouvait  être  de  quelque  valeur,  si  elle  n'avait  pas  été  faite 
par  l'un  et  par  l'autre.  C'est  sans  doute  d'après  cette  considéra- 
tion que  Racine  a  dit  dans  Bajazet  : 

L'un  et  l'aulre  ont  promis  Athalide  à  ma  foi. 

«  Et  dans  Mithridate  : 

L'un  et  l'autre  à  la  reine  ont-ils  osé  prétendre  ? 

«Dans  ces  deux  exemples,  les  deux  sujets  font  ensemble  la 
même  action,  tendent  au  même  but. 

Etudiez  la  coiir  et  connaissez  la  ville  ; 
L'un  et  l'autre  est  toujours  en  modèles  fertile. 

(boileau  ) 
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a  La  cour  a  ses  modèles  qui  lui  sont  propres ,  la  ville  a  aussi 
les  siens. 

L'un  et  l'autre  dès  lors  vécut  à  l'aventure. 

(boileau.) 

«  Ils  vécurent  tous  deux  à  l'aventure,  mais  chacun  y  vécut  à 
part. 

L'un  et  l'anlre  rival ,  s'arrêlant  au  passage, 
<S^  mesure  des  yeux,  s'observe,  s'envisage. 

(boileau.) 

4  Ici  la  distinction  des  propositions  est  bien  sensible  ;  chacun 
mesure  et  est  mesuré,  observe  et  est  observé,  envisage  et  est 
envisagé;  chacun  fait  des  actions  semblables,  mais  qui  ne  sont 
pas  les  mêmes,  puisqu'elles  ont  des  objets  différents. 

c  Voltaire  a  bien  dit  dans  V  Orphelin  de  la  Chine  : 

Votre  époux  avec  lui  termine  sa  carrière  ; 
L'un  et  l'autre  bientôt  voit  son  heure  dernière. 

o  Chacun  voit  l'heure  dernière  qui  lui  est  propre. 
€  Mais  peut-être  pourrait-on  trouver  quelque  irrégularité  dans 
le  vers  suivant  du  môme  auteur  : 

L'un  et  l'autre  à  ces  mots  ont  levé  le  poignard. 

«  Chacun  à  part»  a  levé  le  poignard  ;  il  y  a  deux  actions  ;  il 
fallait  le  singulier  t  telle  est  là  loi  grammaticale.  Mais  si  l'on 
considère  qu'un  homme  effrayé  à  la  vue  de  deux  assassins  qui 
lèvent  le  poignard  sur  lui,  ue  Voit  en  effet  qu'une  seule  action, 
l'action  qui  le  menace,  deux  poignards  levés  en  même  temps,  on 
conviendra  peut-être  que  l'expression  préférée  par  Voltaire  a 
beaucoup  plus  de  vérité  et  d'énergie.  » 

Au  premier  abord  cette  dissertation  semble  un  peu  subtile , 
mais  quand  on  voit  ensuite  les  principes  posés  par  l'auteur  s'ap- 
p  iquer  également  h  l'accord  du  verbe  avec  les  expressions  ni  l'un 
m,  l'autre  et  l'u7i  ou  l'autre,  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître 
qu'ils  sont  justes,  qu'il  est  utile  d'insister  sur  des  détails  qai, 
quelque  minutieux  qu'ils  soient,  ont  cependant  une  importance 
rutile  pour  la  perfection  du  style. 
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LE  MAROC  et  ses  tribus  nomades,  par  J.  Druramond  Hay,  traduit 
de  Tanglais,  avec  notes  et  [introduction,  par^M'""  L.  Swantou- 
Belloc  ;  Paris,  1  vol.  in-S»,  7  Ir.  50  c. 

M.  J.  Drummond-Hay,  fils  du  consul-général  d'Angleterre  à 
Tanger,  a  visité  l'intérieur  du  Maroc  dans  un  voyage  qu'il  fit 
pour  procurer  à  la  reine  Victoria  un  cheval  arabe,  pur  sang.  Le 
but  spécial  de  sa  mission  ne  put  être  atteint,  mais  il  profila  des 
circonstances  pour  observer  les  mœurs  de  ce  pays  barbare,  dont 
l'accès  est  en  général  interdit  aux  Européens.  Ayant  déjh  vécu 
pendant  plusieurs  années  a  Tanger,  parlant  assez  bien  le  dialecte 
Maugrebin,  qui  est  la  langue  du  peuple  Marocain,  et  habitué  à. 
faire  des  parties  de  chasse  avec  des  Maures  ou  des  Arabes  dont 
il  était  devenu  l'ami,  J.  Drummond-Hay  se  trouvait  parfaitement 
qualifié  pour  un  voyage  de  ce  genre.  Ce  fut  le  15  août  1839, 
au  lever  du  soleil,  qu'il  se  mit  en  route  pour  Larrache,  accom- 
pagné d'un  ami  espagnol,  d'un  Arabe  pèlerin,  d'un  domestique 
et  d'un  soldat  maure.  Bientôt  un  vieil  Arabe,  qui  se  dirigeait  du 
même  côté,  vint  grossir  la  caravane.  Avec  une  semblable  es- 
corte et  le  respect  qu'inspire  dans  cette  contrée  le  nom  An- 
glais, nos  voyageurs  purent  cheminer  en  toute  sécurité.  Presque 
partout  ils  furent  bien  acueillis,  sauf  quelques  termes  méprisants 
auxquels  leurs  oreilles  devaient  â'habituer,  sous  peine  d'amener 
des  querelles  qui  n'auraient  peut-être  pas  été  sans  danger  pour 
eux.  Mais  M.  Drummond  montre  k  cet  égard  une  philosophie  à 
toute  épreuve,  et  ne  croit  point  sa  dignité  compromise  par  l'é- 
pi ihète  de  chien  de  nazarécrij  quand  il  voit  en  même  temps  les 
Arabes  rendre  hommage  à  la  supériorité  de  la  civilisation  chré- 
tienne, que  dans  leur  naïf  orgueil  ils  regardent  comme  une  com- 
pensation accordée  aux  chrétiens,  dont  le  paradis  est  sur  cette 
terre,  tandis  que  celui  des  vrais  Croyants  est  dans  le  ciel.  Aussi 
ses  jugements  sont-ils  exempts  de  toute  prévention  défavorable 
aux  habitants  du  pays  qu'il  parcourt.  Il  a  plutôt  même  une  cer- 
taine sympathie  pour  leur  caractère  ardent,  impétueux,  dont  les 
grandes  qualités  brillent  encore  parfois  au  milieu  de  l'abâtardis- 
sement produit  par  la  barbarie. 
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Sa  relation  est  entremêlée  d'anecdotes  de  chasse  et  de  récits 
plus  ou  moins  merveilleux,  qui  rappellent  tout  a  fait  les  Arabes 
des  Mille  et  une  Nuits.  C'est  un  tableau  très-piquant  et  très-varié, 
dans  lequel  on  voit  ce  que  le  stupide  despotisme  oriental  a  pu 
laire  d'un  peuple  plein  d'imagination  et  d'intelligence,  au  sein 
de  la  contrée  la  plus  fertile.  Les  signes  de  la  décadence  se  ren- 
contrent a  chaque  pas,  le  lien  sociak  paraît  presque  rompu,  la 
force  brutale  peut  seule  réprimer  l'anarchie,  et  encore  n'y  réus- 
sit-elle qu'en  épuisant  toujours  plus  le^  ressources  du  pays  qu'elle 
semble  exploiter  au  jour  le  jour,  sansi  aticun  souci  de  l'avenir. 
Ainsi  le  cheik  de  la  tribu  d'Ibdoua,  jadis  renommée  pour  la  beauté 
de  ses  chevaux,  avoue  lui-même  a  M.  Drummond  qu'il  n'en 
pourra  pas  trouver,  dans  tout  son  district,  un  seul  digne  de  lui 
être  offert;  et  lorsque  l'Anglais  lui  exprime  son  étonnement  de 
ce  que  la  tribu  méconnaît  ainsi  ses  propres  intérêts  :  c  La  cause 
de  cet  abandon,  répond-il  en  baissant  la  voix,  c'est  qu'il  n'y  a 
plus  de  garantie  pour  la  propriété  :  si  par  hasard  un  Bédouin 
possède  un  beau  cheval,  et  que  le  bruit  en  vienne  aux  oreilles  du 
sultan,  l'animal  est  saisi,  et  le  maître  ne  reçoit  ni  paiement  ni 
indemnité;  aussi,  pour  échapper  b  ce  malheur,  il  hvre  sa  ju- 
ment au  premier  cheval  connu,  et  ne  s'inquiète  plus  de  l'hon- 
neur ni  de  la  conservation  de  la  race.  » 

Or  si  l'on  songe  que  le  cheval  est  le  trésor  le  plus  précieux 
de  l'Arabe,  on  verra  dans  une  semblable  indifTérence  la  condam- 
nation du  détestable  régime  sous  lequel  gémit  cette  malheureuse 
contrée.  C'est  à  faire  presque  regretter  que  la  paix  soit  venue 
-  arrêter  de  ce  côté-là  les  progrès  de  l'armée  française.  Evidem- 
ment l'Afrique  ne  peut  être  régénérée  que  par  la  civilisation  eu- 
ropéenne, il  n'y  a  point  d'autre  espoir  de  salut  pour  elle.  Tôt 
ou  tard  cette  grande  œuvre  s'accomplira',  et  la  France  semble  des- 
tinée à  en  devenir  l'agent. 

M.  Drummond  donne  sur  les  superstitions  des  Maures  une 
foule  de  détails  très-amusants,  empreints  d'une  naïveté  toutb  fail 
originale.  «  Dieii  soit  loué  de  ses  bienfaits,  »  lui  dit  un  jour  le 
kaïd  qui  l'accompagnait,  en  admirant  les  champs  de  millet  qui 
semblaient  promettre  une  abondante  moisson,  «  l'année  dernière 
les  apparences  de  la  récolle  étaient  si  mauvaises  que,  si  mon  maî- 
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tre  Sidi  Abd-Sélam-E'slowy  n'eût  ordonné  aux  Juifs,— Dieu 
confonde  leur  race,  —  de  prier  pour  ]a  pluie,  je  ne  sais  ce  que 
seraient  devenues  les  pauvres  créatures  de  Dieu. 

—  «  Eh  !  pourquoi  les  serviteurs  du  prophète  ne  faisaient-ils 
pas  eux-mêmes  leur  besogne?»  demandai -je. 

—  1  Certes,  ce  n'étaient  pas  leurs  prières  qui  avaient  manqué, 
répliqua-t-il,  et  cela  pendant  vingt  jours  et  vingt  nuits.  Le  fakih 
avait  écrit,  de  sa  propre  main,  des  invocation^  sur  les  bannières 
de  chaque  mosquée,  de  sorte  que,  partout  k  la  face  du  ciel,  flot- 
taient incessamment  les  prières  des  Fidèles;  le  tout  en  vain,  car 
celles-là  montent  au  Seigneur  dignes  de  toutes  louanges,  comme 
une  divine  harmonie,  et  il  s'y  complaît  trop  pour  risquer  de  les 
faire  cesser  en  accordant  nos  requêtes  ;  tandis  qu'il  n'est  pas  plu- 
tôt assourdi  des  hurlements  discordants  des  Juifs  et  des  Infidèles, 
qu'il  se  hâte  de  les  exaucer  pour  ne  les  entendre  plus.  » 

Une  autre  fois,  notre  voyageur  maudissant  les  cousins  qui  l'a- 
vaient empêché  de  dormir,  et  s'étonnant  de  ce  que  d'aussi  détesta- 
bles insectes  eussent  fait  partie  de  la  création ,  son  impiété  cho- 
qua le  Hadji,  qui  s'écria  :  «  Ma3ha-Allah  (la  volonté  de  Dieu  soit 
faite),  r'est  dans  un  but  toujours  bon,  toujours  utile,  que  Dieu 
a  créé  toutes  choses;  et  maintenant,  chrétien,  apprenez  de 
moi  l'histoire  des  moucherons  et  de  l'Océan. 

a  Au  commencement  Dieu  créa  la  mer,  et  dans  sa  bonté  il  la 
fît  d'eau  douce,  comme  les  eaux  vives  des  fontaines  et  des  sour- 
ces. Dieu  lui  donna  un  vaste  espace  h  remplir,  et  la  doua  d'un 
merveilleux  pouvoir  au-dessus  de  toutes  les  autres  créatures. 
Alors,  l'orgueilleuse  mér,  levant  la  tête  jusqu'aux  astres,  poussa 
de  terribles  rugissements,  fouetta  ses  rives  de  ses  vagues  et  ter- 
rifia tout  l'univers.  Son  arrogance  croissant  chaque  jour,  elle 
blasphéma,  et  dépassant  les  hmites  que  lui  avait  assignées  le 
Créateur,  sourde  à  ses  ordres,  à  ses  censures,  elle  submergea 
la  terre  et  détruisit  tout  être  nvant  sur  la  surface  du  globe. 
L'homme  et  toutes  les  créatures  de  Dieu,  excepté  les  poissons, 
cherchèrent  en  vain  un  refuge,  et  furent  noyés  dans  les  tourbil- 
lons des  eaux  furieuses. 

a  Alors  Dieu  parla  aux  grandes  eaux  et  leur  dit  : 

«  Ecoute,  ô  mer  !  tu  t'es  ri  de  celui  qui  t'avait  créée  ;  tu  t'es 
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rendue  sourde  h  ma  voix,  tu  as  renvetsé  les  bornes  que  j'avais 
posées  devant  toi,  et  maintenant  voila!  je  vais  créer  le  plus  in- 
signifiant des  insectes  ailés  ;  mais  je  vais  le  créer  par  essaims, 
par  myriades  innombrables,  et  tu  connaîtras  que  je  suis  ton  maî- 
tre et  ton  Dieu  !  » 

«  Ainsi  Dieu  créa  les  moucherons,  et  des  nuées  de  mouche- 
rons couvrirent  la  terre,  mais  le  Seigneur  dit  \  leurs  essaims 
bourdonnants  :  c» Etablissez-vous  sur  la  face  de  la  mer,  et  buvez 
ses  eaux.  ^  Les  moucherons  burent  et  la  mer  se  dessécha.  Oui, 
la  vaste  mer  disparut,  et  s'anéantit  dans  l'estomac  des  chétifs 
moucherons.  Alors  Dieu  parla  encore  h  la  mer,  contenue  et  ca- 
chée dans  ces  atomes,  et  lui  dit:  «  Sais-tu,  ô  mer,  connais-tu 
aujourd'hui  que  je  suis  ton  Dieu  et  le  maître  de  toutes  choses?» 
et  la  mer  se  repentit  et  reconnut  le  Seigneur  tout-puissant.  Alors 
Dieu  dit  aux  moucherons  :  «  Vomissez  les  eaux  que  vous  avez 
avalées  !  >  les  moucherons  obéirent,  et  la  mer  retourna  dans  son 
ht.  Mais  les  eaux  depuis  ont  été  salées,  comme  elles  l'étaient 
devenues  dans  l'estomac  des  moucherons  :  Dieu  ordonnant  qu'il 
en  fût  ainsi,  afin  que  la  mer  connût  qu'il  est  le  Seigneur,  et  qu'il 
n'y  a  pas  d'autre  Dieu  que  Dieu.  » 

Cette  légende  nous  a  paru  tout  h  fait  ingénieuse,  et  c'est  cer- 
tainement une  belle  image  de  la  puissance  de  Dieu,  que  ce  pau- 
vre et  chctif  moucheron  créé  pour  punir  l'Océan  de  son  orgueil. 
M.  Drummond-Hay,  après  avoir  heureusement  terminé  son 
excursion,  dont  le  récit  offre  d'un  bout  à  l'autre  la  lecture  la  plus 
attrayante,  consacre  un  dernier  chapitre  a  raconter  ce  que  l'on  a 
pu  savoir  de  la  déplorable  fin  de  John  Davidson,  qui,  parti  dans 
le  but  de  pénétrer  jusqu'à  Torabouctou,  fut  assassiné  dès  ses  pre- 
miers pas  au  delà  du  Maroc,  Il  donne  a  ce  propos  d'excellents 
conseils  aux  voyageurs  qui  veulent  visiter  l'intérieur  de  l'Afrique, 
et  ses  directions  paraissent  d'autant  plus  précieuses  qu'elles  sont 
appuyées  sur  des  renseignements  donnés  à  l'auteur  par  des  na- 
turels du  pays,  dont  il  avait  gagné  toute  la  confiance  pendant  leur 
séjour  a  Tanger. 
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BIOGRAPHIE  portative  universelle,  suivie  d'une  table  chronologique 
et  alphabétique  où  se  trouvent  répartis,  en  54  classes ,  les  noms 
mentionnés  dans  l'ouvrage;  par  L.  Lalanne,  L.  Renier,  Th.  Ber- 
nard, etc.,  etc.;  Paris,  1  gros  vol.  in-12  de  980  pages,  12  fr. 

C'est  une  très-heureuse  idée  d'avoir  ainsi  résumé,  dans  un  seul 
volume,  la  substance  de  la  Biographie  universelle.  Sans  doute 
ce  ne  sont  que  des  renseignements  fort  brefs,  tels  que  la  date  de 
la  naissance,  celle  de  la  mort,  l'indication  de  la  nationahté,  des 
faits  ou  des  ouvrages  qui  ont  rendu  chaque  personnage  célèbre. 
Mais  c'est  bien  suffisant  pour  des  recherches  comme  celles  que 
l'on  est  le  plus  souvent  appelé  à  faire  aGn  d'éclaircir  un  point 
douteux,  soit  dans  la  conversation,  soit  dans  la  lecture.  L'im- 
portant, dans  ce  but,  est  que  le  volume  soit  le  plus  complet  et 
le  plus  exact  possible.  Ces  deux  conditions  nous  paraissent  assez 
bien  remplies  par  les  auteurs  de  la  Biographie  portative.  Leur 
volume  contient  environ  cinq  mille  noms  de  plus  que  les  23,500 
indiqués  dans  les  52  volumes  du  grand  ouvrage  de  M.  Michaud. 
Ils  ont  compulsé  avec  soin  VArt  de  vérifier  les  dates,  et  n'ont  rien 
négligé  pour  que  leur  travail  fût  aussi  correct  que  possible.  La 
table  qui  se  trouve  a  la  fin  est  très-commode  pour  les  recher- 
ches. Elle  ofTre  tous  les  noms  mentionnés  dans  la  Biographie, 
rangés  par  suite  de  siècles  et  suivant  l'ordre  alphabétique,  sous 
54  chefs  principaux  comprenant  les  diverses  professions  ou  car- 
rières. L'exécution  typographique  est  remarquable  par  la  netteté 
du  caractère,  qui,  quoique  très-petit,  fatigue  peu  la  vue  et  rend 
l'ouvrage  aussi  commode  à  consulter  que  portatif. 


DES  SLAVES  et  des  Russes,  par  M.  P.  Deraidoff;  Strasbourg,  chez 
V<^  Levrault,  in-8°. 


L'auteur  de  cet  opuscule  prétend  prouver  que  les  Russes 
descendent  des  peuples  slaves  que  Tacite  range  sous  le  nom 
de  Suèves  parmi  les  nations  germaniques  qui  les  premières  en- 
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vahirent  l'empire  romain,  saccagèrent  la  ville  de  Rome  et  pré- 
parèrent sur  ses  ruines  l'avènement  de  la  civilisation  moderne. 
Suivant  lui ,  c'est  a  tort  que  les  historiens  ont  fait  venir  de  la 
Scandinavie  les  Variago -Rousses  qui  soumirent  la  Russie.  Le 
nom  de  Ross-Laguend  donné  autrefois  a  une  contrée  de  la  Suède, 
désignait  non  point  la  patrie  des  Ross,  mais  simplement  un  lieu  de 
rendez-vous  où  ils  se  réunissaient  pour  leurs  expéditions  mari- 
times. Quant  auï-rapports  que  l'on  signale  entre  les  ancie«nes 
lois  Scandinaves  et  les  anciennes  lois  russes,  ils  ne  prouvent  rien, 
car  ces  lois  étaient  à  peu  près  les  mêmes  que  celles  des  peuples 
de  la  Germanie  avec  lesquels  les  Russes  devaient  être  en  relations 
continuelles.  Il  en  est  de  même  pour  les  noms  propres  qu'on  a 
voulu  regarder  comme  Scandinaves,  tandis  qu'ils  étaient  germains. 
Or,  Tacite  parle  bien  en  effet  des  Suèves  comme  occupant  la 
plus  grande  partie  de  la  Germanie,  et  dans  le  mot  Suèves,  M.  De- 
raidoff  voit  une  corruption  évidente  du  mot  Slaves.  Voilà  donc  les 
Russes  rangés  au  nombre  des  peuples  qui  délivrèrent  l'Europe  du 
joug  romain.  M.  Demidoff  semble  même  disposé  à  leur  assigner  la 
part  principale  dans  ce  mémorable  événement,  et  il  y  voit  un  indice 
du  grand  rôle  qui  leur  est  sans  doute  encore  réser.vé  dans  l'ave- 
nir. Mais  ce  n'est  pas  tout  :  les  Rooustii,  qui  étaient  des  Slaves  ou 
des  Suèves,  ont  de  plus  peuplé  la  Suisse,  en  sorte  que  les  hom- 
mes libres  de  cette  confédération  républicaine  se  trouvent  être  cou- 
sins germains  des  serfs  russes. 

Jusqu'à  quel  point  l'amour-propre  national  a-t-il  influé  sur  l'é- 
rudition de  M.  Demidoff?  C'est  cb  que  nous  ne  pouvons  dire; 
car  pour  discuter  les  assertions  contenues  dans  cette  brochure  de 
deux  feuilles,  il  faudrait  bien  des  recherches  savantes  et  bien  des 
pages  hérissées  de  citations,  escortées  de  documents  à  l'appui. 
Quoi  qu'il  en  soit,  son  point  de  vue  nous  paraît  assez  original,  et 
il  serait  fd'rt  piquant,  en  vérité,  que  les  Russes,  après  avoir  ré- 
pandu la  civihsation  et  la  liberté  sur  le  reste  de  l'Europe,  eussent 
gardé  pour  eux  l'esclavage  et  la  barbarie.  Pour  compléter  sa  dé- 
couverte, M.  Demidoff  devrait  bien  entreprendre  de  nous  exph- 
quer  ce  phénomène  historique. 
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LES   GIIOTE.SQUES5  par  Théophile  Gautier;  Paris,  2  vol.  in-8*, 
15  francs. 

«  Nul  ne  Jupe  enlièroment  son  époque,  et,  dans  les  réputa- 
tions les  moins  fondées,  il  y  a  toujours  quelque  chose  de  vrai.  » 
Yoilà  le  principe  qui  domine  M.  Th.  Gautier  dans  les  recherches 
quelque  peu  minutieuses,  parfois  même  puériles,  auxquelles  il  se 
livre  louchant  les  œuvres  de  petits  poètes  obscurs  ou  médiocres 
qu'il  appelle  les  Grotesques.  Il  pense  avec  raison  que  dans  cetle 
veine  jusqu'ici  fort  peu  exploitéetlela  littérature  française  on  peut 
faire  des  trouvailles  assez  piquantes  et  originales.  D'ailleurs,  parmi 
les  écrivains  qui  font  l'objet  de  ses  études,  il  en  comprend  plu- 
sieurs tels  que  Yillon,  Théophile  de  Yiaud,  Scarron,  Saint- 
Amant,  dont  le  mérite  n'a  point  été  méconnu  par  la  postérité, 
quoiqu'on  ne  lise  plus  guère  leurs  productions.  A  leur  suite  il 
range  Scalion  de  Virbluneau,  Pierre  de  Saint  Louis,  Cyrano  de 
Bergerac,  Cliapelain,  Colletet,  Scudéry.  La  plupart  de  ces  noms 
ne  Sont  arrivés  jusqu'à  nous  que  grâce  aux  traits  décochés 
contre  eux  par  la  plume  acérée  de  lîoileau.  Ils  doivent  au  saty- 
rique  de  n'être  pas  tombés  dans  un  oubli  complet.  Cependant 
il  fallait  bien  en  effet  qu'ils  eussent  quelque  chose  de  plus  que  le 
ridicule  ou  l'enflure  pour  expliquer  l'engouement  avec  lequel  les 
contemporains  accueillirent  les  œuvres  de  plusieurs  d'entre  eux. 
C'est  ce  que  M.  Th.  Gautier  entreprend  de  nous  prouver,  et  l'en- 
nui d'un  semblable  travail  est  à  ses  yeux  largement  compensé 
par  l'idée  des  découvertes  intéressantes  qu'on  y  peut  faire. 
Il  est  vrai  que,  pour  le  plus  grand  nombre  des  lecteurs,  ces 
vieilleries  ont  tout  l'attrait  de  la  nouveauté.  Ainsi  Boileau  a  sans 
doute  bien  dit  : 

Villon  sut  le  premier,  dans  o,es  siècles  grossiers, 
Débrouiller  l'art  confus  de  nos  vieux  romanciers. 

Mais  cela  n'apprend  pas  grand  chose  sur  Villon,  et  si,  d'après 
cette  recommandation,  quelques-uns  veulent  mettre  le  nez  dans 
les  œuvres  du  poète,  ils  seront  bientôt  rebutés  par  la  difficulté  de 
comprendre  son  vieux  français.  Or,  Yillon  mérite  d'être  étudié 
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non-SPulement  comme  écrivain,  mais  encore  comme  un  curieux 
type  des  mœurs  de  son  temps.  C'est  un  enfant  du  peuple,  tapa- 
geur, mauvais  sujet,  hantant  les  cabarets  et  la  compagnie  la  moins 
honnête,  cultivant  à  côté  de  la  poésie  l'art  de  la  pince  et  du  croc, 
un  joyeux  drôle. 

Sentant  la  bart  de  dix  lieues  à  la  ronde  ; 

Au  demeurant,  le  meilleur  fds  du  monde- 
Deux  fois  il  se  fait  condamner  à  être  pendu,  et  loin  que  cela  l'ef- 
fraie, il  n'y  voit  qu'un  sujet  de  plaisanter  sur  la  potence,  et  rime 
une  ballade  dans  laquelle  il  se  plaît  à  représenter  son  corps  et  ceux^ 
de  ses  compagnons  desséchés  et  noircis  par  le  soleil^  déchiquetés 
par  les  corbeaux  et  les  pies,  balancés  au  gré  du  vent,  et 

Plus  becquetez  d'oiseaux  que  dez  à  couldre. 

Mais  son  talent  trouve  des  protecteurs  qui  le  tirent  d'affaire.  C'est 
qu'il  était  en  effet  très -remarquable,  plein  de  verve  et  d'origina- 
lité. Sa  poésie  est  tour  h  tour  énergique,  gracieuse,  empreinte  de 
sentiments  doux  et  tendres,  malgré  la  licence  de  son  langage,  qui 
est  parfois  d'une  crudité  révoltante.  M.  Th.  Gautier  signale  avec 
beaucoup  de  sagacité  les  qualités  de  cet  étrange  poète,  et  cite 
maints  passages  pleins  do  charmes.  Cependant  on  trouvera  qu'il 
se  met  un  peu  trop  à  l'unisson  avec  le  style  plus  que  libre  de  son 
héros,  et  ne  ménage  guère  les  oreilles  délicates.  Critique  ingé- 
nieux, mais  affectant  le  défaut  contraire  de  la  pruderie,  il  ne  mon- 
tre pas  toujours  un  goût  bien  pur,  et  s'abandonne  complaisam- 
inent  h  toutes  les  fa'ntaisies  qui  lui  passent  par  la  tête,  sans  beau- 
coup peser  ni  ses  pensées  ni  ses  paroles. 

Ainsi,  dans  ses  notices  sur  des  auteurs  parfaitement  inconnus, 
et  tout  a  fait  peu  dignes  de  la  peine  qu'il  se  donne  pour  les  tirer 
de  foubh,  on  ne  trouvera  pas  le  moindre  intérêt.  Son  enthou- 
siasme de  bouquiniste  pour  un  Scalion  de  Virbluneau,  dont  le  seul 
mérite  est  d'avoir  été  tellement  médiocre  que  personne  n'avait 
encore  songé  à  mentionner  son  nom  ni  ses  œuvres,  nous  semble 
assez  niais,  malgré  tous  ses  efforts  pour  faire  un  type  plaisant  de 
i-c  plat  rimeur  sans  esprit  ni  talent  quelconque.  M.  Th.  Gautier 
vise  trop  à  l'originalité  :  ce  n'est  pas  le  bon  moyen  de  l'atteindre. 
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Ses  remarques  sur  Chapelain,  par  exemple,  seraient  bien  plus  pi- 
quantes, s'il  no  prétendait  pas  voir  en  lui,  en  quelque  sorte,  le 
fondateur  des  règles  du  théâtre  classique  ;  si  surtout  il  se  conten  • 
tait  d'exposer  les  faits,  d'analyser  les  œuvres ,  et  ne  courait  pas 
sans  cesse  après  l'esprit,  après  la  saillie.  Ses  allures  sont  mieux 
d'accord  avec  son  sujet,  lorsqu'il  parle  de  CoUetetou  de  Scarron. 
Cependant  il  y  a,  en  général,  beaucoup  trop  de  négligence  dans  son 
,style,  et  il  se  montre  souvent  plus  grotesque  que  les  écrivains  aux- 
quels il  applique  cette  épithète.  Certes,  Théophile  de  Viaud,  en 
particulier,  ne  la  méritait  ni  par  sa  destinée,  ni  par  son  talent. 
C'est  très-bien  de  rétablir  une  renommée  injustement  perdue,  mais 
c'est  une  singulière  fantaisie  que  de  nous  la  donner  escortée  de 
Scalion  de  Yirbluneau  et  de  Pierre  de  Saint-Louis.  Décidément 
M.  Th.  Gautier  ne  peut  pas  écrire  sans  avoir  l'air  de  se  moquer 
de  ses  lecteurs  et  de  lui-même.  Ses  livres  sentent  toujours  un  peu 
l'écolier  en  goguettes. 


RELIGION,  PHILOSOPHIE,  MORALE,  ÉDUCATION. 


ORIGINES  ET  TIAISON  de  la  liturgie  catholique  en  forme  de  dic- 
tionnaire, par  l'abbé  J.-B.-E.  Pascal;  Petit -Montrouge,  chez 
l'éditeur,  rue  d'Amboise,  1  %ol.  grand-ia-8°,  7  fr. 

Ce  dictionnaire  ofTre  l'explication  de  tout  ce  qui  concerne  le 
culte  cathohque.  Chacun  des  détails  de  la  Uturgie  s'y  trouve  ex- 
pliqué avec  son  origine,  son  motif  et  les  modifications  diverses 
qu'il  a  pu  subir.  L'auteur,  franchement  romain,  blâme  les  nou- 
veautés introduites  par  quelques  évêques,  et  n'admet  comme  ré- 
guliers que  les  changements  autorisés  par  le  pape.  On  trouvera 
dans  la  plupart  de  ses  articles  une  foule  de  notions  fort  curieuses, 
et  eu  général  bien  peu  connues  même  de  ceux  qui  sont  le  plus  fa- 
mihers  avec  les  innombrables  pratiques  delà  dévotion  cathohqu*. 
Le  culte  de  la  vierge  et  celui  du  sacré-cœur,  ces  inventions  mo- 
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dernes  qui  ont  obtenu  tant  de  succès,  y  sont  en  particulier  l'objet 
d'explications  très-étendues.  M.  l'abbé  Pascal  n'a  rien  négligé  pour 
rendre  son  travail  aussi  complet  que  possible  ;  c'est  le  fruit  de 
longues  recherches  faites  avec  beaucoup  de  soin.  De  leur  côté, 
les  éditeurs  ont  su  condenser  dans  un  seul  volume  la  matière  de 
cinq  ou  six  volumes  iu-8^  ordinaires.  Le  zèle  avec  lequel  ils  s'effor- 
cent ainsi  de  mettre  leurs  publications  k  la  portée  de  toutes  les 
bourses  est  certainement  très-louable.  Dans  le  but  d'en  faciliter 
l'acquisition  aux  ecclésiastiques  les  plus  pauvres,  ils  ont  même 
imaginé  un  certain  trafic  de  messes  qui  ne  laisse  pas  que  d'être 
assez  ingénieux.  Ils  reçoivent  les  commandos,  les  transmettent 
aux  curés ,  puis  paient  ceux-ci  en  livres.  Cot  échange  bizarre 
blesse  bien  un  peu  les  idées  religieuses  et  fait  penser  aux  mar- 
chands chassés  du  temple.  Mais  il  paraît  qu'il  n'est  point  en  op- 
position avec  les  doctrines  catholiques,  et  l'on  ne  peut  nier  qu'il 
aura  du  moins  pour  résultat  de  fournir  aux  plus  humbles  curés  le 
moyen  de  se  monter  une  bibliothèque  à  très-peu  de  frais. 


DISSERTATIONS  sur  les  droits  et  les  devoirs  respectifs  des  évêques 
et  des  prêtres  dans  IVglise,  par  le  cardinal  de  la  Luzerne,  publiées 
par  M.  l'abbé  Aligne  ;  l'etit-Montroiige,  chez  l'éditeur,  barrière 
d'Enfer  de  Paris,  I  vol.  grand  in-S"  de  940  pages,  8  fr. 

Cet  ouvrage  du  cardinal  de  la  Luzerne  était  demeuré  jusqu'à 
présent  tout  à  fait  inédit.  Les  circonstances  actuelles  ont  paru 
éminemment  favorables  à  sa  publication.  En  effet,  dans  le  mou- 
vement qui  agite  aujourd'hui  l'Eglise  et  qui  menace  de  lui  susci- 
ter des  conflits  dans  son  sein  même,  aussi  bien  qu'au  dehors,  la 
question  des  droits  respectifs  des  évêques  et  des  prêtres  ne  peut 
manquer  d'exciter  un  grand  intérêt.  La  subordination  et  le  res- 
pect de  la  hiérarchie  sont  les  bases  de  la  discipline  ecclésiastique. 
Du  moment  où  des  velléités  d'indépendance  s'emparent  du  bas 
clergé,  toute  l'organisation  est  ébranlée,  et  l'on  comprend  quelle 
importance  doit  mettre  Rome  à  empêcher  toute  tentative  de  ce 
genre.  Elle  sent  que  là  se  trouve  le  plus  grand  péril  pour  elle, 
car  le  bas  clergé  représente  en  quelque  sorte  dans  l'Eglise  le  tiers- 
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état  qui  s'appuie  plus  directement  sur  le  peuple,  et  possède  ainsi 
imo  puissance  qui  pourrait  facilement  devenir  redoutable.  Il  faut 
donc  le  maintenir  dans  l'obéissance,  par  le  moyen  des  évoques, 
sous  l'autorité  desquels  il  est  placé.  Cela  devient  d'autant  plus 
urgent  aujourd'hui  que  les  idées  constitutionnelles  et  les  formes 
représentatives,  adoptées  dans  le  domaine  politique,  pourraient 
cherchera  se  glisser  aussi  dans  l'Eglise.  Celle-ci,  d'ailleurs,  n"a 
pas  toujours  été  gouvernée  despotiquement.  Il  fut  un  temps^oii 
le  pape  n'eût  rien  osé  faire  sans  l'approbation  d'un  concile,  et  où 
les  évèques  n'agissaient  guère  non  plus  sans  l'avis  d'une  espèce 
de  synode  composé  des  prêtres  de  leur  diocèse.  Le  cardinal  de  la 
Luzerne  reconnaît  bien  que  telle  était  l'organisation  primitive. 
Seulement  il  s'attache  h  démontrer  que  tout  avait  été  prévu  de 
manière  à  conserver  intacts  les. degrés  de  la  hiérarchie  et  à  empê- 
cher les  conflits.  Selon  lui,  les  droits  des  prêtres  sont  subordon- 
nés à  leurs  devoirs  envers  les  évoques,  en  sorte  que  ceux-ci  doi- 
vent toujours  dominer  le  clergé  inférieur  et  le  maintenir  dans  une 
eomplèt-e  soumission.  Son  traité,  fort  étendu,  dans  lequel  il 
aborde  toutes  les  questions  qui  se  rattachent  à  son  sujet,  et  les 
discute  avec  beaucoup  de  sagacité,  soulèvera  sans  doute  de  nom- 
breuses objections  de  la  part  de  ceux  qui  croient  que  le  pape  ne 
représente  pas  l'Eglise  à  lui  seul.  Mais  il  nous  semble  être  tout  à 
fait  d'accord  avec  les  vrais  principes  sur  lesquels  repose  l'Egliso 
romaine.  Aujourd'hui  que  la  lutte  se  ranime  et  se  replace  sur 
»on  véritable  terrain,  il  no  peut  plus  y  avoir  de  miheu  entre  l'au- 
torité absolue  du  pape,  et  la  doctrine  du  libre  examen.  Les  ex- 
pédients conciliatoires  qu'on  avait  imaginés  pour  transiger  avec 
ces  deux  extrêmes  ont  fait  leur  temps;  ils  sont  impuissants  k 
satisfaire  l'esprit  du  siècle,  il  faut  renoncer  aux  demi-mesures 
et  se  décider  à  être  pour  ou  contre  le  pape,  catholique  ou  pro- 
testant. Or  les  ouvrages  qui,  comme  celui  du  cardinal  de  la  Lu- 
zerne, peuvent  contribuer  à  bien  faire  connaître  le  catholicisme, 
nous  semblent  des  pubHcalions  éminemment  opportunes.  Il  est' 
utile  de  mettre  de  tels  matériaux  k  la  portée  de  tous.  Des  deux 
côtés,  quiconque  désire  sincèrement  le  triomphe  de  la  vérité, 
doit  faire  des  vœux  pour  que  la  discussion  soit  éclairée  de  toutes 
les  lumières  possibles. 
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TROIS  MAGISTRATS  FRANÇAIS  du  seizième  siècle ,  études  histo- 
riques par  Ed.  Faye  de  lirys;  Paris,  1  vol.  in-S",  7  t'r.  50  c^ 

Les  trois  magistrats  qui  font  l'objet  des  études  de  M.  Faye  de 
Brys  sout  Antoine  Duprat,  chancelier  de  France  sous  François  P"", 
.Cuy  du  Faur  de  Pibrac,  conseiller  de  Charles  IX  et  président  en 
sa  cour  du  Parlement  de  Paris,  et  Jaques  Faye  d'Espeisses,  con- 
seiller d'Henri  III.  L'auteur  s'est  proposé  de  faire  connaître  la 
part  d'influence  qu'ont  exercée  ces  hommes  d'état  sur  les  des- 
tinées de  leur  pays,  et  de  les  juger  au  point  de  vue  gouverne- 
mental. Il  ne  faut  donc  pas  lui  demander  l'appréciation  morale 
des  faits  ;  il  les  considère  plutôt  sous  le  rapport  politique,  et  s'at- 
tache surtout  a  signaler  les  résultats  qu'ils  ont  produits  pour  l'ac- 
croissement de  la  puissance  française,  pour  la  consolidation  de 
la  monarchie. 

Le  chancelier  Duprat,  qui  avait  su  gagner  la  faveur  de  Fran- 
çois I",  tandis  qu'il  n'était  encore  que  duc  de  Valois,  conserva 
son  empire  sur  ce  prince  devenu  roi,  et  prit  part  à  foutes  les  né- 
gociations importantes  qui  eurent  heu  sous  son  règne.  Ce  fut  à 
son  habile  politique  qu'on  dut  le  concordat  qui  vint  rétabhr  la 
paix  dans  l'Eglise,  troublée  par  des  dissensions  intestines  et  en- 
vahie par  la  corruption  la  plus  déplorable.  Il  sut,  par  sa  fer- 
meté, triompher  du  connétable  et  le  pousser  vers  sa  ruine;  il 
continua  l'œuvre  de  Louis  XI,  en  défendant  l'autorité  royale 
contre  les  prétentions  des  seigneurs;  il  réprima  les  envahisse- 
ments parlementaires,  et  ne  craignit  pas  de  recourir  à  la  violence 
pour  assurer  les  progrès  de  la  centraHsation;  enfin,  sous  sa  di- 
rection ,  les  relations  étrangères  prirent  une  marche  plus  habile 
et  mieux  calculée. 

Le  seigneur  de  Pibrac,  qui,  dans  ses  moments  de  loisir,  fai- 
sait des  quatrains  moraux,  se  distingua  surtout  par  la  part  qu'il 
prit  a  la  Saint-Earlhélemy,  dont  il  fut  l'un  des  plus  ardents  pro- 
moteurs, et  dont  il  écrivit  ensuite  l'apologie. 
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Quant  h  Jaques  Paye,  ses  titres  sont  les  négociations  do  Sten- 
zic  et  do  Ferrare,  les  Etats  de  Blois,  le  parlement  de  Tours,  le 
rapprochement  des  Valois  et  des  Bourbons. 

Au  point  de  vue  gouvernemental,  comme  dit  l'auteur,  il  est 
sur  que  ces  trois  personnages  rendirent  de  grands  services  à  l'é- 
tat. Ils  consacrèrent,  avec  un  dévouement  sans  bornes,  leurs 
liantes  facultés  à  l'œuvre  de  la  monarchie. 

Mais,  il  nous  semble,  que  c'était  plutôt  le  pouvoir  royal  que 
l'intérêt  de  la  France  qu'ils  avaient  en  vue,  et  nous  ne  trouvons 
pas  chez  eux  le  véritable  caractère  du  patriotisme.  Ce  furent 
d'habiles  politiques,  de  fidèles  serviteurs,  des  hommes  énergi- 
ques et  probes.  Mais  ils  ne  firent  rien  pour  le  peuple,  et  tout 
ptéoccupés  d'intrigues  de  cour  ou  de  négociations  diplomatiques, 
ils  ne  .songèrent  pas  à  employer  la  moindre  part  de  leur  influence 
en  faveur  de  la  nation,  accablée  d'impôts  et  de  vexations  sans 
nombre.  -* 

En  particulier  nous  ne  saurions  admettre  l'indulgence  avec 
laquelle  l'auteur  excuse  le  rôle  de  Pibrac  dans  l'odieux  massacre 
de  la  Saint-Barthélémy.  C'est  une  tache  sanglante  qui  doit  res- 
ter éternellement  imprimée  sur  le  front  de  quiconque  prit  part  à 
cet  attentat.  L'apologie  du  seigneur  de  Pibrac,  qui  s'efforce  de 
disculper  Charles  IX  et  de  représenter  la  Saint-Barthélémy  com- 
me une  réaction  populaire  contre  les  menées  audacieuses  des  pro- 
testants, ne  suffit  pas  pour  contrebalancer  tant  d'autres  témoi- 
gnages contemporains  ;  au  contraire  elle  offre  une  nouvelle 
preuve  du  zèle  fanatique  qui  dominait  le  Conseil  du  roi. 

Nous  ne  pouvons  pas  approuver  cette  manière  d'écrire  l'his- 
toire, qui  consiste  à  représenter  tous  les  événements,  quels  qu'ils 
soient,  comme  des  nécessités  fatales,  qu'on  croit  bien  sans  doute 
devoir  déplorer,  mais  qu'on  prétend  toujours  attribuer  h  des 
causes  au-dessus  de  la  volonté  des  hommes,  de  telle  sorte  que 
les  bourreaux  en  paraissent  aussi  peu  coupables  que  les  victimes. 
Dès  lors  plus  de  blâmo  sévère,  plus  de  justice,  plus  d'enseigne- 
ment. L^histoire  perd  tout  à  la  fois  son  intérêt  et  son  utilité. 
Ainsi  les  études  de  M.  Edouard  Faye  sont  des  éloges  plutôt  que 
des  jugements.  Quoique  ce  soit,  à  plusieurs  égards,  un  bon  tra- 
vail, fruit  de  recherches  consciencieuses,  on  n'y  trouve  point 
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l'apprécialion  complète  des  hommes  et  des  choses  de  ces  trois 
grandes  époques,  dont  l'auteur  esquisse  à  peine,  et  bien  faible- 
ment encore,  les  traits  caractéristiques. 


L'ART  de  se.  faire  payer  de  ses  débiteurs,  par  Al{>fi.  Tronchin;  Paris, 
1  vol.  in- 12. 

On  a  publié,  il  y  a  une. vingtaine  d'années,  un  petit  volume 
intitulé  :  L'Art  de  promener  ses  créanciers.  Cela  sentait  l'ancien 
régime,  oh  il  était  de  boir  ton  d'avoir  des  dettes  et  surtout  de  ne 
pas  les  payer.  On  traitait  les  créanciers  comme  les  maris  dans 
la  comédie,  et  les  rieurs  n'étaient  jamai»  de  leur  Gôté.  M.  Tron- 
chin pense  qu'il  est  temps  aujourd'hui  de  remettre  chacun  à  sa: 
place.  Il  croit  que  sous  le  régime  constitutionnel  les  principes  du 
juste  et  du  vrai  doivent  être  réhabihtés  en  toutes  choses;  qu'avec 
des  institutions  libres  la  saine  morale  doit  reprendre  son  empire 
jusque  dans  les  moindres  rapports  sociaux;  qu'il  faut,  en  un 
mot,  empêcher  les  abus  de  survivre  aux  privilèges  qui  leur 
avaient  donné  naissance.  C'est  une  manière  de  voir  que  nous  ap« 
prouvons  complètement.  Que  sert,  en  effet,  d'avoir  changé  la 
forme  des  institutions  si  les  abus  subsistent?  Après  bien  des 
luttes  pénibles,  des  révolutions  désastreuses,  des  efforts  doulou- 
reux, on  se  retrouve  Gros-Jean  comme  devant.  Certes,  ce  n'est 
pas  ainsi  que  le  progrès  peut  être  fécond  pour  le  bonheur  des 
peuples.  Une  fois  l'égalité  devant  la  loi  conquise,  il  faut  en  dé- 
velopper les  conséquences  et  les  faire  entrer  réellement  dans  la 
conscience  publique  ;  autrement  ce  n'est  plus  qu'un  vain  mot 
vide  de  sens.  L'opinion  doit  venir  en  aide  à  la  loi,  si  l'on  ne 
veut  pas  que  celle-ci  demeure  stérile  et  impuissante. 

On  dira  peut-être  que  voilk  bien  des  grandes  phrases  h  propos 
d'un  fort  petit  opuscule.  C'est  vrai  ;  mais  si  l'on  considère  l'im- 
portance du  sujet,  on  ne  les  trouvera  pas  tout  à  fait  déplacées  ce- 
pendant. Le  crédit  est  un  élément  indispensable  du  commerce, 
qui,  à  son  tour,  est  le  soutien  nécessaire  de  la  société,  l'agent 
le  plus  actif  de  toute  civilisation.  Or  le  crédit  ne  repose  que  sur 
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la  confiance,  et  dès -qu'on  se  fait  un  jeu  de  celle-ci,  tout  l'édi- 
fice est  ébranlé.  Le  commerce  devient  alors  un  assaut  perpétuel 
de  ruse  et  de  mauvaise  foi  ;  l'intérêt  cherche  parfois  dans  l'im- 
probité  les  garanties  qu'on  lui  refuse,  et  quand  les  débiteurs  pra- 
tiquent l'art  de  promener  leurs  créanciers,  il  est  tout  naturel 
que  ceux-ci  fassent  payer  aux  débiteurs  les  souliers  qu'ils  usent 
et  le  temps  qu'ils  perdent. 

M.  Tronchin  a  donc  parfaitement  raison  de  venir  au  secours 
des  créanciers,  de  leur  indiquer  tous  les  moyens  licites  de  se  faire 
payer,  et  de  les  exciter  à  en  user  sans  scrupule.  Il  convient  de 
réprimer  la  tendance  trop  commune  a  s'apitoyer  indistinctement 
sur  tout  homme  poursuivi  pour  dettes  ;  la  morale  publique  a 
besoin  d'ôlre  régénérée  sous  ce  rapport,  et  c'est  un  véritable 
service  rendu  aux  débiteurs  dignes  de  ménagement,  que  de  frap- 
per les  autres  d'une  réprobation  universelle.  Dans  ce  but, 
M.  Tronchin  expose  toutes  les  dispositions  légales  que  renferme 
le  code  à  ce  sujet.  Il  montre  leur  application  aux  divers  cas  qui 
se  présentent,  et  l'emploi  successif  qu^on  en  doit  faire  jusqu'à  la 
contrainte  par  corps,  dernière  ressource  sur  laquelle  il  donne 
des  conseils  pleins  de  prudence  et  en  même  temps  d'humanité. 
Mais  la  loi  n'est  pas  toujours  le  meilleur  moyen  d'avoir  raison  ; 
il  en  est  d'autres  qui,  pour  n'être  pas  écrits  dans  le  code,  n'en 
sont  pas  moins  efficaces  et  très-licites.  Et  d'abord  souvenez-vous 
de  ce  vieux  dicton  :  On  prend  plus  de  mouches  avec  du  miel 
qu'avec  du  vinaigre.  Soyez  donc  toujours  polis  avec  vos  débi- 
teurs ;  vous  leur  rendrez  par  là  difficile  de  vous  éconduire.  Puis 
ne  craignez  pas  d'être  importuns. 

«Par  l'importunité  on  obtient  des  places,  des  faveurs  de  toute 
espèce  ;  par  l'importunité,  on  se  fait  payer  de  ses  débiteurs. 

«L'importunité  est  un  des  premiers  moyens  de  recette.  Har- 
celez votre  débiteur,  ne  lui  laissez  pas  un  jour  de  trêve,  suivez- 
le  dans  le  monde,  apparaissez  devant  lui  au  milieu  des  salons 
qu'il  fréquente,  montrez-lui  que  vous  y  jouissez  de  l'estime  de 
ses  égaux  ou  de  ses  supérieurs,  et,  soit  l'amour  du  repos,  soit 
la  crainte  d'être  compromis  vous  feront  obtenir  ce  que  vous  au- 
riez peut  être  vainement  réclamé  par  les  voies  judiciaires.» 

Il  importe  aussi  que  le  créancier  connaisse  bien  le  fort  et  le 
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faible  de  ses  débiteurs,  et  qu'il  dresse  ses  batteries  suivant  le  ca- 
ractère, particulier  de  chacun. 

<t  Pour  vous  faire  payer  d'un  mari  jaloux,  allez  fréquemment 
en  recette  chez  lui  pendant  son  absence. 

«  A  un  administrateur  délicat  qui  tarde  k  vous  payer,  deman- 
dez des  faveurs  qui  tiennent  h  l'exercice  de  ses  fonctions.  » 

Sachez  avoir  de  la  présence  d'esprit  comme  ce  créancier  du 
célèbre  Fox,  qui,  voyant  son  débiteur  refuser  de  le  payer,  sous 
prétexté  qu'il  avait  à  satisfaire  une  dette  de  jeu,  là  plus  sacrée  de 
foutes,  parce  qu'elle  ne  repose  sur  aucun  titre,  déchira  le  billet 
dont  il  était  porteur  et  mit  ainsi  le  scrupuleux  Anglais  dans  la 
nécessité  de  s'exécuter  aussitôt. 

M.  Tronchin  vous  dévoile  encore  maint  autre  stratagème  non 
moins  ingénieux,  et  son  petit  livre  mérite  vraiment  d'être  lu. 
Nous  regrettons  seulement  qu'il  n'y  ait  pas  ajouté  un  chapitre 
sur  les  tribulations  des  mauvais  débiteurs,  qui  aurait  pu  être  fort 
amusant,  et  offrir  une  piquante  contrepartie  de  VArt  de  faire  des 
dettes  et  de  promener  ses  créanciers. 


SCIENCES  ET  ARTS. 


DE  LA  DEFENSE  du  territoire.  Fortifications  de  Paris;  Paris,  chez 
Dumaiiic,  56,  rue  Daiiphiiie,  ia-S",  2  fr.  —  FOUTIFICATION 
PERiWAlVEîV'i"E.  Défauts  des  forts  bastionnés  en  usage,  modifica- 
tions nécessaires;  bases  d^in  nouveau  système,  par  J.  Madelaine, 
capitaine  en  retraite;  Paris,  chez  Dumaine,  56,  rue  Dauphine , 
in- 8",  fig.,  d  fr. 

Le  génie  de  Yauban  a  fait  faire  à  l'art  d'assiéger,  des  progrès 
tels  qu'on  peut  dire  qu'il  n'y  a  plus  de  forteresse  imprenable. 
Lorsque  les  assiégés  ne  sont  pas  assez  nombreux  pour  empêcher 
l'eunoini  de  cerner  la  place,  les  jours  de  leur  défense  sont  comp- 
tés, ce  n'est  qu'une  affaire  de  temps,  h  peine  leurs  efforts  peu- 
vent-ils la  prolonger  de  quelques  heures.  Les  meilleurs  remparts 
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sont  inévitablement  foudroyés  par  l'artillerie  toute -puissante  en- 
tre les  mains  des  assiégeants,  qui  s'avancent  en  suivant  une  mar- 
che savamment  calculée,  dont  les  résultats  sont  en  quelque  sorte 
infaillibles.  Et  cette  même  artillerie  n'est  presque  d'aucun  secours 
aux  assiégés,  parce  qu'une  fois  la  place  investie  et  la  tranchée 
ouverte,  ils  ne  peuvent  plus  la  diriger  convenablement  contre 
les  travaux  de  l'ennemi.  Dès  lors  il  est  évident  que  la  fortifica- 
tion demande  des  perfectionnements  nouveaux,  car  elle  ne  ré- 
pond plus  à  son  but  réel  qui  est  la  défense ,  et  l'ancien  système 
doit  être  modifié  dans  ce  sens.  C'est  là  l'objet  des  recherches  de 
M.  Madelaine.  Il  propose  des  changements  assez  importants  dans 
la  disposition  des  fronts  bastionnés.  Nous  n'aborderons  pas  ici 
les  détails  du  tracé  qu'il  indique,  car  les  hommes  de  l'art  peu- 
vent seuls  en  apprécier  les  avantages  et  les  inconvénients.  Nous 
dirons  seulement  qu'il  donne  à  ses  fronts  un  développement  plus 
considérable,  de  manière  a  favoriser  les  manœuvres  de  l'arlille- 
rie  et  à  rendre  son  effet  plus  redoutable,  en  lui  permettant  de 
frapper  l'ennemi  de  plusieurs  côtés  a  la  fois.  Il  y  trouve  aussi 
des  ressources  précieuses  pour  ménager  des  abris  nombreux  et 
vastes ,  où  les  assiégés  peuvent  tenir  en  réserve  une  partie  de 
leurs  forces  afin  d'être  en  état  d'opposer  une  vigoureuse  résis- 
tance a  l'attaque  des  derniers  retranchements. 

Le  système  de  M.  Madelaine  nous  paraît  se  résumer  en  deux 
principes  ;  empêcher  l'investissement  de  la  place  ou  du  moins 
le^retarder  autant  que  possible;  puis  une  fois  que  l'ennemi  a 
commencé  ses  travaux,  concentrer  tous  les  efforts  sur  la  défense 
rapprochée,  le  foudroyer  en  quelque  sorte  au  pied  des  glacis 
par  des  batteries  en  enfilade,  qui  seront  demeurées  intactes  jus- 
que-là parce  qu'elles  étaient  hors  de  sa  portée. 

Tel  est,  si  nous  l'avons  bien  compris,  le  mode  que  l'auteur 
aurait  voulu  voir  adopter  pour  les  fortifications  de  Paris,  et  qu'il 
conseillait  déjà  dans  sa  première  brochure,  publiée  à  l'époque  où 
fut  présenté  le  projet  du  gouvernement.  Ses  idées  ne  prévalurent 
point;  mais  il  n'a  pas  cru  pour  cela  devoir  y  renoncer.  Au  con- 
traire, persuadé  que  les  travaux  entrepris  autour  de  la  capitale 
auront  pour  effet  de  l'exposer  à  toutes  les  hon-eurs  d'un  siège, 
sans  la  rendre  imprenable,  il  essaie,  par  son  nouvel  écrit  sur  les 
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fronts  bastionnés,  de  faire  mieux  comprendre  ses  vues  et  de  dé- 
montrer leur  supériorité  en  les  comparant  avec  celles  de  l'ancien 
système. 

Nous  ne  savons  jusqu'à  quel  point  serait  possible  reiécution 
des  plans  qu'il  propose  ;  mais  ils  nous  semblent  du  moins  mé- 
riter par  leur  but  assurément  très-désirable,  toute  l'attention 
des  experts.  Aujourd'hui  que  les  progrès  de  la  civilisation  ten- 
dent h  détruire  le  prestige  attaché  jadis  aux  guerres  de  conquête, 
la  défense  devient  le  point  important  vers  lequel  doivent  con- 
verger tous  les  efforts  de  l'art  militaire.  Il  est  donc  tout  k  fait 
opportun  de  cherchera  perfectionner  la  fortification  sous  ce  rap- 
port et  à  la  modifier,  s'il  est  possible,  de  telle  façon  qu'elle 
offre,  à  l'avenir,  une  véritable  garantie  pour  le  maintien  de  la 
paix. 


TABLEAU  des  Arts  et  de  l'Industrie,  traitant  de  la  menuiserie  et  de 
Tébénisterie,  par  Thénot  ,  5  grandes  feuilles  gravées. 

M.  Thénot  a  réuni,  dans  ce  tableau,  tous  les  modèles  les  plus 
utiles  au  menuisier  et  k  l'ébéniste,  avec  de  courtes  explications 
suffisantes  pour  en  faire  connaître  l'usage.  La  première  feuille 
renferme  les  assemblages,  les  divers  outils  du  menuisier,  les 
portes,  volets,  persiennes,  fenêtres,  devantures  de  boutiques, 
tout  ce  qui  concerne  les  planchers  et  les  escaliers  de  différentes 
sortes.  Dans  la  seconde  on  trouve  les  opérations  par  lesquelles 
sont  obtenus  très-régulièrement  les  dessins  de  carrelages,  de 
parquets  ou  d'ornements.  Enfin  la  troisième  offre  des  modèles 
de  meubles  dans  le  goût  le  plus  nouveau.  Le  talent  de  M.  Thé- 
not, pour  ce  genre  de  dessins,  est* une  garantie  de  leur  bonne 
exécution.  Avec  ce  tableau  l'ouvrier  intelligent  pourra  se  per- 
fectionner et  acquérir  quelques  connaissances  théoriques  d'une 
application  tout  à  fait  usuelle.  Nous  le  recommandons  égale- 
ment aux  amateurs,  qui  y  trouveront  des  directions  très -bonnes 
pour  les  guider  dans  leurs  essais 
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LITTÉRATURE,  HISTOIRE. 


MARIE-LAURC^  Essais  en  prose  et  poésies,  recueillis,  publiés  et 
précédés  d'une  notice  biographique  ,  par  M.  Th.  de  IlanviHe  ; 
Paris,   1   vol.  in-12. 

Encore  une  vicdme  de  la  poésie  :  une  fleur  délicate  et  h  peina 
éclose,  desséchée  au  souffle  stérile  de  notre  époque  toute  maté- 
rielle, diront  les  uns;  une  malheureuse  jeune  fille  arrachée  de- 
son  humble  condition  sociale  par  la  flatterie  inconsidérée ,  par  les 
éloges  exagérés,  par  les  prédictions  menteuses^  pour  aller  se  bri- 
ser contre  les  écueils  de  la  capitale,  diront  les  autres.  De  quelque 
manière  qu'on  l'envisage,  que  ce  soit  la  faute  de  la  société  ou 
celle  de  la  littérature,  c'est,  je  vous  assure,  une  triste  et  lamen  ■ 
table  histoire.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  rien  de  plus  affreux  que 
ces  existences  brusquement  rompues  par  la  déception  qui  vient 
flétrir  Tune  après  l'autre  toutes  les  espérances  d'une  imagination 
exaltée,  et  substituer  k  ses  rêves  de  gloire  les  douloureuses  mi- 
sères de  la  réalité.  Il  faut  reconnaître  qu'à  cet  égard  notre  orga- 
nisation sociale  mérite  en  partie  les  reproches  qu'on  lui  adresse. 
L'instruction  jetée  h  pleines  mains  dans  toutes  les  classes  n'est 
trop  souvent  qu'une  trompeuse  amorce  qui  séduit  et  déplace  les 
mteUigences,  gâte  une  foule  do  carrières,  et  fait  sacrifier  le  bon- 
heur obscur  mais  certain  h  de  vaines  illusions.  Lô  public  nccueiiio 
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avec  en ihousiasmc'Jes 'premiers  essais  du  moindre  talent  qui  se 
développe  dans  une  position  exceptionnelle ,  puis  après  l'avoir 
ainsi  poussé  sur  une  voie  pleine  de  périls,  il  l'abandonne  à  ses 
propres  forces,  et,  indifférent  'a  la  lutte  qui  s'engage  dès  lors, 
c'est  a  peine  s'il  accorde  une  larme  de  regret  à  sa  victime  quand 
«lie  succombe  impuissante  devant  les  obstacles  de  la  route  :  à  la 
vériré  tout  cela  n'est  la  plupart  du  temps  que  l'œuvre  do  quel- 
ques-uns qui  parlent  au  nom  du  public,  afin  de  pouvoir  rejeter 
sur  lui  la  responsabilité  qu'ils  ont  encourue,  et  d'avoir  un  pré- 
texte de  crier  à  l'injustice  sociale  s'ils  n'obtiennent  pas  eux-mê- 
mes tous  les  succès  auxquels  ils  prétendent.  On  ne  saurait  aussi 
trop  blâmer  la  facilité  avec  laquelle  des  écrivains  du  plus  haut 
mérite  accordent  l'éloge  à  quiconque  leur  adresse  quelque  hom- 
mage flatteur,  leur  témoigne  déférence  et  admiration. 

a  J'ai  lu.  Madame,  les  trop  beaux  vers  que  vous  voulez  bien 
m'adresser,  s  écrivait  Chateaubriand  h  M"^  Marie-Laure,  sans  ré- 
fléchir a  l'effet  que  pouvait  produire  sous  sa  plume  une  semblable 
formule  de  politesse  exagérée.  Combien  est  préférable  la  critique 
spirituellement  tournée  de  M.  J.  Janin,  ou  la  froide  réserve  de 
M.  Sainte-Beuve.  A  un  jeune  talent  qui  débute,  ce  sont  de?  con- 
seils et  non  pas  des  éloges  qu'il  faut  donner.  Le  meilleur  service 
qu'on  puisse  lui  rendre,  c'est  de  se  montrer  sévère  a  son  égard 
sans  cesser  d'être  bienveillant.  De  flatteuses  paroles  jetées  à  la 
légère,  ne  sont  qu'un  encens  dangereux  pour  l'amour-propre. 

Les  vers  de  Marie-Laure  étaient  bien  loin  encore  d'être  trop 
beaux.  Cette  jeune  fille,  douée  certainement  de  facultés  remar- 
quables ,  avait  surtout  besoin  d'être  dirigée,  soutenue  dans  son 
travail,  afin  d'apprendre  a  maîtriser  son  imagination,  et  à  ne  pas 
dépenser  toutes  ses  forces  dans  de  vagues  rêveries  sans  but  et 
sans  portée.  Née  dans  une  petite  ville  de  Normandie,  elle  s'était 
développée  toute  seule  en  présence  de  la  nature,  presque  sans 
étude,  et  d'imprudents  amis,  croyant  voir  dans  son  talent  poéti- 
que une  source  de  fortune,  l'avaient  engagée  h  se  rendre  'a  Paris 
où  l'attendaient  disaient-ils  de  brillants  succès.  Mais  que  pouvait 
la  pauvre  enfant  abandonnée  à  elle-même  au  milieu  de  la  grande 
ville?  La  carrière  de  la  femme  de  lettres  est  hérissée  d'épines 
qui  déchirent,  couverte  de  cailloux  qui  meurtrissent.  Les  obsta- 
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clos ,  les  tlifficuUés  do  (eut  genre  se  multipliaient  sur  les  pas  de 
Marie-Lauro.  Il  fallut  vivre  de  sa  iilume,  écrire  pour  les  jour- 
naux, solliciter  comme  une  faveur  l'entrée  de  quelque  obscur 
feuilleton.  Cependant,  grâce  aux  efforts  de  protecteurs  zélés,  une 
souscription  permit  do  publier  un  volume  de  poésie  qui  fut  assez 
bien  accueilli,  sinon  pour  sa  valeur  réelle,  du  moins  pour  l'avenir 
qu'il  semblait  promettre.  Mais  Marie-Laure,  brisée  déjà  par  les 
souffrances  de  cette  courte  lutte,  jouit  h  peine  du  succès,  et  suc- 
comba bientôt  sans  qu'il  lui  fut  donné  de  pouvoir  justifier  les  es- 
pérances qu'elle  avait  fait  naître. 

Pour  consacrer  sa  mémoire  par  un  souvenir  durable,  on  a  réuni 
toutes  les  productions  de  la  jeune  poète ,  en  y  ajoutant  les  lettres 
qu'elle  avait  reçues  de  plusieurs  des  écrivains  les  plus  distingués 
de  notre  littérature  actuelle,  et  une  courte  notice  sur  sa  vie.  Les 
essais  en  prose  ne  sont  guère  que  des  fragments  écrits  en  général 
d'un  style  aisé  mais  empreint  parfois  de  négligence.  Les  poésies 
sont  harmonieuses  et  douces,  mais  elles  manquent  de  mouvement 
et  de  variété  ;  c'est  une  plainte  touchante  qui  devient  monotone 
en  se  répétant  toujours  h  peu  près  sur  le  même  ton.  Une  vague 
mélancolie  domine  constamment  la  pensée  et  l'empêche  de  se  dé- 
velopper, de  se  manifester  au  dehors,  force  en  quelque  sorte  l'âme 
du  poète  h  tourner  sur  elle-même,  comme  dans  un  cercle  vicieux 
dont  aucun  sujet  ne  peut  la  faire  sortir.  Et  malheureusement 
Marie-Laure  ne  possédait  pas  une  originalité  assez  puissante  pour 
racheter  ce  défaut.  Son  talent  n'était  point  inventeur,  ou  du  moins 
il  n'avait  point  encore  su  secouer  le  joug  de  l'imitation.  Elle  s'a- 
vançait timidement  sur  les  pas  de  l'école  rêveuse  et  personnelle 
des  poètes  du  jour,  ses  œuvres  ne  portent  aucun  cachet  particulier 
propre  à  les  distinguer  do  la  foule  des  productions  de  ce  genre, 
que  leur  nombre  ne  sauvera  certainement  pas  de  l'oubli. 
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ÉTUDES  sur  l'Histoire  Universelle  de  Bossuet,  considérée  corriine  le 
résumé  du  génie ,  du  caractère  et  des  doctrines  de  ce  grand  homme, 
par  F.  Morel;  Paris,  chez  liivert,  55,  quai  des  Augustins,  in-12, 
i  fr,  75  c. 


Admirateur  enthousiaste  du  génie  de  Bossuet,  M.  Morel  s'est 
attaché  h  en  suivre  le  développement  dans  les  Discours  sur  l'Hi- 
stoire universelle.  H  signale  les  grandes  vues  qui  ont  dirigé  l'é- 
crivain, l'harmonie  que  présente  l'ensemble  de  son  œuvre,  et  les 
heaulés  de  détail  qui  se  rencontrent  à  chaque  page  dans  son  style 
plein  d"énergie  et  do  noblesse.  L'éloge  est  mérité  sans  doute, 
mais  on  l'a  fait  déjà  bien  souvent,  et  il  nous  semble  que  tout  en 
conservant  la  réserve  que  doit  inspirer  une  renommée  comme 
celle  de  Bossuet,  un  peu  de  critique  n'aurait  pas  été  déplacé  dans 
les  études  auxquelles  se  hvre  M.  Morel.  Prétendre,  à  propos  des 
Discours  sur  l'Histoire  universelle,  prouver  que  Bossuet  fut  tolé- 
rant et  ne  mit  aucune  passion  haineuse  dans  sa  querelle  avec  Fé- 
nélon,  c'est  pousser  le  panégyrique  bien  loin  et  s'écarter  étrange- 
ment de  son  sujet.  Il  eut  mieux  valu  ne  pas  aborder  de  semblables 
questions  qui  n'ont  rien  de  commuTi  avec  le  talent  de  l'historien. 
Mais  M.  Morel  tient  h  défendre  son  héros  contre  toute  espèce  de 
reproche,  et  cela  l'entraîne  dans  une  singulière  argumentation. 
Catholique  éclairé  qui  croit  pouvoir  allier  la  soumission  b  l'Eglise 
avec  les  idées  de  liberté  rehgieuse,  il  veut  retrouver  dans  Bossuet 
un  exemple  do  cette  chimérique  alliance.  Il  ne  peut  cependant  pas 
approuver  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  louée  comme  un  acte 
très-méritoire  par  l'évêque  de  Maux,  mais  il  l'excuse  en  insistant 
sur  ce  qu'il  était  impossible  alors  d'en  prévoir  les  déplorables  con- 
séquences, et  quant  aux  intrigues  dirigées  contre  Fénélon,  il  en 
rejette  tout  l'odieux  sur  le  neveu  de  Bossuet,  qui,  dit-il ,  exerçait 
une  grande  influence  sur  son  oncle.  Ce  ne  sont  là  que  des  sup- 
positions bien  peu  probables,  car  qui  veut  la  fin  veut  les  moyens, 
or,  en  prononçant  la  révocation,  Louis  XIV  entendait  ceriainement 
la  faire  exécuter  dans  toute  sa  rigueur,  et  rien  ne  saurait  nous 
autoriser  non  plus  h  croire  que  le  caractère  impérieux  de  Bossuet 
i'ùl  de  nature  à  so  laisser  conduire  par  les  préventions  person- 
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iiollt>s  d'un  joune  abbé  qui  no  fut  au  contraire  que  son  agent  do- 
cile auprès  do  la  cour  de  Rome.  Tous  les  elForls  do  M.  Morel  ne 
servent  qu'à  démontrer  combien  est  mauvaise  la  cause  qu'il  sou- 
tient. Il  eut  mieux  fait  de  laisser  l'homme  de  côté  pour  ne  s'oc- 
cuper que  du  livre.  Ses  remarques  sur  les  Discours  sont  en  gé- 
néral faites  avec  sagacité.  11  signale  très-justement  les  beautés 
qu'ils  renferment,  il  caractérise  fort  bien  le  génie  de  Bossuet,  qui 
a  su  admirablement  grouper  les  faits  de  l'histoire  universelle  au- 
tour d'une  grande  idée  religieuse,  et  marquer  l'action  de  la  Pro- 
vidence dans  la  marche  des  événements  h  travers  la  succession 
des  peuples  et  la  chute  des  empires.  Il  signale  dans  un  résumé 
rapide  les  principaux  traits  de  ce  magnifique  tableau,  et  par  quel- 
ques citations  bien  choisies  fait  ressortir  les  nobles  qualités  du 
style.  Mais  là  où  la  critique  devrait  trouver  sa  place  il  cl.ercho 
presque  toujours  quelque  motif  d'excuse,  et  il  en  résulte  que  ses 
études  nous  apprennent  ce  que  Bossuel  aurait  pu  être,  plutôt  que 
ce  qu'il  a  réellement  été.  Sans  doute  l'intolérance  du  dix-septième 
siècle  ne  doit  pas  être  jugée  rigoureusemenl.  au  point  de  vue  de 
notre  époque,  mais  à  quoi  sert  de  la  nier?  Le  génie  de  Bossuet 
en  porte  l'empreinte  évidente,  il  y  puise  une  grande  partie  de  sa 
force,  et  c'est  là  peut-être  qu'il  trouve  le  secret  de  cette  puissante 
éloquence  qui  ne  s'adresse  guère  à  la  raison  pour  convaincre,  ni 
au  cœur  pour  émouvoir,  mais  qui  frappe,  impose  et  subjugue.  La 
foi  exclusive,  intolérante,  a  eu  pour  lui  l'avantage  que  présentent 
toujours  les  idées  systématiques,  elle  a  donné  de  l'unité  à  ses 
vues,  et  c'est  précisément  là  ce  qui  fait  que  ses  Discours  sur 
l'Histoire  universelle  sont  un  chef-d'œuvre  admirable.  Des  ten- 
dances plus  philosopliiquos,  plus  larges,  auraient  pu  détruire 
l'enchaînement  rigoureux  qui  en  forment  un  ensemble  bien  lié, 
bien  complet.  Mais  si  l'on  éprouve  du  plaisir  à  contempler  un 
semblable  édifice,  on  n'est  pas  obligé  pour  cela  d'admettre  néces- 
sairement les  principes  qui  ont  dirigé  son  auteur.  On  peut  en 
aJmirer  l'exécution  sans  approuver  le  plan.  Bossuet  fut  plus  ora- 
teur qu'historien  ;  l'histoire  fut  en  quelque  sorte  pour  lui  plulôt 
un  moyen  qu'un  but;  il  n'y  prit  que  ce  qui  lui  parut  propre  à  d6- 
veloppcr  sa  pensée  de  la  manière  la  plus  éloquente. 
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HISTOinE  de  la  Confé«l«'ration  Suisse,  par  Jean  de  Muller,  Robert 
Gloutz-Blozbeim  et  J.-J.  Hottîngcr,  traduite  de  Tallemand,  avec 
des  notes  nouvelles,  et  continuée  jusqu^à  nos  jours,  par  MM.  Charle» 
Monnard  et  Louis  Vulliemin;  Paris,  chez  Ab.  Cherbuliez  et  C^, 
tome  IH^,  în-S",  7  fr. 

Ce  volume,  le  premier  des  quatre  qui  doivent  former  la  part  de 
M.  Monnard  dans  la  continuation  de  Muller,  renferme  la  moitié 
du  dix-huitième  siècle,  de  1712  a  1758.  Durant  cette  période,, 
i'histoire  de  la  Suisse  n'offre  plus  ces  traits  grands  et  nobles  qui 
caractérisent  les  époques  précédentes.  Corrompue  par  l'or  et  les- 
honneurs  do  l'étranger,  divisée  par  les  haines  religieuses,  a  peine- 
remise  des  blessures  que  lui  a  faites  ta  guerre  civile  ,  elle  s€mbl& 
prête  à  se  dissoudre,  et  l'on  s'étonne  seulement  de  la  persistance 
du  lien  fédéral  au  milieu  des  discordes  sans  c^sse  renaissantes- 
qui  tendent  h  le  rompre.  C'est  «ne  décadence  dont  le  spectacle- 
inspiré  de  la  tristesse,  mais  n'est  cependant  pas  dénué  de  gran- 
deur, et  présente  encore  un  vif  attrait  de  curiosité.  On  y  trouve- 
de  précieux  enseignements,  on  y  voi.t  s©  développer  les  consé- 
quences funestes  de  l'oubli  des  principes  sur  lesquels  repose  la 
'constitution  de  l'état,  et  la  physionomie  parliculièrc  de  chaque 
canton  se  dessine  d'une  manière  très-originale  dans  cette  espèce 
d'agitation  fiévreuse  qui  use  la  vie  de  l'antique  confédération. 

M.  Monnard  regarde  la  démocralie  comme  la  loi  providentielle 
qui  a  présidé  à  la  naissance  et  aux  destinées  do  la  nation  suisse. 
Selon  lui  la  cause  de  tous  ses  malheurs  gît  dans  l'inobservation  de 
cette  loi.  A  ce  point  de  vue  la  décadence  du  dix-huitième  siècle 
s'explique  aisément,  a  A  nulle  autre  époque  les  gouvernements, 
s'isolant  au  milieu  du  pays,  ne  s'entourèrent  d'un  aussi  profond 
secret.  Le  silence  fut  l'interprète  de  l'esprit  du  temps.^  Gouverner 
au  grand  jour  eut  semblé  une  abdication.  »  En  d'autres  termes, 
l'aristocratie  tendait  toujours  plus  a  monopoliser  le  pouvoir  entre 
ses  mains,  a  s'affranchir  du  contrôle  pojiulaire ,  et  a  gouverner  le 
pays  comme  son  propre  domaine.  Cet  état  de  choses  était  le  ré- 
sultat naturel  des  disscutioiis  intestines  qui  avaient  énervé  l'esprit 
national.  L'anarchie  ne  peut  être  comprimée  que  par  la  force.  A 
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lasuKodes  troubles  roligioux,  enfantés  par  l'établissomont  do  la 
réforme,  les  gouvernements  sentaient  le  besoin  de  raffermir  leur 
autorité.  Le  triomphe  des  protestants  assura  la  prépondérance  des 
grands  cantons,  do  ceux  précisément  où  les  tendances  aristocra- 
tiques étaient  déjà  le  plus  prononcées.  On  comprit  la  nécessité  de 
renforcer  le  pouvoir  civil  afin  qu'il  fut  capable  do  rétablir  l'ordre 
et  de  maintenir  la  paix  entre  les  deux  cultes.  Parmi  les  réformés 
il  avait  h  combattre  les  excès  de  l'esprit  d'indépendance  et  d'exa- 
men; chez  les  catholiques  il  devait  lutter  contre  la  réaction  du 
catholicisme,  et  réprimer  les  envahissements  d'un  clergé  dont  le- 
zèle  semblait  trop  enclin  h  confondre  les  affaires  de  l'Etat  avec 
celles  de  l'Eglise.  La  liberté  religieuse  avait  bien  de  la  peine  h 
s'établir  dons  les  cantons  protestants  ;  Berne  et  Zurich  étaient  fort 
embarrassés  de  régler  les  nouveaux  rapports  entre  l'Eghse  et  le 
gouvernement;  celui-ci  ne  trouva  d'autre  issue  que  d'imposer  une 
déclaration  ou  profession  de  foi,  c'est-à-dire  de  mettre  en  quelque 
sorte  son  autorité  a  la  place  de  celle  de  Rome.  D'un  autre  côté 
Lucerno  se  voyait  obligé  de  çésister  aux  prétentions  du  nonce,  et 
déployait  vis  a  vis  du  pape  une  fehneté  très-remarquable.  Dans 
plusieurs  cantons  la  lutte  continuait  entre  protestants  et  catholi- 
ques ,  tandis  que  chez  les  populations  les  plus  démocratiques  la 
ferveur  rehgieuse  redoublait  d'élan  et  d'enthousiasme  comme  pour 
protester  contre  la  nouvelle  tendance  qui  se  manifestait  dans  le 
reste  de  la  Suisse. 

M.Monnai-d  retrace  avec  une  grande  lucidité  les  divers  aspects 
de  cette  situation  singulièrement  compliquée.  Aux  agitations  cau- 
sées par  les  rapports  officiels  de  la  religion ,  soit  avec  les  Etats 
étrangers,  soit  avec  les  gouvernements  nationaux,  il  oppose  par 
un  heureux  contraste,  ce  tableau  vivement  coloré  et  empreint 
d'un  caractère  tout  à  fait  original ,  do  la  religiosité  populaire^dans 
les  petits  cantons. 

«  La  vie  pastorale  entretient  incessamment  chez  les  popula- 
tions démocratiques  de  la  Suisse  deux  sentiments  qui  se  pénètrent 
l'un  l'autre,  l'amour  de  la  liberté,  l'amour  de  la  religion.  [Quand 
rhabilant  des  hautes  Alpes,  roi  dos  pâturages,  chante  en  veillant 
sur  son  troupeau,  ou  que  son  audace  rivalise  avec  le  vol  de  l'aigle 
et  l'agilité  du  chamois,  c'est  pour  lui  que  semble  irouvée  l'ex- 
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pression  «  libre  comme  l'air.  »  S'épanouissant  dans  l'indépen- 
dance, chaque  jour  frappé  des  bienfaits  et  de  la  majesté  do  la  na- 
ture, son  âme  s'élève  en  adoration  vers  son  Créateur,  et  s'émeut 
à  la  pensée  de  l'infinie  miséricorde.  La  liberté  descendit  du  ciel 
sur  les  montagnes;  chaque  montagne  n'est-elle  pas  un  autel  d'oîi 
la  liberté  fera  monter  son  encens  vers  le  ciel?  La  religion  de  la 
foi ,  de  l'espérance  et  de  la  charité  se  mêle  a  toutes  les  affections 
des  pâtres  des  petites  démocraties  au  sein  des  Alpes;  ils  consa- 
crent au  souvenir  des  événements  publics  une  chapelle,  des  évé- 
nements domestiques,  une  croix  ;  ils  invoquent  Dieu  sur  le  champ 
de  bataille  et  dans  l'assemblée  du  peuple,  et  la  salutation  qu'ils 
adressent  au  voyageur  est  un  hommage  au  Sauveur  :  <i  Béni  soit 
Jésus-Christ!  »  dit  Ihabitant  des  cantons  pnmitifs  h  celui  qu'il 
rencontre  sur  la  roule,  a-  Eternellement  !  »  est  la  réponse.  Unie  au 
respect  pour  les  aïeux  endormis  au  Seigneur,  pour  les  anciens 
temps  et  les  anciens  souvenirs  ,  la  dévotion  catholique  des  petits 
cantons  persévère  dans  ses  formes  primitives  et  défend  le  premier 
des  biens  de  l'homme  contre  toute  innovation ,  avec  une  suscepti- 
bilité presque  ombrageuse.  Mdis  sous  ces  formes  antiques  se  ra- 
jeunissent les  éternels  besoins  du  cœur  :  la  prière  monte  naïve  et 
fervente  vers  la  source  du  pardon  ;  elle  appelle  la  bénédiction  sur 
toutes  les  parties  du  jour,  sur  tous  les  jours  de  l'année;  la  dévo- 
tion rassemble  la  foule  dans  ces  temples  qu'elle  élève  avec  ma- 
gnificence et  qu'elle  décore;  tour  h  tour  elle  se  recueille  dans  la 
solitude,  cherche  l'expiation  clans  un  pèlerinage,  jouit  de  l'éclat 
d'une  fête,  ou  accourt  de  loin  aux  pompes  d'une  rare  solennité. 
«  Telle  fut,  au  commencement  du  siècle  (1705),  une  mission 
prôchée  à  Stanz  par  deux  pères  jésuites,  comtes  de  naissance. 
Ambassadeurs  de  grâce  et  de  miséricorde,  ils  prêchèrent  pendant 
sept  jours  la  repenlance  et  le  pardon  des  péchés.  Dans  une  prai- 
rie où  des  tentures  défendaient, contre  les  ardeurs  du  soleil  quinze 
mille  auditeurs  ou  spectateurs,  du  haut  d'une  largo  tribune,  les 
envoyés  de  Clément  XI  caplivaient  par  leur  voix,  par  leur  action 
persuasive,  par  les  charmes  de  la  langue  d'Italie,  une  multitude 
qui  ne  la  comprenait  png  ;  mais  un  habile  ecclésiastique  du  pays, 
le  diacre  et  docteur  Yiclor-Rcmi  Odermalt ,  la  traduisait  avec  une 
précision  et  un  agrément  de  langage  qui  lui  méritèrent  la  gloire 
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du  meilleur  inlcrprtlc  des  cinq  cantons.  De  toutes  les  parties  du 
pays  d'Unterwaldcn,  de  toutes  les  contrées  voisines,  des  paroisses 
entières  arrivaient  proccssionnellenient ,  magistrats,  clergé,  peu- 
ple, hommes  et  femmes,  vieillards,  jeunes  gens  et  enfants,  tous 
en  costume  de  leur  office  ou  en  habits  de  féle ,  les  ecclésiastiques 
avec  les  croix  et  les  bannières  do  l'église,  les  hommes  et  les  jeu- 
nes garçons  avec  de  lourdes  croix  en  bois ,  les  jeunes  filles  ornées 
des  emblèmes  de  l'innocence.  Quelquefois,  quand  un  cortège  ap- 
prochait, les  nombreuses  jeunes  filles,  vêtues  de  blanc,  un  cru- 
cifix à  la  main,  une  couronne  d'épines  sur  la  tête,  conduites  sur 
la  grande  place  avec  des  étendards,  s'agenouillaient  en  chantant 
des  hymnes,  et  formant  une  double  haie  où  passait  toute  la  mul- 
titude. Une  nuit  on  distribue  dans  l'église  des  cierges  allumés  aux 
ecclésiastiques  et  aux  membres  du  Conseil,  et  tandis  que  le  clergé 
chante  le  Miserere,  on  entend,  au  travers  des  lugubres  accents 
des  voix,  le  bruit  des  coups  de  discipline  que  se  donnent  les  deux 
pères.  Les  processions  ne  manquent  pas.  La  foule  dévote  se 
transporte  un  jour  de  Stanz  a  Buochs,  et  grâce  à  <t  un  beau  dé- 
tour s  que  fait  dans  la  plaine  le  père  Fontana,  la  marche  dure 
près  de  trois  heures.  Tous  Jes  habitants  de  Buochs  viennent  au 
devant  du  cortège.  Un  ecclésiastique  du  lieu  fait  un  sermon  si 
touchant  sur  l'inimitié,  l'envie  et  la  haine ,  que  magistrats  et  gens 
du  peuple ,  s'appelant  les  uns  les  autres ,  se  demandent  publique- 
ment pardon.  Un  jour  de  pénitence  universelle,  ecclésiastiques, 
magistrats  et  peuple,  se  rendent  nu-pieds  a  la  chapelle  de  Saint - 
.Toseph;  les  jeunes  filles  vêtues  de  blanc,  les  femmes  de  noir, 
couvertes  de  voiles  noirs ,  les  deux  sexes  couronnés  d'épines^  des 
chaînes  ou  des  cordes  au  cou  et  autour  du  corps,  les  uns  portant 
des  croix  pesantes,  les  autres  des  crucifix  et  des  verges.  Le  plus 
beau  soleil  éclaira  tous  les  jours  de  cette  semaine  sanctifiante.  Lo 
jeudi  toutefois  on  fut  menacé  d'un  orage  ;  mais  le  père  Fontana 
s'étant  assis  par  terre  au  milieu  de  la  foule,  conjura  les  nuées  avec 
une  petite  croix,  et  la  pluie  se  retira  vers  les  montagnes.  Dans 
cette  saison  ardente  les  hommes  et  les  animaux  ressentirent  les 
effets  salutaires  de  l'eau  que  l'on  emporta  dans  une  multitude  de 
baquets  après  que  le  même  père  l'eut  bénite  avec  des  reliques  de 
saint  François  de  Paule.  Ck)s  prédications ,  oqs  spectacles,  émou- 
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valent  les  consciences.  Le  vendredi  et  le  samedi,  la  popuiatîoft 
entière  se  confessa  le  jour,  la  nuit ,  dans  leâ  églises,  dans  les  cou- 
vents, dans  les  maisons  ;  les  missionnaifes  eurent  pour  auxiliaires 
au  tribunal  de  la  pénitence,  les  ecclésiastiques,  et  pour  le  moins 
dix-huit  capucins.  Le  dimanche  enfin,  jour  de  la  clôture,  les  fidè- 
les communièrent  dans  les  deux  couvents  et  dans  l'église  parois- 
siale, depuis  trois  heures  du  matin  jusqu'à  onze  heures  et  demie. 
Leur  nombre ,  ce  jour-la ,  dépassa  quarante  mille.  Des  habitants 
de  Kussnacht,  amenés  chaque  malin  dans  des  barques  toutes 
remplies,  représentèrent  le  samedi  l'histoire  de  la  passion  ;  le  len- 
demain, les  comparses  de  ce  spectacle,  les  Juifs  en  cuirasse,  firent 
l'office  de  gardes  pendant  la  communion.  Le  dernier  prône,  an- 
noncé par  un  coup  de  canon,  se  termina  par  la  bénédiction  papale 
et  le  pardon  général  des  péchés.  De  nouveaux  coups  de  canon 
signalèrent  la  fin  de  la  fête,  et  la  multitude  se  retira  par  terre  et 
par  eau.  Elle  avait  passé  toutes  les  nuits  de  cette  semame  dans 
les  églises,  dans  les  maisons,  dans  les  granges,  sous  les  tentures. 
Tel  père  de  famille  logeait  plus  de'  soixante  personnes  étrangères. 
Le  manger  et  le  boire  ne  manquèrent  nulle  part;  «  mais,  dit  un 
témoin  oculaire,  le  bon  peuple  n'a  mangé  que  pour  apaiser  sa 
faim.  >  Malgré  l'ardeur  du  soleil,  malgré  l'eau  bue  en  abondance, 
malgré  la  quantité  de  gens  demeurés  nu-téte  et  nu-pieds,  a  l'ex- 
ception d'une  femme  morte  de  l'excès'  de  la  chaleur,  aucun  acci- 
dent, aucune  maladie  ne  troubla  cette  solennité  si  prolongée,  au- 
cun désordre  ne  la  déshonora.  Cependant  tous  les  travaux  de  la 
campagne  demeurèrent  suspendus,  et  par  un  temps  si  favorable 
on  laissa  le  regain  couché  dans  les  prés.  La  plupart  des  croix  ap- 
portées ou  amenées  furent  abandonnées  aux  capucins,  qui  en 
scièrent  et  en  coupèrent  plus  de  deux  mille  cinq  cents,  et  s'en 
servirent  pour  des  espaliers  ,  pour  des  constructions  et  le  chauf- 
fage. D'autres  furent  emportées  pour  de  semblables  usages  do- 
mestiques, d'autres  encore,  plantées  sur  les  pâturages  des  Alpes, 
gages  de  bénédiction,  c  On  peut  donc  compter,  dit  notre  guide, 
qu'on  avait  vu  réunies  plus  de  trois  raille  croix.  • 

De  semblables  missions  obtinrent  le  môme  suceès  à  Schwytz, 
a  Uri ,  h  Zoug  et  h  Lucerne.  Le  clergé  travaillait  ainsi  partout  k 
s'emparer  des  populations,  et  les  gonvernements  de  leur  «ôté 
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cherchaient  un  moyen  de  résistance  dans  la  conconlration  de  leur 
pouvoir.  Des  grands  cantons  les  formes  arislocraliques  se  glis- 
sèrent jusque  dans  les  plus  petits;  l'oligarchie  s'établit  successi- 
vement d'une  manière  plus  au  moins  complète  dans  les  divers 
états  de  la  confédération.  Cependant  il  se  manifestait  ça  et  là  des 
oppositions  qui  portaient  un  caractère^a  la  fois  religieux  et  pohti- 
que.  Berne  fadlit  voir  éclater  dans  le  pays  de  Vaud  une  révolto 
excitée  par  le  major  Daveî,  chez  lequel  l'exaltation  de  la  foi  s'u- 
nissait à  celle  du  patriotisme.  Claris,  Schaffouse,  Appenzel,  Zoug, 
furent  tour  à  tour  le  théâtre  de  troubles  qui  eurent  le  double  ré- 
sultat de  favoriser  le  développement  de  l'aristocratie,  et  d'appeler 
en  Suisse  la  médiation  étrangère.  Les  républiques  alliées  éprou- 
vèrent le  môme  sort.  A  Genève  les  dissentions  qui  éclatèrent  entre 
la  bourgeoisie  et  le  gouvernement  ne  purent  être  terminées  que 
par  l'intervention  de  la  France.  Cette  puissance  ne  négligeait  au- 
cun moyen  d'augmenter  son  influence;  elle  employait  dans  ce 
but  l'intrigue,  la  menace,  la  corruption  ;  son  argent  et  ses  faveurs 
lui  faisaient  des  créatures  parmi  les  chefs  des  états  confédérés  ; 
le  service  des  capitulations  démoralisait  de  plus  en  plus  les  prin- 
cipales familles  de  la  Suisse.  L'antique  simplicité  des  mœurs  dis- 
paraissait devant  l'introduction  du  luxe,  et  les  vices  d'une  civilisa- 
tion corrompue  ne  venaient  que  trop  facilement  s'inoculer  au  sein 
de  la  population  ignorante ,  incapable  encore  de  chercher  ses 
jouissances  ailleurs-que  dans  la  satisfaction  grossière  des  passions 
sensuelles.  Aussi  le  législateur  s'efTorcait-il  de  combattre  cette 
tendance  par  des  lois  somptuaires  qui  réglaient  en  quelque  sorte 
jusqu'aux  moindres  détails  de  la  vie,  par  des  peines  rigoureuses 
prononcées  contre  les  délits  attentatoires  à  la  morale  publique. 
M.  Monnard  présente  un  tableau  fort  intéressant  do  cette  lutte 
qui  peut  être  regardée  comme  l'agonie  de  la  vieille  Suisse,  dont  la 
force  vitale  résiste  encore  à  la  puissance  désorganisatrice  des  nou- 
veaux éléments  introduits  au  milieu  d'elle.  Sobre  de  réflexions  et 
de  jugements,  il  s'attache  surtout  à  bien  faire  connaître  les  faits  de 
cette  époque  de  décadence ,  a  jeter  une  vive  lumière  sur  cette 
complication  de  petits  événements,  de  petites  causes  diverses, 
qu'il  est  presque  impossible  de  rattacher  à  des  principes  com- 
muns, sans  risquer  aussitôt  d'en  changer  l'aspect  réel  et  d'en  dé- 
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naturerle  sens.  Il  évite  sagement  de  prendre  parti,  de  distribuer 
à  la  légère  l'éloge  ou  le  blârae,  il  raconte  en  historien  fidèle,  et 
cherche  seulement  h  signaler  les  bons  fruits  que  portait  encore 
l'arbre  de  la  liberté  helvétique,  quoiqu'il  semblât  prêta  se  dessé- 
cher sur  ses  racines  pourries.  Sa  plume  rîe  se  livre  point  aux 
vaines  déclamations  philosophiques,  dont  un  semblable  sujet  offre 
le  texte  fécond  ;  mais  une  haute  et  véritable  philosophie  préside  h 
son  appréciation  des  hommes  et  des  choses  d'un  temps  qui,  déjà 
distant  de  nous ,  plus  encore  par  la  marche  des  idées  que  par  le 
nombre  des  ans  écoulés,  ne  saurait  être  bien  jugé  avec  les  préoc- 
cupations do  notre  époque.  Son  œuvre  respire  le  patriotisme  le 
plus  pur,  appuyé  sur  un  profond  sentiment  rehgieux  qui  l'élève 
bien  au-dessus  des  mesquines  passions  politiques.  Les  citations 
suivantes  nous  semblent,  comme  celle  que  nous  avons  déjh  faite, 
indiquer  a  la  fois  la  pente  originale  de  son  talent,  et  la  direction 
large  et  salutaire  de  ses  vues.       ' 

«  Qu'on  ne  s'étonne  pas  en  voyant  au  trône  des  Alpes  la  super- 
stition s'asseoir  sur  le  marche-pied  de  la  liberté.  Une  nature  sau- 
vage, plus  intimement  unie  qu'en  aucune  autre  contrée  du  monde, 
aux  mystères  de  la  pensée,  écrase  toute  puissance  humaine,  et 
par  la  même  élève  l'âme  vers  les  puissances  inconnues  de  l'inflni. 
L'habitant  des  Ormonts ,  devant  qui  par  deux  fois,  en  quelques 
(innées,  deux  cimes  de  la  plus  imposante  montagne  s'écoulent  et 
changent  à  jamais  un  sol  fertile  en  un  cliamp  de  décombres,  re- 
connaît dans  un  si  grand  désastre  le  caprice  d'esprits  malfaisants. 
Quand,  aux  yeux  de  TOberlandais,  le  glacier  croît  et  s'avance  d'an- 
née en  année,  envahit  le  pâturage  et  renverse  le  chalet;  quand  , 
nu  fond  de  crevasses  obscures,  roulent  des  tonnerres,  et  que,  des 
extrémités,  d'un  désert  de  glace,  des  bruits  inconnus  s'entre-ré- 
pondent,  sa  terreur  entend  des  lutins  et  des  génies  dans  ces  pro- 
fondeurs et  ces  ruines  de  la  nature.  Quels  xêves  et  quelles  appré- 
hensions s'emparent  de  l'âme  du  berger  lorsque,  assis  par  un 
jour  sombre  sur  une  cime,  au  bord  d'un  précipice,  saisi  par  les  fris- 
sons de  la  brume,  il  voit,  au  sifflement  du  vent,  les  nuages  courir 
et  s'entre-heurtor,  l'envelopper  d'un  épais  brouillard,  s'ouvrir  à 
ses  pieds  en  abîme,  montrer  on  ne  sait  quelles  têtes  ou  quels 
géants,  se  dresser  en  fantômes,  s'allonger  en  dragons  dont  la 
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gueule  vomit  ou  engloutit  des  montagnes  1  La  vio  alpestre  d'ail- 
leurs et  la  solitude  étendent  l'empire  de  l'imagination  :  ce  théâtre 
grandiose  se  peuple  d'acteurs  fantastiques  ;  des  cavernes,  des  tor- 
rents, des  forets  s'échappent  des  voix  mystérieuses;  au  milieu  do 
la  nuit,  au  milieu  des  rochers  s'animant  en  formes  étranges,  mur- 
mure un  ineffable  langage  ;  partout  l'oreille  craintive  et  charmée 
du  pâtre  des  Alpes  surprend  les  échos  d'un  monde  invisible. 

«  La  superstition  reculait  pourtant,  et  avec  elle  la  barbarie.  La 
justice  s'humanisa  peu  a  peu.  L'année  1728  ofTrele  dernier  exem- 
ple du  supplice  de  la  roue  a  Genève.  Dix  ans  après,  Genève,  pré- 
cédant une  grande  partie  de  la  Suisse  dans  les  voies  de  la  civilisa- 
tion, vit  aboHr  la  torture  par  l'édit  de  1738.  A  Bâlo  on  n'en  avait 
déjà  plus  fait  usage  depuis  près  d'un  siècle,  et  la  seule  idée  d'en 
menacer  un  prévenu,  pour  obtenir  par  la  terreur  l'aveu  d'un  par- 
ricide, fut  repoussée  par  la  grande  majorité  des  juges 

«  La  charité",  lien  céleste  qui  unit  l'homme  à  l'homme,  unissait 
plus  intimement  encore  les  Confédérés.  Tout  fléau  qui  frappait 
un  canton,  une  ville,  une  peuplade,  réveillait  la  compassion  de  la 
Suisse.  Que  les  flammes  d'un  incendie  ou  les  débordements  d'un 
torrent  ravagent  un  village,  de  tous  côtés  affluent  les  secours: 
villes,  communes  rurales,  corporations  civiles,  corporations  reli- 
gieuses, magistrats  et  prélats,  gouvernements  et  particuliers,  can- 
tons ou  états  rapprochés  d'eux  par  de  simples  alliances,  rivalisent 
de  générosité.  Les  habitants  deSfanzen  reçurent  une  preuve  écla- 
tante lorsqu'en  1718  le  feu  détruisit  dans  leur  bourg,  en  cinq  heu- 
res soixante-cinq  habitations  et  seize  autres  bâtiments,  l'hôpifal  et 
le  bel  hôtel-de-ville  bâti  en  1486.  Sans  la  charité  confédérale  sy 
serait  justifié  le  proverbe  de  ce  pays  :  a  Une  créance  hypothéquée 
sur  une  maison  vaut  un  quarteron  de  cendres.  »  L'année  suivante 
soixante-six  maisons  brûlèrent  a  Neuchàtel;  une  collecte  faite  à 
cette  occasion  dans  la  ville  de  Genève  produisit  20,000  francs  do 
France.  Pendant  le  reste  du  siècle  nous  trouvons  dans  tous  les 
conseils  des  cantons  de  fréquentes  délibérations  où  respire  cet 
esprit  de  bienfaisance  ;  les  riches  donnent  abondamment,  les  pau- 
vres généreusement  aussi  :  argent^  vêtements,  nourriture,  grains 
pour  ensemencer  les  champs,  on  apporte  tous  les  tributs;  les 
bourses  particulières  et  les  bourses  publiques  s'ouvrent  ensemble 
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pour  l'inforlune.  Dans  cette  Suisse  morcelée,  pleine  do  niéfianco, 
souvent  agitée  par  des  troubles,  rarement  unie  dans  les  conseils 
fédéraux,  le  jour  de  la  calamité  rapproche  les  âmes  comme  le  jour 
du  péril.  Sous  la  sanction  du  malheur,  le  lien  fédéral  se  fortifie; 
les  peuplades  isolées  deviennent  une  nation  de  frères,  une  famille 
chrétienne,  et  lèvent  ensemble  les  yeux  vers  les  demeures  d'où  la 
charité  descend.  » 

C'est  ainsi  que  M.  Monnard  sait  faire  comprendre  la  Suisse  et 
intéresser  vivement  le  lecteur  aux  révolutions  de  ces  petits  étals, 
dans  lesquelles  l'observateur  superficiel  ne  voit  que  des  querelles 
de  ménage,  des  tempêtes  dans  un  verre  d'eau.  Son  siyle  est  en 
général  simple,  agréable,  facile,  bien  adapté  par  la  variété  de  ses 
tons  et  do  ses  couleurs,  aux  exigences  diverses  d'un  pareil  récit. 
Seulement,  pour  accomplir  notre  tâche  de  critique,  nous  lui  re- 
procherons quelques  négligences  qui  en  gùtenll'harmonie.  M.  Mon- 
nard emploie  parfois  des  tournures  de  phrases  peu  grammatica- 
les. Il  dira,  par  exemple  :  ï  Depuis  que  la  hache  de  Richelieu  eut 
achevé  sur  les  supériorités  féodales  l'œuvre  commencée  par 
Louis  XI,  depuis  qu'aux  pieds  du  trône  du  grand  roi  les  courti- 
sans eurent  remplacé  les  seigneurs,  l'aristocratie  de  la  Suisse  avait 

aussi  changé «  Ailleurs  nous  trouvons  :  «  Quand  l'habitant  des 

hautes  Alpes,...  ou  çue....» 

Ce  sont  des  misères,  sans  doute,  et  Ion  nous  accusera  de  faire 
ici  le  métier  d'éplucheur.  Mais  la  correction  et  la  pureté  ne  sont 
jamais  de  trop  dans  une  œuvre  littéraire,  et,  précisément  parce 
que  le  travail  de  Mr.  Monnard  nous  paraît  très-remarquable  sous 
tous  les  rapports,  nous  voudrions  voir  disparaître  ces  légères 
taches  si  faciles  a  éviter. 


SOUVENIRS  <\\in  voyage  à  Muuich  ,  ou  description  des  principaux 
monuments  de  la  ville  nouvelle,  par  A.-L.  Lusson,  architecte; 
Paris,  in-8°  tic  120  pages. 

L'auteur  de  cet  opuscule  passe  en  revue  les  divers  monuments 
dont  le  roi  de  Bavière  a  doté  sa  capitale,  et  qui  ont  fait  de  Munich 
une  ville  du  premier  ordre,  bien  digne  d'exciter  l'admiration  des 
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voyageurs.  Il  no  peut,  dans  un  si  court  espace,  qu'en  donner  un 
apcrru  fort  rapide,  mais  cela  suffit  pour  montrer  combien  ce  mo- 
narque a  su,  par  une  protection  éclairée  ,  hator  le  développement 
des  beaux  arts  et  trouver  dans  une  habile  administration  finan- 
cière des  ressources  qui  lui  ont  permis  d'exécuter  les  projets  les 
plus  grandioses  sans  grever  ses  sujets  d'impôts  trop  lourds. 
M.  Lusson  indique  36  monuments,  dont  la  dépense  totale  s^élève 
h  environ  125  millions  de  francs.  Dans  le  nombre  flgurent  cinq 
églises,  plusieurs  palais,  des  hôtels  pour  divers  ministères,  un 
théâtre,  une  bibliothèque  publique,  un  hôpital ,  une  prison,  des 
musées,  des  panthéons,  deux  chemins  de  fer  et  un  canal.  A  toutes 
ces  constructions  préside  un  goût  ingénieux  et  pur ,  qui  n'a  rien 
d'exclusif,  ne  proscrit  aucune  école,  mais  au  contraire  approprie 
avec  beaucoup  d'intelligence  les  beautés  de  l'art  antique  aux  exi- 
gences de  nos  usages  modernes.  Sous  le  rapport  de  l'architoctiirej 
l'auteur  fait  en  général  l'éloge  le  plus  complet  des  bâtiments  ter- 
minés jusqu'à  présent;  Munich  lui  paraît  bien  mériter  le  nom  de 
l'Aihènes  allemande.  Nulle  part  l'art  moderne  ne  peut  offrir  une 
semblable  réunion  de  monuments  remarquables,  et  nulle  part 
non  plus  rimitaiioti  de  l'art  ancien  n'a  été  comprise  d'une  ma- 
nière aussi  judicieuse.  M.  Lusson  n'est  pas  également  satisfait  des 
œuvres  de  la  peinture;  quoique  se  reconnaissant  peu  apte  à  pro- 
noncer sur  ce  point,  il  hasarde  quelques  critiques  qui  nous  pa- 
raissent très-justement  motivées.  Mais  il  n'en  rend  pas  moins 
hommage  au  talent  de  Cornélius  et  de  plusieurs  autres  grands  ar- 
tistes qui  rivalisent  de  zèle  pour  décorer  dignement  les  superbes 
édifices  du  roi  Louis  de  Bavière.  On  regrettera  seulement  qu'il 
n'entre  pas  dans  de  plus  amples  détails  sur  les  moyens  par  les- 
quels le  souverain  d'une  petite  monarchie  a  pu  réaliser  en  si  peu 
de  temps  de  si  grandes  choses.  Il  se  borne  a  dire  que  c'est  par 
une  administration  sage  et  peu  coûteuse,  par  une  comptabilité  ré- 
gulière, compt<tbilité  tellement  réglée,  qu'aucun  détour,  aucun 
mauvais  emploi  do  fonds  n'est  possible.  Le  roi  lui-même  contrôle 
chaque  semaine  l'état  des  dépenses,  ordonnance  le  paiement  des 
sommes  dues;  il  s'entoure  de  ministres  capables,  permanents; 
il  confie  l'exécution  des  travaui  h  des  hommes  intègres,  qui  sont 
h  la  fois  administrateurs  et  artistes,  et  donnent  l'exemple  des  sen- 
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liments  nobles  et  généreux.  Assurément,  ce  sont  là  des  conditions 
précieuses,  mais  on  aimerait  avoir  de  plus  quelques  notions  exac- 
tes sur  la  prospérité  du  pays,  afin  d'être  bien  certain  que  l'amour 
de  l'art  n'a  point  fait  négliger  d'autres  branches  de  l'administra- 
tion. Dans  l'intérêt  même  de  la  renommée  du  prince  qui,  h  ce 
que  nous  croyons,  ne  pourrait  qu'y  gagner  encore,  il  serait  à  dé- 
sirer que  l'on  publiât  un  exposé  complet  de  l'éîat  actuel  de  la 
Bavière. 


L'ESPAGNE  depuis  le  règne  de  Philippe  II  jusqu'à  Pavèneraent  des 
Bourbons,  par  M.  Ch.  Weiss  ;  Paris,  2  vol.  in-8°j  15  fr. 

L'auteur  de  ce  livre  s'est  proposé  de  rechercher  les  causes  qui 
entraînèrent  la  décadence  de  la  monarchie  espagnole  sous  les  suc- 
cesseurs de  Charles-Quint,  durant  les  quatre  règnes  de  Philippe  II, 
Philippe  III,  Philippe  IV  et  Charles  IL  C'est  un  tableau  qui  em- 
brasse la  période  d'environ  cent  cinquante  années,  depuis  le  mi- 
lieu du  seizième  siècle  jusqu^'h  la  fin  du  dix-septième.  Pendant  ce 
long  espace  de  temps,  l'Espagne  fut  gouvernée  par  une  politique 
toujours  la  même,  qui  consistait  dans  l'envahissement  à  l'exté- 
rieur et  l'oppression  au  dedans.  C'est  là  que  M.  Weiss  pense  trou- 
ver l'explication  de  l'abaissement  continuel  de  cette  contrée,  qui 
renfermait  en  elle  fous  les  éléments  de  la  prospérité.  Ne  pouvant 
puiser  aux  archives  mêmes  du  pays,  il  a  profité  du  moins  de  tous 
les  meilleurs  documents  qui  étaient  à  sa  portée,  et  son  travail  re- 
marquable offre  le  plus  vif  intérêt. 

11  retrace  d'abord  rapidement  l'histoire  politique  de  cette  époque 
désastreuse.  Philippe  II  avait  hérité  de  l'ambition  de  son  père,  dont 
le  rêve  constant  était  la  monarchie  universelle.  Un  discours,  à  lui 
adressé  par  le  moine  Campanelh,  le  même  que  ses  utopies  socia- 
listes avaient  fait  mettre  h  la  torture  et  jeter  dans  un  cachot,  prouve 
que  cette  idée  germait  dans  plus  d'une  tête.  Du  fond  de  sa  prison, 
Campanella  conseillait  h  Philippe  II  do  se  faire  le  maître  du 
monde,  et  lui  développait  avec  une  rare  intelligence  les  moyens 
d'exécuter  ce  giganlesque  projet.  Il  voulait  que  le  roi  d'Espagne 
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SG  consiidull  le  champion  du  Christ  et  l'apôtre  armé  de  la  civili- 
sation chrétienne,  jusqu'à  ce  que  partout  où  luit  le  soleil,  la  reli- 
gion catholique  eut  ses  solennités  et  ses  sacriiices.  On  dédaigna 
le  moine  obscur,  qui,  après  sa  sortie  de  prison,  fut  obligé  d'aller 
chercher  un  asile  en  France;  mais  en  vérité,  si  Philippe  II  ne 
suivit  pas  ses  conseils,  i!  tendit  vers  le  même  but  par  des  moyens 
à  peu  près  semblables.  Seulement  son  caractère  sombre  et  tyran- 
nique  rejeta  tout  ce  qu'il  y  avait  do  grand  et  de  noble  dans  ces 
vues,  et  rendit  ainsi  leur  succès  plus  impossible  encore.  Soupçon- 
neux, défiant,  ne  voulant  partager  avec  per-sonne  la  moindre  par- 
celle de  son  pouvoir,  il  prétendit  accomplir  tout  seul  du  fond  de 
son  cabinet  celte  œuvre  colossale  et  ne  se  servir  des  hommes  dont 
il  avait  besoin  que  comme  d'instruments  qu'il  pouvait  briser  à  son 
gré.  Prodiguant  les  immenses  trésors  de  l'Espagne,  il  se  lança 
dans  une  suite  de  guerres,  qui  ne  furent  certainement  pas  sans 
gloire,  mais  qui,  si  elles  agrandirent  ses  domaines,  affaiblirent  sa 
puissance  et  préparèrent  la  ruine  de  son  royaume.  La  conquête 
du  Portugal  fut  une  source  d'embarras,  la  lutte  contre  les  Turcs 
et  les  Arabes  n'eut  aucun  résultat  positif,  les  sommes  dépensées 
pour  obtenir  l'alliance  du  roi  de  Suède  furent  perdues,  la  guerre 
avec  la  France  aboutit  à  détruire  l'influence  espagnole  dans  cetto 
contrée,  ou  du  moins  lui  porta  un  coup  funeste;  la  lutte  contre 
l'Angleterre  fut  plus  désastreuse  encore,  puisqu'elle  entraîna  la 
perle  d'une  flotte  magnifique,  et  montra  combien  il  était  peu  diffi- 
cile d'aller  frapper  au  co'ur  cette  monarchie  espagnole  si  ambi- 
tieuse et  si  hautaine  ;  la  prise  et  le  pillage  de  Cadix  révélèrent  à 
l'Europe  le  secret  de  sa  faiblesse.  Enfin  la  révolte  des  Pays-Bas 
ne  fut  réprimée  qu'après  avoir  conté  à  l'Espagne  dix-huit  cent 
treize  millions  de  livres. 

De  tels  échecs  suffisaient  bien  déjà  pour  ébranler  la  prospérité 
la  plus  florissante.  Et  à  leur  action  venait  se  joindre  encore  celle 
d'un  gouvernement  despotique,  sans  intelligence  des  véritables 
intérêts  du  pays,  qui  n'avait  d'autre  but  que  d'opprimer  durement 
ses  sujets.  A  la  mort  de  Charles-Quint,  l'Espagne  n'était  guère 
une  monarchie  f[ue  de  nom.  Elle  ne  constituait  point  un  tout  ho- 
mogène; les  diverses  provinces  avaient  chacune  son  existence 
particulière  avec  des  privilèges,  des  libertés  et  une  très-grande 
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indépendance  municipale.  Le  pouvoir  royal  se  trouvait  ainsi  res- 
(reint  dans  des  limites  assez  étroites.  Philippe  II  entreprit  donc 
de  changer  cet  état  de  choses  et  de  centraliser  l'administration 
entre  ses  mains.  Il  fallait  pour  cela  détruire  les  franchises  muni- 
cipales, et  courber  également  toutes  les  provinces  sous  le  joug 
de  la  royauté.  Philippe  II  ne  recula  pas  devant  les  difficultés 
d'une  semblable  tâche  ;  il  eut  hardiment  recours  aux  moyens  les 
plus  violents.  Avec  l'aide  du  clergé,  dont  il  se  conciliait  la  faveur 
en  confondant  sa  cause  avec  la  sienne,  il  put  disposer  des  armes 
terribles  de  l'inquisition,  et  bientôt  la  terreur,  faisant  cesser  les 
résistances,  il  se  trouva  maître  absolu,  obligé  toutefois  de  respec- 
ter les  privilèges  de  quelques  provinces  qui  ne  s'étaient  soumises 
q;i'h  cette  condition.  Mais  il  ne  sut  pas  établir  de  bonnes  lois ,  et 
Jes  impots  de  plus  en  plus  lourds  ne  pesaient  que  sur  une  seule 
classe;  l'armée  rendue  permanente  était  mal  organisée,  la  justice 
se  montrait  vénale  et  fort  peu  scrupuleuse;  en  un  mot,  l'unité 
irès-imparfaile  que  Philippe  avait  imposée  à  l'Espagne  offrait  tous 
les  inconvénients  du  système  sans  aucun  des  avantages.  Le  pres- 
tige de  la  gloire  militaire  pouvait  seul  aveugler  les  Espagnols  sur 
la  décadence  dont  les  menaçait  ce  régime.  Lorsque  leurs  armées 
cessèrent  d'être  victorieuses,  ses  conséquences  funestes  ne  tardè- 
rent pas  'a  se  développer  rapidement.  L'incapacité  de  Philippe  III, 
la  politique  perfide  qu'il  adopta,  n'étaient  guères  propres  à  rele- 
ver l'Espagne.  Poursuivant  toujours  le  rêve  de  la  monarchie  uni- 
verselle, il  voulut  substituer  l'intrigue  à  la  guerre,  mais  elle  ne 
lui  réussit  pas  mieux,  et  les  édits  barbares  par  lesquels  il  acheva 
l'expulsion  des  Maures,  portèrent  à  l'Espagne  un  coup  fatal,  en  la 
privant  d'une  nombreuse  population,  i-nteUigente,  active  et  riche. 
Les  guerres  malheureuses  de  Philippe  lY  achevèrent  l'œuvre  de 
décadence,  en  sorte  que  sous  le  règne  de  Charles  II,  dernier  reje- 
ton de  la  dynastie  de  Charles-Quint,  l'Espagne  épuisée ,  en  proie 
a  l'anarchie,  sembla  bien  près  d'une  ruine  complète. 

M.  Weiss,  après  cet  exposé  historique,  passe  en  revue  les  di- 
verses branches  de  la  prospérité  d'un  état,  et  s'attache  'a  suivre 
la  marche  de  la  décadence  dans  l'agriculture,  l'industrie,  le  com- 
merce, ainsi  que  dans  la  littérature  et  l'art.  Il  montre  comment 
toutes  les  ressources  de  cette  riche  confinée  furent  successivement 
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anéaritios  par  la  guorro  et  lo  despolisnio,  unis  à  une  mauvaise  ad- 
ministration. Puis  il  termine  en  faisant  ressortir  l'habileté  avec  la- 
quelle la  maison  de  Bourbon  sut  guérir  les  plaies  et  ranimer  la 
vie  de  l'Espagne. 


VOYAGE  UUSICAL  en  Allemagne  et  en  Italie,  par  Hector  Berlioz; 
Paris,  2  vol.  in-S",  15  fr. 


M.  Hector  Berlioz  est,  comme  vous  lo  savez,  un  compositeur 
de  musique  dont  les  œuvres  sont  tellement  empreintes  de  son  in- 
dividualité que  lui  seul,  en  quelque  sorte,  peut  assez  bien  les 
comprendre  pour  les  faire  exécuter.  Cela  l'oblige  donc  à  voyager, 
afin  de  soigner  les  intérêts  de  sa  renommée,  et  c'est  dans  ce  but 
qu'il  a  récemment  fait  le  lourde  l'Allemagne,  avec  ses  sympho- 
nies dans  sa  poche,  passant  d'orchestre  en  orchestre,  de  chapelle 
en  chapelle,  organisant  des  concerts  partout  où  il  en  trouvait  les 
éléments,  et  jetant  des  flots  jd'harmonie  sursa  route.  Puis  M.  Ber- 
lioz, qui  n'est  pas  moins  littérateur  que  musicien,  envoyait  régu- 
lièrement le  récit  de  ses  triomphes  et  de  ses  déboires  au  feuille- 
ton du  Journal  des  Débats,  et  réunissant  aujourd'hui  ces  lettres 
avec  quelques  autres  fragments  plus  anciens,  il  publie  deux  vo- 
lumes dont  il  se  trouve  être  ainsi  à  la  fois  l'auteur  et  le  héros. 

L'humilité  n'est  pas,  en  général,  la  vertu  des  artistes;  mais, 
sous  ce  rapport,  M.  Berlioz  ne  cherche  point  h  surprendre  la 
bonne  foi  du  public;  dès  l'entrée,  il  renonce  à  toute  prétention  de 
ce  genre,  et,  se  posant  en  homme  qui  a  la  conscience  de  son  ta- 
lent, il  déclare  franchement  que  son  but  est  de  consacrer  le  sru- 
vonir  de  ses  succès,  de  montrer  comment  l'Allemagne  a  su  ren- 
dre justice  au  mérite  do  ses  compositions.  Cet  orgueil  naïf 
plaira  par  son  originalité  ;  il  vaut  assurément  beaucoup  mieux 
qu'une  fausse  modestie.  D'ailleurs  M.  Berlioz  est  très-loyal  dans 
sou  amour  de  la  gloire  ;  il  raconte  ses  revers  aussi  bien  que  ses 
victoires  ;  et  accorde  dans  celles  ci  une  grande  part  aux,  habiles 
auxiliaires  dont  les  secours  ne  lui  on(  pas  manqué.  Sans  avoir  ja- 
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'mais  entendu  sa  musique,  on  pourra  s'en  faire  une  idée  d'après 
son  livre,  car  le  style  do  l'ccrivain  doit  nécessairement  porterie 
même  cachet  que  les  inspirations  de  l'artiste.  Or,  ce  qui  frappera 
d'abord  le  lecteur,  c'est  la  fougue  d'une  imagination  passablement 
désordonnée,  qui  repousse  toute  espèce  d'allure  méthodique.  L'é- 
crivain se  livre  h.  toutes  ses  fantaisies,  h  tous  ses  caprices,  et  ne 
nous  fait  pas  grâce  d'une  seule  de  ses  impressions,  quelque  futile 
qu'en  soit  la  cause.  L'excentricité  paraît  être  l'objet  do  sa  pour- 
suite et  il  ne  réussit  pas  mal  à  l'atteindre. 

L'idée  seule  de  ce  voyage  d'un  compositeur  qui  s'en  va  cou- 
rant la  poste  de  ville  en  ville  pour  faire  exécuter  sa  musique,  est 
déjà  fort  originale.  C'était  une  entreprise  assez  chanceuse,  et 
M.  Berlioz  risquait  ainsi  de  s'exposer  à  de  cruels  désappointe- 
ments. Mais  il  n'avait  pas  trop  présumé  de  ses  forces  ni  de  la 
sympathie  du  public  allemand  pour  la  belle  musique.  Partout  sur 
son  passage,  il  a  trouvé  des  artistes  prêts  h  le  seconder,  des  audi- 
teurs qui  ne  demandaient  qu'à  comprendre  et  applaudir.  Toute© 
que  ses  symphonies  renferment  de  vraiment  beau  a  été  vivement 
senti,  et  les  prodigieux  effets  d'harmonie,  qui  forment  l'un  des 
traits  particuliers  de  son  talent,  ont  excité  maintes  fois  le  plus 
grand  enthousiasme.  On  aimerait  peut-être  mieux  que  ces  triom- 
phes nous  fussent  racontés  par  un  autre  que  l'auteur  lui-même. 
Cependant  le  ton  de  franchise  qui  règne  dans  ses  lettres  ne  per- 
met point  de  mettre  en  doute  sa  bonne  foi.  Si  l'araour-propre  de 
l'artiste  ne  cherche  pas  à  se  déguiser,  la  naïveté  de  son  expres- 
sion lui  donne  un  caractère  de  bonhomie  tout  à  fait  propre  h  in- 
spirer la  confiance.  D'ailleurs,  le  récit  de  ses  tribulations,  les  dif- 
ficultés qu'il  éprouve  pour  former  un  orchestre,  l'insistance  avec 
laquelle  il  revient  sans  cesse  sur  l'impossibilité  de  réunir  tous 
les  instruments  nécessaires,  dévoilent  précisément  le  côté  défec- 
tueux de  sa  composition,  le  défaut  capital  de  cette  musique,  dont 
l'exécution  exige  d'immenses  moyens  matériels,  et  qui  puise  ses 
effets  dans  la  puissance  des  instruments  bien  plus  que  dans  celle 
de  la  pensée. 

A  la  suite  du  Voyage  en  Allewagne,  M.  Berlioz  a  inséré  des 
souvenirs  de  son  séjour  h  l'école  française  de  Rome,  et  des  études 
sur  quelques  grands  compositeurs.  Tout  cela  est  écrit  d'une  ma- 
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iiiôro  assez  piquante,  quoique  un  pou  négligée,  et  forme  une  lec- 
ture qui  n'est  pas  sans  attrait,  même  pour  les  personnes  les  plus 
étrangères  h.  l'art  musical. 


DISCOURS  sur  Voltaire,  mentionné  par  PAcadémie  française  au 
concours  de  183A;  par  H.  Baudrillart  ;  Paris,  chez  J.  Labille,  5, 
quai  Voltaire,  in-S". —  DlSCOL'ns  sur  N'oltaire  qui  a  remporté  le 
prix  d'éloquence  décerné  par  l'Académie  française  ,  par  M.  Ilarel  ; 
Paris,  in- 12,  75  c. 

De  ces  deux  discours  l'un  a  obtenu  le  prix,  l'autre  une  mention 
honorable.  Si  l'Académie  a  voulu  couronner  le  mérite  du  style, 
l'éloquence  de  la  forme  et  la  pureté  de  la  diction,  son  jugement  ne 
saurait  être  l'objet  d'aucune  critique.  Sous  ce  rapport,  M.  Harel 
offre,  en  effet,  une  supériorité  incontestable.  Il  écrit  avec  élégance, 
avec  clarté;  ses  périodes  coulent  faciles,  harmonieuses,  sont  cou- 
pées avec  grâce  et  soutiennent  l'attention  par  des  traits  heureux 
qui  sont  habilement  mis  en  saillie.  Il  est  correct  sans  être  tendu , 
abondant  sans  prolixité,  sobre  d'images  et  fertile  en  tours  ingé- 
nieux. C'est  un  discours  académique,  brillant  et  spirituel,  qui 
marche  sans  effort,  se  tenant  d'un  bout  à  l'autre  dans  des  limites 
sagement  posées  entre  les  deux  écueils  de  la  déclamation  et  de  la 
familiarité.  Mais,  tout  en  reconnaissant  l'importance  de  la  forme, 
il  nous  semble  qu'elle  ne  constitue  pas  à  elle  seule  le  mérite  d'un 
discours.  Quand  il  s'agit  surtout  de  juger  des  œuvres  littéraires, 
d'apprécier  leur  influence  morale  et  de  constater  leurs  véritables 
titres  à  l'admiration  de  la  postérité  ,  nous  croyons  qu'à  côté  des 
charmes  du  style  on  doit  exiger  une  critique  saine,  hardie,  qui 
sache  motiver  la  louange  et  ne  pas  craindre  d'énoncer  le  blâme 
avec  la  môme  franchise.  Or,  c'est  ce  qui  manque  à  M.  Harel  ;  il 
est  enthousiaste  de  son  sujet;  il  fait  un  continuel  éloge  de  Voltaire; 
à  peine  consent-il  à  reconnaître  qu'il  ne  possédait  pas  les  qualités 
nécessaires  h  la  comédie  ;  mais  à  ses  yeux  c'est  le  seul  genre  dans 
lequel  il  n'ait  pas  excellé  ;  comme  historien  ,  comme  philosophe, 
comme  poète,  coramo  auteur  dramatique,  il  le  place  au  premier 
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rang,  et  il  n'y  a  pas  jusqu'au  poëme  de  la  Pucelle  qu'il  ne  cherche, 
sinon  à  réhabiliter,  du  moins  a  excuser  aux  dépens  de  l'époque, 
dont  la  licence  lui  paraît  justifier  en  quelque  sorte  celte  faiblesse 
de  son  grand  homme. 

Dans  son  admiration,  M.  Harel  met  le  style  de  Voltaire  au-des- 
sus de  tout  ce  que  possèdent,  non-seulement  la  langue  française, 
mais  encore  les  littératures  éirangères  ;  il  exagère  beaucoup  la  va- 
leur de  ses  travaux  historiques,  auxquels  il  donne  une  espèce  de 
supériorité  sur  Tacite ,  sur  Tite-Live  et  Suétone  ;  il  atténue  sin- 
gulièrement les  torts  de  sa  polémique  anti-chrétienne,  et  comme 
pour  faire  oublier  son  incrédulité  railleuse,  il  lui  fait  un  immense 
mérite  de  n'avoir  pas  été  tout  à  fait  athée.  En  un  mot,  c'est  d'un 
bout  à  l'autre,  le  panégyrique  de  Voltaire,  et  comme  tel  nous  ne 
l'aurions  pas  couronné  avec  l'Académie  ;  car  iiujourd'hui  surtout 
on  peut  reconnaître  ce  qui  a  manqué  à  Voltaire ,  signaler  le  mau- 
vais effet  des  armes  qu'il  employait.  L'influence  de  Voltaire  fut 
grande,  assurément,  mais  elle  fut  h  bien  des  égards  désastreuse, 
et  il  n'est  pas  juste  de  lui  attribuer  tous  les  progrès  accomplis  en 
France;  la  position  actuelle  du  catholicisme  prouve  combien  sont 
stériles  le  sarcasme  et  l'ironie,  dont  les  éphémères  succès  ne  ser- 
vent qu'a  rendre  inévitable  une  réaction  en  sens  contraire.  Voltaire 
fut  un  grand  écrivain;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  qu'on  doive  accuser 
Rousseau  d'avoir  corrompu  la  langue,  parce  qu'il  ne  marcha  pas 
servilement  sur  ses  traces  et  sut  imprimer  a  son  style  un  cachet 
de  vigoureuse  originalité.  M.  Caudrillard  est  beaucoup  plus  juste; 
il  fait  la  part  de  la  critique  et  donne  ainsi  plus  de  prix  à  ses  éloges. 
Son  discours  ne  présente  peut-être  pas  un  ensemble  aussi  bien 
conçu,  un  enchaînement  aussi  ingénieux,  ni  la-même  élégance  de 
style:  mais  on  y  trouve  des  détails  intéressants,  qui  permettent 
mieux  de  comparer  la  vie  de  Voltaire  avec  ses  écrits,  et  font  res- 
sortir d'une  manière  plus  saillante  ce  qu'il  y  eut  de  bon  en  lui. 
M.  Baudrillart  entre  aussi  davantage  dans  l'analyse  de  ses  divers 
ouvrages;  il  en  signale  très-judicieusement,  en  général,  les  qua- 
lités et  les  défauts  ;  il  aborde  tour  à  tour  les  divers  sujets  qu'a 
traités  son  auteur,  et  fout  en  rendant  hommage  à  son  génie,  il  ne 
craint  pas  de  blâmer  ce  qui  lui  paraît  digne  de  blâme.  Les  poëmes 
licencieux  de  Voltaire,  la  violence  pa?sionnéc  qui  perce  trop  sou- 
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vent  dans  sa  polémique  ,  sont  h  ses  yeux  des  fautes  que  l'on  ne 
doit  pas  chorchei  h  excuser.  Sous  ce  rapport,  son  travail  est  cer- 
tainement plus  complet,  plus  impartial  que  celui  de  M.  Harel. 
Mais,  suivant  nousj  ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  jugé  Voltaire  du  point 
de  Yue  élevé  et  vraiment  fécond  où  doit  se  placer  notre  époque. 
Ils  sont  encore  trop  sous  l'empire  de  la  philosophie  du  dix-hui- 
tième siècle,  ils  ne  tiennent  point  compte  de  la  réaction  produite 
par  ses  excès,  et  négligent  tout  a  fait  les  données  que  pouvait 
leur  fournir  à  cet  égard  la  lutte  actuelle,  où  nous  voyons  se  relever 
menaçante  et  pleine  de  vie  cette  puissance  que  la  raillerie  voltai- 
rienne  croyait  avoir  frappée  de  mort.  En  résumé,  le  jugement  aussi 
bien  que  le  concours'^  de  l'Académie  nous  semblent  intempestifs, 
car  on  se  tromperait  étrangement  si  l'on  croyait  pouvoir  se  ser- 
vir aujourd'hui  des  armes  de  Voltaire  avec  quelque  chance  de  suc- 
cès. La  tolérance  et  la  liberté  veulent  être  autrement  défendues  ; 
le  sarcasme  ne  fonde  rien  de  durable  ;  il  ne  fait  que  des  ruines,  et 
les  ruines  conservent  leur  prestige  aussi  longtemps  qu'on  n'em- 
ploie pas  leurs  matériaux  h  la  construction  d'un  nouvel  édi- 
fice. Voilà  ce  que  Voltaire  n'a  pas  compris,  et  c'est  pourquoi  nous 
le  regardons,  quoi  qu'en  dise  M.  Harel,  comme  inférieur  'a  Rous- 
seau, malgré  les  erreurs  déplorables  et  les  déclamations  sophisti- 
ques de  celui-ci. 
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DES  ASSOCIATIONS  RELIGIEUSES  dans  le  catholicisme,  de  leur 
esprit,  de  leur  histoire  et  de  leur  avenir,  par  Ch.  Lenormant, 
membre  de  l'Institut;  Paris,  in-S°,  2  tV.  50  c. 

Le  talent  et  la  position  particulière  do  l'auteur  de  cet  écrit  no 
peuvent  manquer  d'exciter  vivement  l'attention  publique.  M.  Ch. 
Lenormant  est  professeur  de  l'Université;  il  jouit  d'une  juste  re- 
nommée,et  sa  parole  doit  avoir  quelque  poids  dans  les  discussions 


384  ftELîGlON,  PHILOSOPHIE, 

qui  agitent  maintenant  les  esprits  en  France.  Or  voici  qu'il  se 
déclare  partisan  des  associations  religieuses,  des  ordres  monasti- 
ques, et  en  particulier  des  Jésuites.  Il  taxe  d'exagération  les  re- 
proches qu'on  leur  adresse  ;  il  entreprend  d'élablir  que  la  corrup- 
tion, les  intrigues,  les  vues  ambitieuses  furent  seulement  des  fau- 
tes individuelles,  et  que  les  associations  religieuses  ont  produit  do 
grands  bienfaits  de  toute  espèce,  que,  mieux  comprises  dans  no- 
tre époque,  elles  pourront  en  produire  bien  plus  encore.  Cette 
opinion,  exprimée  par  un  homme  honorable ,  avec  le  langage  de 
la  conviction  la  plus  sincère  et  la  plus  désintéressée,  mérite  assu- 
rément qu'on  l'examine.  Elle  s'appuie  d'ailleurs  sur  une  véritable 
connaissance  du  sujet,  et  ne  procède  pas  de  ce  vain  enthousiasme 
qu'inspirent  à  tant  de  jeunes  imaginations  les  poétiques  souvenirs 
du  moyen  âge.  M.  Lenormand  a  beaucoup  étudié  l'histoire;  il 
n'avance  pas  les  faits  à  la  légère,  il  montre  même  une  rare  impar 
tialité  dans  leur  appréciation.  Aussi  commencerons-nous  par  re- 
connaître avec  lui  que  les  moines  ont  souvent  été  calomniés, 
qu'on  a  très-injustement  mis  en  oubli  les  services  réels  qu'ils  ren- 
dirent à  la  culture  des  lettres,  aussi  bien  qu'à  la  culture  du  sol, 
et  qu'à  une  certaine  époque  du  moins,  ils  exercèrent  une  influence 
tout  à  fait  salutaire  dans  l'intérêt  de  la  civilisation.  Nous  irons 
même  plus  loin,  et  nous  dirons  que,  sans  les  couvents,  l'Europe 
serait  peut-être  encore  plongée  dans  la  barbarie.  Mais  ce  sont  là 
des  effets  tout  naturels  du  grand  principe  de  l'association,  habile- 
ment mis  en  pratique  au  sein  de  l'anarchie  féodale.  Los  communes 
aussi  trouvèrent  dans  ce  principe  un  puissant  moyen  de  dévelop- 
pement et  de  progrès.  Est-ce  à  dire  pour  cela  qu'on  doive  rétablir 
les  corporations  civiles  et  pohtiques  du  moyen  âge?  Nous  ne  le 
pensons  pas  ;  avec  la  marche  des  idées,  les  institutions  doivent 
nécessairement  se  modiGer,  et  si  l'association  peut  sans  doute  être 
aussi  féconde  aujourd'hui  que  jadis,  c'est  sous  de  nouvelles  formes 
en  harmonie  avec  les  exigences  de  notre  époque.  Les  commu- 
nautés rehgieuses,  à  côté  de  leurs  avantages,  qui  sont  singuliè- 
rement diminués,  présentent  des  conditions  inconcihables  avec  le 
régime  de  notre  société  actuelle.  Elles  forment  un  monde  à  part, 
qui  obéit  à  une  législation  particulière,  qui  reconnaît  un  chef 
étranger  ;  elles  sont  autant  de  centres  d'inlluence  et  d'activité  tout 
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h  laii  on  dehors  de  l'action  gouvernementale,  qui  n'a  sui-  elles  au- 
cune prise.  La  certitude  do  l'impunité  les  rend  facilement  hostiles, 
d'autant  plus  que  leur  intérêt  se  (rouve  rarement  d'accord  avec 
celui  de  l'autorité  civile,  et  tout  homme  de  bonne  foi  doit 
avouer  qti'ellcs  peuvent  devenir  un  instrument  redoutable  entre 
les  mains  de  quelques  ambitieux,  qui  les  font  servir  a  l'accom- 
plissement de  leurs  projets.  De  telles  craintes  acquièrent  plus  do 
force  encore  dans  un  pays  où  la  liberté  d'association  n'existe  pas, 
et  où,  par  conséquent,  les  communautés  religieuses  jouiraient 
d'un  privilège  exclusif  qui  leur  donneraient  une  puissance  d'au- 
tant plus  grande.  M.  Lenormant  n'aborde  pas  ce  côté  de  la  ques- 
tion ;  il  en  valait  pourtant  la  peine.  A  la  rigueur  nous  comprenons 
qu'aux  États-Unis,  avec  la  séparation  complète  de  l'Eglise  et  de 
l'Etat,  avec  une  liberté  sans  limites,  on  puisse  admettre  l'entier 
développement  des  associations  religieuses,  quoique  le  fait  de  leur 
aveugle  soumission  aux  ordres  d'un  chef  étranger  présente  en- 
core quelque  chose  de  singulièrement  anormal.  Mais  en  Franco, 
où  dix  personnes  ne  peuvent  s'assembler  sans  autorisation,  où 
les  protestants  disséminés  ne  peuvent  se  réunir  pour  célébrer  leur 
culte  que  sous  le  bon  plaisir  de  la  police,  de  quel  droit  vient-on 
réclamer  l'extension  d'un  privilège  qui,  tel  qu'il  existe  déjà,  con- 
stitue la  plus  criante  injustice  en  regard  de  l'article  de  la  charte 
par  lequel  la  liberté  des  cultes  est  consacrée? 

M.  Lenormant  se  borne  h  déplorer  le  mal  qu'a  fait  à  la  France 
la  destruction  des  ordres  monastiques,  qui  est  venue  interrompre 
de  grandes  et  belles  publications  historiques  du  plus  haut  intérêt. 
Sans  doute,  cela  est  fâcheux;  mais  tous  les  couvents  ne  s'occu- 
paient pas  de  semblables  travaux,  c'était  même  le  plus  petli  nom- 
bre, et  les  autres  ne  renfermaient  en  général  que  des  oisifs,  au 
milieu  desquels,  il  faut  bien  le  reconnaître,  l'intrigue  et  la  corrup- 
tion tenaient  plus  de  place  que  le  savoir.  M.  Lenormant  semble 
croire  qu'il  suffit  de  pouvoir  citer  quelques  exceptions  honorables 
pour  détruire  les  faits  avancés  par  les  adversaires  des  associations 
religieuses.  Ainsi,  quand  il  parle  des  Jésuites  il  insiste  avec  force 
sur  ce  que  quelques  érudils  do  celte  société,  qu'il  nomme,  ont  mon- 
tré dans  leurs  écrits  une  critique  judicieuse,  une  science  solide  et 
sincère,  n'ont  point  rherché  'a  dénaturer  les  faits.  Puis  il  en  con- 
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dut  qu'il  n'est  pas  vrai  que  les  Jésuites  aient  répandu,  dans  l'in- 
térêt de  leur  domination,  les  principes  d'une  morale  relâchée  et 
corrompue,  et  pratiqué  le  précepte  que  la  fin  justifie  les  moyens. 
Cependant  Pascal  n'a  certes  pas  inventé  les  nombreux  passages 
qui  font  l'objet  de  sa  polémique  avec  les  révérends  pères,  et  sa 
parole  doit  bien  avoir  quelque  poids,  car  il  n'était  assurément  pas 
moins  bon  catholique  que  M.  Lenormant.  Mais  celui-ci  tombe 
dans  des  contradictions  fort  étranges.  Il  s'imagine,  dans  son  can- 
dide aveuglen>ent,  pouvoir  allier  les  doctrines  uUramontainesaVec 
les  idées  modernes  de  tolérance  et  de  liberté  religieuse;  il  veut 
les  Jésuites  sans  la  persécution  ;  il  les  regarde  comme  des  auxi- 
liaires indispensables  pour  maintenir  l'unité  de  l'Eglise  contrôles 
attaques  de  la  Réforme,  et  prétend  les  décharger  de  toute  parti- 
cipation aux  mesures  violentes  employées  dans  ce  but.  M.  Lenor- 
mant blâme  hautement  la  persécution  ;  il  réprouve  avec  force  les 
excès  qui  accompagnèrent  la  révocation  de  l'Edit  de  Nantes;  il  ne 
craint  pas  de  citer  et  de  louer  le  vigoureux  tableau  qu'en  a  retracé 
M.  Ch.  Coquerel,  dans  son  Histoire  des  Eglises  du  Désert.  Mais 
c'est  sur  le  gouvernement  civil  qu'il  en  rejette  toute  la  responsa- 
bilité; selon  lui,  le  clergé  n'en  fut  ni  l'instigateur  ni  le  partisan; 
et  ici  encore,  son  assertion  ne  s'appuie  que  sur  deux  ou  trois  faits 
exceptionnels ,  tels,  par  exemple,  que  la  mission  pacifique  de  Fé- 
nélon.  Il  oublie  seulement  que  Louis  XIV  agissait  sous  l'in- 
fluence des  Jésuites ,  que  toutes  ses  mesures  barbares  et  sangui- 
naires obtinrent  l'approbation  éclatante  du  saint-siége,  que  main- 
tenant encore  chaque  année  l'église  de  Saint-Pierre  de  Rome  re- 
tentit h  une  certaine  époque  des  imprécations  les  plus  menaçantes 
contre  les  hérétiques,  dont  l'extermination  a  toujours  été  et  sera 
toujours  pour  le  véritable  catholicisme  un  acte  méritoire,  un  de- 
voir impérieux.  Rome  est  immuable.  Rendez-lui  le  pouvoir,  elle 
persécutera,  parce  que  c'est  la  condition  nécessaire  de  son  exis- 
tence, la  conséquence  inévitable  du  principe  de  l'autorité  infail- 
lible. Si  M.  Lenormant  voulait  bien  se  donner  la  peine  de  regar- 
der ce  qui  se  passe  aujourd'hui  môme  en  Suisse,  il  verrait  bientôt 
tomber  les  honnêtes  illusions  qu'il  se  fait  sur  la  possibilité  de  la 
tolérance  telle  qu'il  l'entend.  Lb  où  l'ultramonlanisme  triomphe 
la  persécution  ne  tarde  pas  a  se  montrer.  Lucerne  refuse  les  droits 
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do  citoyen  h  qiiicoiique  ne  professe  pas  la  religion  catholique.  Le 
Valais  inlenlit  aux  protestants  tout  exercice,  public  ou  privé  de 
leur  culte.  Et  en  Franco  même,  depuis  que  les  Jésuites  ont  osé 
relever  la  tète,  ne  voyons  nous  pas  maints  essais  tentés  pour  en- 
traver le  développement  du  protestantisme,  pour  interdire,  par 
une  singulière  application  des  lois,  les  armes  de  la  controverse 
la  plus  légitime  ? 

Les  bienfaits  de  l'influence  monastique  sont-ils  donc  assez  cer- 
tains, assez  précieux  pour  qu'on  doive  les  acheter  au  prix  des  plus 
belles  conquêtes  de  l'esprit  humain?  Telle  est  la  question  réduite 
à  ses  plus  simples  termes.  M.  Lenormant  n'hésite  pas  à  se  pro- 
noncer pour  l'affirmative.  Il  est  prêta  renoncer  au  bénéfice  d'une 
liberté  accompagnée  de  périls  et  de  luttes  parfois  pénibles ,  pour 
retrouver  la  paix  et  le  repos  dans  une  obéissance  passive,  dans 
un  esclavage  intellectuel  qui  réprimera  quelques  désordres  sans 
doute,  mais  en  même  temps  paralysera  l'essor  fécond  de  la  pensée. 
Il  sacrifierait  volontiers  tout  ce  qui  constitue  la  dignité  de  l'homme 
comme  être  libre  et  individuellement  responsable  pour  assurer  lai 
continuation  de  ces  grands  travaux  auxquels  se  livraient  jadis  les 
associations  religieuses,  monuments  d'une  érudition  patiente,  mais 
assez  indigeste,  et  souvent  bien  stérile.  Puis  il  croit  que  la  France 
pourra  jouer  un  grand  rôle  en  se  mettant  à  la  tête  du  catholicisme. 
«  Notre  position  extérieure,  di(-il,  notre  empire  moral  sur  les  au- 
tres peuples,  nos  intérêts  de  toute  nature  sont  étroitement  unis  à 
la  cause  catholique,  i  M.  Lenormant  ne  fait  que  répéter  ainsi  des 
paroles  qui  ont  retenti  naguère  a  la  tribune  du  Parlement  français, 
mais  pour  avoir  passé  par  sa  plume,  elles  ne  nous  semblent  pas 
plus  vraies ,  et  nous  ne  voyons  point  encore  quand  l'influence 
française  k  l'étranger  puisa  sa  force  dans  le  catholicisme.  Serait- 
ce  par  hasard  lorsque  les  idées  révolutionnaires  ont  fait  le  tour 
du  monde  avec  les  armées  de  la  république  et  de  l'empire,  ou  bien 
lorsque  la  philosophie  du  dix-huitième  siècle  remuait  les  esprits 
d'un  bout  de  l'Europe  h  l'autre,  ouvrant  aux  écrivains  français  la 
porte  des  palais,  leur  assurant  bon  accueil  et  protection  k  la  cour 
de  Catherine,  h  celle  du  grand  Frédéric,  h  celle  de  Joseph  II? 

Nous  ne  comprenons  pas  en  vérité  comment  la  France  pourrait 
trouver  un  élément  de  puissance  et  de  grandeur  dans  l'adoption 
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des  Jésuites,  dans  le  réUiblissenient  dos  couvents,  qui  ont  tué 
l'Espagne,  abâtardi  l'Italie,  ruiné  l'Amérique  méridionale,  et  qui, 
utiles  peut-être  "a  certains  égards  h  l'époque  où  ils  furent  créés, 
sont  aujourd'hui  en  complet  désaccord  avec  le  régime  représen- 
tatif qui  fait  la  base  de  sa  constitution  politique.  11  faudrait,  pour 
nous  convaincre,  des  raisonnements  un  peu  plus  substantiels  que 
les  déclamations  de  M.  Lenormant  contre  les  vices  et  les  misères 
de  notre  état  social,  un  peu  mieux  fondés  que  ses  étranges  ré- 
flexions au  sujet  du  développement  industriel  et  de  l'activité  com- 
merciale des  états  protestants.  Nous  sommes  surpris  de  voir  l'au- 
teur se  faire  l'écho  d'assertions  absurdes,  que  l'esprit  départi  le 
plus  aveugle  a  pu  seul  inventer,  comme,  par  exemple,  de  pré- 
tendre que  dans  les  pays  protestants  on  ne  connaît  plus  l'exercice 
delà  charité,  ou  bien  que  le  protestantisme  ne  favorise  que  lo 
seul  développement  matériel,  et  laisse  en  souffrance  les  plus  no- 
bles facultés  de  l'ctme.  Ce  ne  sont  pas  la  des  arguments  solides, 
et  nous  doutons  fort  qu'ils  puissent  convertir  beaucoup  de  lecteurs 
h  la  manière  de  voir  de  M.  Lenormant.  On  ne  saurait  point  non 
plus  le  prendre  au  sérieux  lorsqu'il  nous  représente  la  vie  et  les 
travaux  des  solitaires  de  la  Thébaïde  comme  le  type  de  ce  quo 
doit  être  l'industrie  dans  un  pays  chrétien,  et  lorsqu'il  avance  que 
les  établissements  monastiques  sont  absolument  indispensables 
au  bon  ordre  et  h  la  prospérité  de  la  France. 

Hélas  !  si  les  désirs  qu'exprime  le  digne  professeur  de  l'Univer- 
sité se  réalisaient  subitement,  peut  être  serait-il  le  premier  a  se 
repentir,  h  crier  a  l'intolérance,  a  la  tyrannie,  h  la  persécution. 
En  effet,  la  largeur  de  ses  idées,  sa  pitié  pour  Jcs  victimes  de  la 
révocation,  pourraient  bien  le  faire  suspecter  dhérésie,  l'in-quisi- 
tion  en  a  brûlé  plus  d'un  pour  moins  quo  cela. 


LA  FILLE  DE  S10?i!  ou  le  rétablissement  d  Israël ,  poëme  en  sept 
chants;  avec  noies  et  éclaircisseraent.s  bibii(iiies  ,  !'•'  chanl.  Neu- 
cbàiel,  chez  Gerster,  in-S",  2  fr. 

Ce  poëme  nous  paraît  devoir  être  une  œuvre  d'érudition  théo- 
logique beaucoup  plus  qu'un  travail  littéraire.  C'est  du  moins 
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ce  qui  ressort  du  preiniot  chant  dont  les  notes  tiennent  sept  fois 
autant  de  place  que  le  texte.  L'auteur,  M.  le  professeur  Pétavel, 
s'adresse  aux  Juifs,  et  leur  annonce  raccomplissemcnt des  pro- 
phéties, le  rélablisseinent  d'Israël,  puis  sa  conversion  définitive. 
Il  blùmo  les  persécutions  que  les  chrétiens  leur  ont  fait  si  long- 
temps endurer. 

Grand  Dieu!  nous  avons  pu,  maudissant  notre  frère, 
Corlre  lui,  sans  frémir,  aiguiser  nos  poignards. 
De  ses  persécuteurs  suivre  les  étendards 
El ,  frappant  d'interdit  sou  existence  entière  , 
De  pays  en  pays  ,  outrager  la  misère^ 
De  ses  membres  épars  ! 

Aussi  Dieu  deniandera-l-il  compte  de  l'état  d'abjection  et  do  dé- 
laissement dans  lequel  son  peuple  a  été  réduit,  tandis  que  de 
nombreux  missionnaires  allaient  au  delà  de  l'Océan  chercher  des 
prosélytes  parmi  les  peuplades  sauvages  et  idolâtres.  Mais  cet 
abandon  peut  êîre  justifié  en  partie  par  l'obstination  avec  laquelle 
Israël  a  refusé  d'ouvrir  les  yeux  a  la  lumière. 

Sur  le  mont  Sinaï  tout  près  de  se  dissoudre. 
Quand  Dieu  même  enseignait  vos  pères  éperdus. 
Ils  dirent  :  «  C'est  assez,  que  Dieu  ne  parle  plus  ; 
«  Cette  voix  qui  nous  vient  du  milieu  de  la  foudre, 
f  Parle  trop  fortement  aux  enfants  de  la  poudre.  » 
Et  Dieu  promit  Jésus. 

Jésus  vint,  votre  Dieu  vous  parla  par  sa  bouche  : 
Vous  demandiez  un  liomme,  un  homme  est  avec  vous; 
Dieu  ne  parla  jamais  un  langage  plus  doux. 
Et  mjinlenant,  d'où  vient  qu'avec  un  ton  farouche. 
Vous  dites  au  Seigneur,  quand  votre  main  le  touche: 
Retire-îoi  de  noiis? 

Cependant  la  miséricorde  de  Dieu  est  infinie';  le  temps  appro- 
che où  Sipn  doit  être  relevée,  et  où  ses  enfants  épars  seront  de 
nouveau  rassom.blés. 

Telle  est,  en  peu  de  mots,  la  substance  de  ce  premier  chant 
.....  --^  <..Nr>-ir>r.cn^,ig  29  stances  semblab'os  'a  colles  que  no'is  ve- 
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lions  de  citer.  Ce  sont  en  général  des  vers  assez  peu  poétiques. 
L'auteur  se  préoccupe  moins  de  flatter  l'oreille  par  l'harmonie 
du  rhythme,  que  de  condenser  sous  la  forme  la  plus  précise  el 
la  plus  laconique  des  idées  propres  à  lui  fournir  un  vaste  champ 
de  réflexions  édifiantes,  de  développements  érudits  et  d'études 
bibliques.  Les  notes  sont  la  partit?  importante  de  son  travail,  et 
celle  qui  présente  aussi  le  plus  d'intérêt.  Il  amène  de  cette  ma- 
nière de  fécondes  applications  des  paroles  de  la  Bible,  et  enchâsse 
dans  un  cadre  ingénieux  tous  les  passages  de  nos  Saints  Livres' 
qui  concernent  les  destinées  du  peuple  juif.  Si  nous  avons  bien 
saisi  sa  pensée,  il  croit  que  les  Israélites  sont  appelés  à  se  recon- 
stituer en  nation  dans  la  centrée  qui  fut  jadis  le  théâtre  de  leur 
prospérité,  et  il  les  engage  a  diriger  vers  ce  but  les  efforts  qu'ils 
tentent  anjourdliui  {lour  obtenir  l'émancipation  politique  et  l'é- 
galité des  droits  dans  les  pays  où  ils  se  trouvent  dispersés.  Nous 
nous  réservons  du  reste  de  juger  l'ensemble  de  ce  poëme  lors- 
qu'il aura  paru  en  entier. 


BIBLIOTHÈQUE  Je  la  Jeune  Fille,  par  INIlie.  S.  Ulliac-Tréinadeiirc;^ 
Ire  série,  5  vol.  gr.  in-8",  ornés  de  jolies  iilhogiaphies;  prix,  8  l'r^ 
chaque  volume  sé[>aré,  ou  55'  fr.  la  série  complète. 

Sous  ce  titre  M  UUiac-Trémadoure  su  propose  de  réunir  la 
plupart  des  excellents  livres  qu'elle  a  déjà  publiés  pour  la  jeu- 
nesse, et  d'en  ajouter  d'autres  encore  plus  spécialement  consa- 
crés h  diverses  branches  d''enâeignement.  Elle  noiis  paraît  tout 
a  fait  bien  douée  pour  accomplir  dignement  une  semblable  tâche. 
Son  talent,  comme  écrivain  moraliste,  a  reçu  des  témoignages 
nombreux  d'estime  et  d'admiration.  Elle  possède  une  imagina- 
tion féconde  que  tempèrent  toujours  une  raison  solide,  un  juge- 
meut  sain,  un  sens  droit  et  judicieux.  Son  intelligence  supérieure 
embrasse  facileinent  tous  les  sujets,  elle  sait  présenter  avec 
charme  et  clarté  les  notions  scientiliques,  elle  a  très  bien  com- 
pris avec  quelle  mesure  la  science  doit  être  communiquée  aux 
femmes  pour  développer  leur  esprit  sans  risquer  d'en  faire  des 
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pûiiatitos,  ou  (le  les  détourner  do  leur  vocation  naturollo.  Aussi 
nous  ne  doutons  pas  qu'on  n'accueille  avec  faveur  l'appel  qui  sert 
de  préface  au  premier  volume  de  sa  collection,  et  que  nous  trans- 
crivons ici  comme  l'annonce  la  plus  propre  à  faire  connaître  son 
but  ainsi  que  les  moyens  par  lesquels  elle  travaille  a  l'atteindre. 

c  A  vous,  mères  tendres  et  dévouées,  à  vous  dont  les  vives 
sollicitudes  m'ont  émue  et  inspirée,  a  vous  est  dédiée  la  Billia- 
thcque  de  la  Jeune  Fille.  La  pensée  première  de  cette  collection 
tous  appartient  tout  entière.  Bien  des  fois  vous  avez  demandé  k 
rauteur,  honoré  depuis  plus  de  vingt  ans  de  votre  confiance  et 
de  votre  estime,  des  ourrages  d'imagination  attrayants  et  utiles 
pour  cet  âge  où  le  choix  des  lectures  est  si  difficile  et  si  impor- 
tant ;  bien  des  fois  vous  lui  avez  aussi  demandé  des  ouvrages  qui 
pussent  rendre  profitable  l'instruction  puisée  dans  les  livres  élé- 
mentaires, et  développer  l'amour  dvi  savoir. 

«  Ainsi  encouragé,  ainsi  excité  par  votre  foi  en  lui,  l'auteur 
distingue  par  vous  croit  pouvoir,  après  plusieurs  années  de  ré- 
flexion, commencer  cetfo  œuvre  grave  dans  son  ensemble ,  sé- 
rieuse dans  les  ré&ullats  qu'elle  peut  produire,  puisqu'elle  est 
destinée  h  former  le  cœur,  b  éclairer  l'esprit  de  celles  qui  seront 
h  leur  tour  épouses  et  mères  ;  de  celles  qui,  a  ces  difl'érents  titres, 
auront  un  jour  à  exercer  sur  les  mœurs,  sur  l'esprit  public,  cette 
itiUucnce  morale  attribuée  de  tout  temps  "a  la  femme,  même  la 
plus  obscure,  et  qui,  du  foyer  doraesliquo,  se  fait  sentir  dans  l'état 
par  le  concours  de  la  famille. 

a  Cette  influence  morale  est  faible  de  nos  jours,  parce  que  si, 
d'un  coté,  l'ambition  agite  les  hommes  et  les  porte  tous  h  vouloir 
être  autre  chose  que  ce  que  Dieu,  leurs  parents,  les  événements 
les  ont  faits,  d'un  autre  coté,  les  femmes,  non  moins  ambitieu- 
ses, se  montrent  avides  d'un  pouvoir  matériel  qui  ne  peut  jamais 
être  que  le  partage  de  Thomine  ;  comme  lui,  elles  appellent  do 
leurs  vœ^ux  une  liberté  chimérique  :  comme  lui,  elles  recherchent 
l'instruction,  le  savoir,  pour  s'eu  faire  un  droit  aux  applaudis- 
sements de  la  foule,  un  moyen  de  renommée  et  peut-être  de 
fortune. 

«  Il  est  donc  plus  que  jamais  nécessaire  de  rappeler,  par  des 
exemples,  par  des  préceptes,  ce  que  sont  ici-bas  les  devoirs  et 


392        RELIGION,  PHILOSOPHIE,  ^lORALE,  ÉDUCATION. 

la  mission  de  la  fenimo;  il  est  donc  plus  que  jamais  nécessaire 
de  montrer  que,  pour  elle,  l'instruction  doit  être,  dans  la  jeu- 
nesse, une  source  de  jouissances  intellectuelles  destinées  a  em- 
bellir la  vie  intérieure;  plus  tard,  cette  source  inépuisable  sera 
bien  autrement  féconde  en  bonheur;  car  l'instruction  acquise  met 
une  mère  en  état  de  préparer  l'avenir  de  ses  enfanls,  de  ses  fils 
surtout,  et  de  développer  en  eux,  avec  le  sentiment  du  devoir, 
les  lumières  qui  font  le  citoyen  utile  et  dévoué  au  pays. 

o  Plusieurs  ouvrages  d'éducation  et  d'instruction ,  écrits  sous 
cette  double  inspiration,  ont  été  déjà  publiés,  par  l'auteur,  comme 
essais;  ils  devaient  trouver  place  dans  cette  collection.  D'autres 
ouvrages  inédits  concourront  avec  les  précédenis,  à  compléter  le 
cours  d'éducation  pour  les  jeunes  filles,  dont  l'auteur  a  conçu  la 
pensée.  Quelques-uns  présenteront  le  tableau  vrai  du  monde, 
c'est-à-dire  le  tableau  animé  de  la  vie  de  tous  les  jours,  se  com- 
posant de  ces  mille  incidents  possibles  qui  contribuent  à  mettre 
en  relief  les  caractères,  les  goûts,  les  penchants  bons  ou  mauvais 
et  leurs  conséquences  réelles,  inévitables  ;  d'autres  ouvrages  plus 
sérieux,  empruntés  parfois  aux  httéralures  étrangères ,  pourront 
bien  être  laissés  de  côté  par  la  jeune  fille  de  quinze  ans,  qui  ré- 
pète, avec  le  fabuliste  : 

Une  morale  nue  apporte  de  l'ennui  ; 
Le  conte  fait  passer  la  morale  avec  lui. 

«  Mais  la  jeune  fille ,  arrivée  à  l'vîge  de  dix-huit  ans,  reviendra 
à  ces  livres  sérieux,  les  lira,  les  goûtera  et  regrettera  peut-être  de 
ne  les  avoir  point  lus  tout  d'abord;  enfin,  des  ouvrages  à  la  fois 
instructifs  et  a7niisants  prouveront  que  la  science  n'est  pas  aride 
et  sèche  comme  la  présentent  les  livres  élémentaires.  C'est  aux 
sources  les  plus  élevées  que  l'auteur  est  allé  puiser  du  savoir  et 
du  plaisir  pour  ses  jeunes  lectrices. 

«  Mères  tendres  et  dévouées,  vous  savez  quelle  est  ici-bas  la 
destinée  de  la  femme  !  Vous  applaudirez  donc  sans  réserve  a  l'au- 
teur qui  ose  rappeler  que,,. de  l'accomplissement  de  tous  les  de' 
voirs  imposés  par  ce  titre  de  femme,  résulte  la  seule  puissance 
possible  pour  la  femme,  la  puissance  morale;  que  la  résignation 
nux  décrets  du  ciel ,  l'oubli  et  le  sacrifice  journalier  de  soi-même, 
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le  respect  do  l'opinion,  ont  été  iinj)osés  a  la  femme  par  les  lois 
divines  et  humaines,  et  que  la  sagesse  éternelle,  en  lui  donnant 
un  rôle  en  apparence  secondaire,  a  fait  réellement  l'égale  de 
rijomme  celle  qrji  sait  compretidre  ce  rôle  et  l'accepter  !  » 

Les  cinq  volumes  publiés  jusqu'à  présent ,  qui  forment  la  pre- 
mière série  de  cette  collection,  renferment:  Laideur  et  Beaidé  ai 
Morale  pratique. 

Leçons  d'Histoire  naturelle  sur  les  polypes,  les  insectes,  et  en 
particulier  les  papillons. 

Eugénie  ou  le  monde  en  miniature,  Ré  its  historiques,  et  Con- 
seils d'une  mère  à  ses  filles. 

Astronomie  et  Météorologie. 

L'Institutrice  et  simples  histoires. 
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MAMlEL  D'HYG1E^'E  ou  Histoire  dos  moyens  propres  à  conserver 
la  santé,  et  à  perieciioniier  le  physique  et  le  moral  de  1  homme , 
par  le  D^  F.  Foy  ;  Paris,  I  vol.  in- 12,  4  fr.  50  c. 

L'hygiène  est  sœur  de  la  médecine.  Ces  deux  sciences,  quoi- 
que s'occupant  de  choses  bien  opposées,  la  santé  et  la  maladie, 
sont  en  quelque  sorte  inséparables.  L'hygiène  cependant,  qui  a 
pour  but  de  prévenir  les  maux  par  un  exercice  bien  réglé  des  fa- 
cultés du  corps  et  de  l'âme,' et  par  l'observation  d'un  régime  con- 
venable, a  droit  à  notre  préférence,  et  d'ailleurs  elle  est  du  do- 
maine de  tous,  tandis  que  la  médecine  exige  des  études  spéciales. 
On  ne  saurait  donc  qu'applaudir  aux  efforts  des  hommes  qui,  pro- 
fitant des  données  que  leur  fournit  l'expérience,  cherchent  a  po- 
pulariser des  connaissances  propres  à  augmenter  le  bien-être  so- 
cial. Sous  ce  rapport  nous  recommandons  h  nos  lecteurs  le  Ma- 
nuel de  M.  le  docteur  Foy.  Ils  y  trouveront  le  résumé  de  toutes 
les  améliorations,  de  tous  les  nombreux  perfectionnements  que 
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les  travaux  de  la  science  moderne  ont  apportés  à  Thygiène,  soit 
publique,  soit  privée.  Ce  travail  est  divisé  en  deux  parties,  la  pre- 
mière traitant  des  matières  de  l'hygiène,  la  seconde  des  sujets. 
Dans  la  première  ont  été  étudiées  les  choses  célestes,  c'est  h-dire 
l'influence  de  l'air,  des  astres ,  des  météores ,  etc.,  et  les  choses 
terrestres  telles  que  les  localités,  les  climats,  les  saisons,  les  ha- 
bitations, les  vêtements,  etc.  La  seconde  partie  embrasse  la  vie 
de  l'homme  et  de  la  femme  depuis  leur  naissance  jusqu'à  leur 
mort,  dans  toutes  les  conditions  matérielles  et  morales  qu'ils 
doivent  ou  qu'ils  peuvent  parcourir.  M.  Foy  expose  en  général 
ses  idées  et  ses  conseils  avec  une  grande  clarté,  puis  il  sait  éveil- 
ler l'intérêt  soit  par  des  détails  curieux,  soit  par  des  anecdotes 
piquantes.  Aussi  son  livre  nous  a-t-il  paru  «on  moins  amusant 
qu'instructif. 


ATLAS  de  la  Richesse  Minérale,  recueil  de  faits  géognosliques  et 
de  faits  industriels,  offrant  un  cours  complet  de  Fart  des  mines 
et  usines,  au  moyen  d'exemples  tirés  de  célèbres  établissements, 
et  rendus  sensibles  à  Pœil  par  la  représentation  géométrique  des 
objets;  par  le  baron  Héron  de  ^'il!efosse,  nouvelle  édition ,  avec 
im  texte  explicatif  par  II.  Lecocq;  Paris,  1  vol.  in-8''  et  atlas  in- 
lulio,  50  francs. 

L'Atlas  de  la  richesse  minérale  présente  une  collection  mé- 
thodique des  exemples  les  plus  célèbres  de  l'exploitation  des 
mines  et  des  travaux  métallurgiqties.  Son  but  est  de  faire  con- 
naître, par  des  représentations  authentiques,  et,  pour  ainsi  dire, 
d'après  nature,  le  gisement  des  minéraux  exploitables,  la  dispo- 
sition des  ateliers  souterrains,  l'épuisement  des  eaux,  la  circula- 
tion de  l'air,  le  roulage  et  l'extraction  des  matières  au  jour,  les 
machines  employées  tant  h  la  surface  du  terrain  que  dans  l'inté- 
rieur, celles  servant  h  la  préparation  mécanique  des  minerais, 
ainsi  que  les  appareils  nécessaires  dans  les  travaux  métallurgi- 
ques ;  enfin,  les  diverses  constructions  de  fourneaux  usitées  dans 
les  usines. 

Les  exemples  représentés  sur  les  planches  de  cet  Atlas  sont 
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firûs  (les  mines  et  usines  du  Harlz,  de  l'Er/gebirgc,  du  pays  de 
Mansfeld,  du  pays  de  Siegen,  du  pays  de  laMarck,  du  pays  do 
Sarrebriick,.  des  n)ines  de  houilles  situées  sur  les  bords  du  Rhin, 
des  mines  de  houille  du  nord  de  la  France,  des  établissements  de 
la  Silésie,  de  Bleyberg  en  Carinthie,  d'Idria  en  Carniole,  du  pays 
de  Salzburg  et  de  la  Bavière,  de  la  Suède  et  de  l'Angleterre. 

L^ensemble  de  ces  exemples  correspond  à  quatre  divisions  qui 
comprenneat  un  cours  complet  de  l'art  des  mines  et  des  usines. 
Les  titres  de  ces  quatre  parties,  sont  : 

1"  Notions  préliminaires; 

2°  Exploitation  proprement  dite; 

3°  Construction  des  machines  et  préparation  mécanique  des 
minerais  ; 

4°  Travaux  métallurgiques. 

Cette  division  méthodique  a  été  suivie  dans  la  description  des 
planches;  néanmoins,  pour  rendre  toutes  les  recherches  faciles, 
il  a  été  ajouté  au  texte,  outre  la  table  générale  des  matières,  un 
répertoire  indiquant  pour  chaque  figure  de  l'Atlas  la  page  du  texte 
où  cette  figure  se  trouve  expliquée. 

Nous  donnons  ici  la  table  détaillée  des  planches  que  renferme 
ce  bel  ouvrage. 

Première  Partie.  —  Notions  préliminaires. 

PL  1,2  et  3.  Cartes  représentant  l'ensemble  des  circonstances 

relatives  à  l'exploitation  des  mines. 
PI.  4,  5,  6,  7  et  8.  Instruments  de  la  géométrie  souterraine. — 

Divers  moyens  d'éclairer  les  mines.  —  Appareils  de  sondage. 

—  Travaux  pour  l'écoulement  des  eaux  souterraines.  i 

PL  9,  10,  11  et  12.  Déblaiement,  boisage  et  muraillement  dans 

les  mines. 

Deuxième  Partie.  — Exploitation  des  mines. 

PL  13  et  14.  Exploitation  des  mmes  métalliques  par  gradins  ren- 
versés. 

PL  15  et  16.  Exploitation  des  mines  métalliques  par  gradins 
droits.  —  Outils  du  mineur.  —  Roulage  des  minerais. 

P/.  17,  18  et  19.  Exploitation  des  masses. 
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PL  20  et  21 .  Exploitation  par  ouvrage  en  travers.  —  Exploitalion 
par  puits  et  galeries.  — Exploitalion  à  ciel  ouvert. 

PL  22.  Exploitation  du  sel  gemme  par  dissolution. 

PL  23.  Exploitation  du  schiste  cuivreux,  —  Ouvrage  à  col  tordu, 

PL  24,  25,  26,  27,  29  et  -41  ter.  Gisement  des  combustibles  fos- 
siles et  leur  exploitation, 

PL  28.  Ensemble  d'une  exploitation  de  houille,  —  Navigation 
souterraine, 

PL  30.  Roulage  et  extraction  de  la  houille. 

Troisième  Partie,  —  Construction  des  machines  et  préparation 
mécanique  des  minerais. 

PL  31  et  32,  Economie  des  eaux  motrices. 

PL  33  et  34.  Roues  hydrauliques  pour  l'extraction  et  l'épuise- 
ment.— ^^  Pompe  h  tuyaux  additionnels.  — Ventilateur, 

PL  35,  36,  37,  38,  39,  40,  41,  41  bis  et  41  ter.  Machines  à  va- 
peur a  simple  et  à  double  effet  pour  l'épuisement  des  eaux  et 
l'extraction  des  minerais,  — Roulage  sur  les  chemins  de  fer,  a 
l'aide  d'un  chariot  a  vapeur, 

PL  42,  43  et  44.  Machines  h  colonne  d'eau. 

PL  45,  46  et  47.  Criblage,  bocardage  et  lavage  des  minerais. 

Quatrième  Partie.  —  Travaux  métallurgiques. 

PL  48  et  49.  Disposition  générale  des  usines. 

PL  50  et  51 .  Divers  exemples  do  machines  soufflantes. 

PL  52.  Grillage  des  minerais, 

PL  53,  54,  55,  56,  57  et  58.  Traitement  du  plomb. — Traitement 

dif  cuivre.  —  Traitement  de  l'étain. 
PL  59.  Fusion  des  minerais  de  f(3r. 
PL  60.  Afflnage  du  fer. 
PL  61 .  Seconde  fusion  de  la  fonlo  de  fer. 
PL  62  et  63.  Traitement  du  mercure.  — Traitement  de  l'argent 

par  amalgamation.  —  Traitement  du  zinc  et  de  l'antimoine. 
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LA  PETITE  HENRIADE,  poëme  héroïque  en  rlix  chants,  accom- 
pagné de  notes  historiques,  politiques  et  littéraires,  par  J.-F.-S. 
Maizony  de  Lauréal  ;  Paris,  1  vol.  in-S",  8  fr. 

«  Après  mon  Iliade,  j'offre  au  public  mon  Odyssée  ,  »  dit  Tan- 
leur  de  ce  poëme,  qui,  se  posant  ainsi,  dès  le  début  de  sa  préface, 
en  Homère  du  dix-neuvième  siècle,  nous  prouve  du  moins  qu'il 
n'a  pas  la  prétention  d'être  modeste.  C'est  franc,  c'est  hardi 
môme,  et  l'on  peut  croire  entendre  un  homme  do  génie  qui  a  la 
conscience  de  sa  force.  Mais  pour  conserver  l'illusion,  il  ne  faut 
pas  aller  plus  loin,  il  faut  se  contenter  de  cette  affirmation,  et  fer- 
mer le  volume  après  l'avoir  lue.  En  effet,  quelques  lignes  plus 
bas,  déjà  se  trouve  une  note  qui  nous  apprend  que  l'Iliade  de  ce 
nouvel  Homère  est  un  poème  en  dix  chants,  publié  il  y  a  quelques 
années,  scus  le  titre  de  ÏHéracléade,  ou  Herpulanum  enseveli  sous 
la  lave  du  Vésuve.  Or  je  soupçonne  fortement  que  la  plupart  de 
mes  lecteurs  ne  seront  pas  moins  ignorants  que  moi  au  sujet  de 
ce  premier  chef-d'œuvre,  «  pierre  enflammmée,  dit  l'auteur,  qui, 
détachée  du  ciel  où  le  soleil  d'Homère  roule  avec  ses  satellites  ,  a 
traversé  comme  une  comète  nébuleuse  l'atmosphère  vaporeuse  do 
la  Franco  industrielle  et- romantique  ;  h  peine  visible  pour  quel- 
ques savants  des  universités  de  France,  d'Allen)agno  et  d'Angle- 
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terro,  èllo  n'a  brillé  do  tout  son  éclat  qu'aux  yeux  do  la  grecque 
Parthénope^  qui  l'a  accueillie  avec  joie  sur  les  bords 

Du  golfe  heureux  qui  rit,  teint  d'un  paisible  azur. 
Comme  un  vase  d'argent  couronné  d'un  lait  pur. 

{Héracléade,  cli.  VI.) 

II  paraît  que  nous  étions  dans  le  brouillard  quand  le  phénomène 
céleste  a  paru  sur  notre  horizon,  et  nous  avons  beaucoup  perdu, 
autant  du  moins  qu'on  en  peut  juger  par  ce  golfe  qui  rit  comme 
un  vase  d'argent.  Cependant  pour  un  poète  qui  se  pique  d'être 
ultra-classique,  la  métaphore  sent  singulièrement  l'hérésie.  Faire 
tout  k  la  fois  rire  un  golfe  et  un  vase,  temdre  l'un  d'un  paisible 
azur,  et  couronner  l'autre  d'^m  lait  pur  :  voilà  bien  des  étranges 
nouveautés  accumulées  dans  le  court  espace  de  deux  vers. 

Mais  M.  Maizony  de  Lauréal  ne  craint  pas  d'innover.  Sans  doute 
il  pense  que  cela  doit  être  permis  à  un  Homère,  et  tout  en  se  dé- 
clarant disciple  fervent  de  l'ancienne  école,  il  ose  blâmer  la  mo- 
notonie du  vers  alexandrin,  il  adopte  pour  sa  Petite  Henriadele 
mélange  des  vers  de  dix  et  de  douze  syllabes.  Cette  forme  est  du 
reste  assez  ingénieuse,  seulement  quoiqu'elle  introduise  plus  de 
mouvement  et  de  variété  dans  le  style,  elle  ne  suffit  pas  pour  sou- 
tenir à  elle  seule  un  poème  de  dix  chants.  11  faudrait  avec  cela 
que  le  sujet  offrit  l'intérêt  le  plus  vif,  amenât  des  incidents  nom- 
breux et  divers,  fut  traité  de  main  de  maître.  Or  la  Petite  Henriade 
ne  me  paraît  pas  tout  à  fait  remplir  ces  conditions.  Elle  roirle  sur 
les  premières  années  du  roi  Henri  IV. 

Du  roi  guerrier  qui  sut  par  son  courage 
Du  trône  des  Bourbons  conquérir  l'héritage, 

Muse,  avec  moi  redis  les  premiers  jours. 
Et  les  jeunes  travaux,  qui  remplirent  leur  cours. 

Noble  matière  à  tes  sœurs  inconnue. 
Pare  mon  vers  nouveau  d'une  grâce  ingénue. 

C'est  une  singulière  prétention  que  de  vouloir  faire  une  Odys- 
sée, avec  l'enfance  d'un  prince,  c'est-à-dire  avec  l'époque  de  sa 
vie  la  plus  uniforme,  la  moins  fertile  en  événements.  On  cherche 
yainement  où  sera  l'action  du  poème,  à  peine  y  aperçoit-on  le  hé- 
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ros  dont  le  rôle  ne  peut  ctro  que  passif  dans  la  plus  grande  partie 
du  récit.  C'est  plutôt  une  biographie ,  et  comme  telle  on  préfére- 
rait qu'elle  fut  en  prose.  Aussi  lira-ton  plus  volontiers  les  notes 
assez  étendues  qui  prouvent  que  l'auteur  a  consulté  avec  soin 
toutes  les  sources  historiques.  Les  vers  de  M.  Maizony  de  Lauréal 
^ont  pourtant,  en  général,  faciles  et  corrects,  mais  ils  ne  sont  rien 
de  plus,  et  leur  harmonie  n'est  point  assez  remarquable  pour  sau- 
ver l'ennui  d'un  long  poëine.  11  est  donc  à  craindre  que  ce  second 
chef-d'œuvre  du  nouvel  Homère  n'ait  le  même  sort  que  le  pre- 
mier; du  reste  il  paraît  s'y  attendre. 

«  En  1845,  dit-il,  la  Petite  Henriade  fragment  détaché  du  ciel 
inférieur  où  rayonnent  Xénophon,  Isocrate  et  Plutarque,  attirera- 
t-elle  davantage  les  regards  préoccupés  de  la  terre  sur  laquelle 
Henri  lY  a  régné;  ou  ira-t-elle  se  perdre  sur  les  pics  neigeux  des 
Pyrénées,  ou  dans  le  lit  de  roche  du  Gave  béarnais?...  » 

Aussi  pourquoi  M.  Maizony  de  Lauréal  s'obstine-t-il  a  lancer 
sur  cette  terre  préoccupée,  des  pierres  détachées  du  ciel?  Le  rè- 
gne des  météores  est  passé,  il  n'y  a  plus  que  les  savants  qui  s'en 
occupent.  Du  reste  il  se  console  d'avance  par  la  pensée  d'avoir 
élevé  un  monument  national  à  la  mémoire  du  meilleur  des  rois. 
Le  poète  qui  possède  une  pareille  confiance  en  lui-même,  n'a  en 
vérité  que  faire  des  suffrages  du  public.  Il  s'immortalise  tout  seul, 
s'élève  une  statue  de  ses  propres  mains,  et  se  rassasie  à  son  gré 
d'une  gloire  que  nul  ne  lui  dispute. 


LES  «ÉFOUMATEL'RS  avant  la  Ki'forme,  j5c  siècle,  Jean  Hus  çt 
le  concile  de  Constance,  par  E.  de  lionnechose  ;  Paris,  chez  Ab. 
Cherbuliez  et  C^,  6,  place  de  POratoire  ;  Genève,  même  maison; 
2  vol.  Jn-S",  10  fr, 

La  grande  réforme  religieuse  du  seizième  siècle  n'est  pas  un 
fait  isolé  dans  l'histoire  de  l'esprit  humain.  Elle  avait  eu  de  nom- 
breux précurseurs.  A  diverses  époques  déjà,  la  révolte  de  l'intel- 
ligence contre  le  joug  qui  l'opprimait  s'était  manifestée  d'une  ma- 
nière plus  ou  moins  ouverte  ;  des  voix  éloquentes  s!étaient  élevées 
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})Our  plaider  la  cause  de  la  raison,  et  avaient  suscité  des  letila- 
tives  de  schisme,  bientùt  étouiïées  a  l'aide  des  puissants  moyens 
que  possédait  l'impitoyable  despotisme  de  Rome.  Le  litre  de  l'ou- 
vrage que  nous  annonçons  ici  semble  indiquer  que  M.  de  Bonne- 
chose  se  propose  de  retracer  les  principales  phases  de  celte  mé- 
morable lutte.  L'épisode  de  Jean  Hus  et  du  Concile  de  Constance 
par  lequel  il  débute,  est  bien  choisi  pour  exciter  au  plus  hauj. 
point  l'intérêt  du  lecteur,  et  offre  en  même  temps  une  certaine 
analogie  avec  les  questions  qui  préoccupent  actuellement  les  es- 
prits. Jean  Hus  et  Jérôme  de  Prague  ne  se  raltachenl  a  aucune 
secte;  ils  ne  fondèrent  point  une  nouvelle  forme  de  culte,  ne 
créèrent  pas  d'Eglise  séparée,  leur  élendart  fui  simplement  celui 
de  la  liberté  en  matière  de  foi.  Envisagés  sous  ce  rapport,  ils  peu- 
vent en  quelque  sorte  devenir  le  point  de  ralliement  de  ceux  qui 
tout  en  rejetant  l'autorité  de  Rome  répugnent  a  se  ranger  'a  la 
suite  de  Luther  ou  de  Calvin,  ont  des  préventions  insurmontables 
contre  les  différentes  doctrines  émanées  du  protestantisme.  Le 
quatorzième  et  le  quinzième  siècles  présentent  lui  spectacle  qui  'a 
quelques  égards  ressemble  a  celui  de  notre  époque.  Alors  comme 
aujourd'hui,  le  besoin  d'une  réforme  se  faisait  généralement  sen- 
tir, pour  mettre  les  institutions  religieuses  en  harmonie  avec  la 
marche  des  idées. 

Après  avoir  réussi  à  faire  accepter  leur  pouvoir  suprême  dans 
le  domaine  temporel  aussi  bien  que  dans  le  domaine  spirituel,  les 
papes  ne  tardèrent  pas  'a  voir -dégénérer  entre  leurs  mains  celle 
puissance  formidable,  qui  pour  se  maintenir  aurait  exigé  une  suc- 
cession impossible  d'hommes  de  génie  sur  le  Irùne  pontifical.  La 
force  morale  venapt  à  leur  manquer,  des  obstacles  de  toutes  sor- 
tes surgirent,  les  souverains  osèrent  résister  en  s'appuyant  sur 
des  discordes  adroitement  attisées  dans  le  sein  du  clergé  même, 
et  le  chef  de  l'église  dut  recourir  pour  défendre  son  autorité  chan- 
celante, aux  armes  ordinaires  du  despotisme  quel  qu'il  soit.  La 
corruption  et  l'intrigue  se  glissèrent  sourdement  d'abord  dans  les 
veines  du  corps  ecclésiastique,  puis  l'attaquant  au  cœur  elles  le- 
vèrent la  tête  avec  effronterie,  et  l'on  vit  Rome  impuissante  à  ré- 
primer de  tels  désordres,  non-seulement  les  tolérer,  mais  encore 
les  encourager  et  les  sanctionner  par  son  propre  exemple.  «  Les 
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prouves  de  l'effroyable  corriipiion  du  clergé,  dit  M.  de  Bonne- 
cliose ,  ne  sont  pas  dans  les  invectives  de  ses  ennemis;  elles  sont 
toutes  dans  les  écrits  de  ses  plus  illustres  membres,  de  ceux  qui, 
parleur  situation,  leur  caractère  et  leurs  intérêts,  devaient  sou- 
haiter que  l'Eglise  fut  forte  et  purifiée  de  loule  souillure.  Ce  ne 
sont  pas  seulement  les  poètes,  les  nouvellistes,  les  chroniqueurs, 
qui  nous  la  motilrent  corrompue;  ce  sont  des  cardinaux,  des  pré- 
lats respectés,  des  docteurs  illustres,  qui  recherchent  ses  vices 
])0ur  les  extirper,  comme  le  médecin  sonde  les  plaies  pour  les 
guérir,  n 

Dans  son  fameux  Traité  de  la  corruption  de  l'Eglise,  Clémangis 
stigmatise  ainsi  la  révoltante  simonie  des  papes,  a  Pour  soutenir 
leur  rang,  qu'ils  prélendent  supérieur  a  celui  des  empereurs  et 
(les  rois,  il  leur  fallut,  après  avoir  dissipé  le  patrimoine  de  saint 
Pierre,  se  jeter  h  corps  perdu  sur  les  autres  bergeries,  et  dépouil- 
ler les  brebis  de  leur  fruit ,  de  leur  laine  et  de  leur  lait.  C'est  ainsi 
qu'ils  s'aitribuèreni  la  disposition  de  toutes  les  Eglises  du  monde, 
le  droit  des  élections  et  des  collations,  afin  d'attirer  dans  le  gouffre 
de  la  chambre  apostolique  tout  l'or  de  la  chrétienté.  Les  bénéfices 
qu'ils  venaient  de  vendre  une  première  fois  par  des  grâces  pré- 
sentes, ils  les  vendaient  une  seconde  fois  par  des  grâces  expecta- 
tives, et  ce  n'élail  ni  aux  plus  savanis,  ni  aux  meilleurs,  mais  aux 
plus  riches.  » 

Clémangis  nous  fait  ensuite  une  hideuse  peinture  de  l'ignorance 
et  de  la  dégradation  du  clergé,  de  ces  prélres,  qu'il  nous  montre 
courant  de  maison  en  maison,  jouant,  buvant,  faisant  la  débauche. 
Enfin  passant  'a  la  corriipiion  des  monastères,  il  s'écrie:  «  Main- 
tenant voiler  une  fille,  c'est  la  flétrir.  » 

Et  qu'on  ne  dise  point  que  ce  sont  là  des  exagérations.  Aucune 
voix  contemporaine  ne  .s'éleva  pour  les  contredire.  Elles  furent 
au  contraire  confirmées  par  les  hommes  les  plus  dignes  de  con- 
fiance, a  La  corruption  de  l'Eglise  est  si  grande,  «  écrivait  Pierre 
d'Ailly,  cardinal  de  Cambrai ,  «  qu'on  dit  proverbialement  qu'elle 
n'est  plus  digne  d'être  gouvernée  que  par  des  réprouvés.  »  Le 
savant  Gerson  lui-même  disait  :  a  La  cour  de  lloine  a  inventé  mille 
offices  pour  avoir  de  l'argent,  mais  h  peine  en  trouve-t-ori  la  nu 
seul  pour  cultiver  la  vertu.  »  1!  l'accusait  d'être  «  devenue  mou- 
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daine,  diabolique,  tyrannique,  et  pire  qu'aucune  cour  séculière.  » 
Alors  des  hommes  d'une  haute  intelligence  et  d'un  caractère 
résolu  essayèrent  d'arrêter  par  le  bras  temporel  les  empiétements 
du  sacerdoce.  Ainsi  WyclifTe  et  Gerson  obtinrent  d'abord  la  con- 
fiance des  rois,  et  lorsque  cet  appui  leur  manqua,  n'en  continuè- 
rent pas  moins  à  lutter  héroïquement  contre  la  papauté.  Tous 
deux,  partis  du  même  principe,  contestaient  les  droits  du  pape 
sur  les  royaumes  et  sur  les  biens  de  l'Eglise ,  voulaient  que  les 
prêtres  fussent  subordonnés  à  la  loi  civile  et  aux  magistrats,  en 
ce  qui  touche  leurs  propriétés  dans  le  royaume,  et  leur  conduite 
personnelle.  Mais  l'un  allait  beaucoup  plus  loin  que  l'autre  dans 
les  conséquences  qu'il  prétendait  tirer  de  ce  principe.  On  peut 
trouver  la  cause  de  cotte  différence  dans  leurs  positions  respec- 
tives. «  Gerson,  membre  d'un  corps  illustre  qui  faisait  lui-même 
partie  de  l'Eglise  gallicane,  mit  toute  son  espérance  dahsl'épis- 
copat  et  les  universités,  dans  les  évêques  et  dans  les  docteurs. 
WyclifTe,  voyant  dans  les  évêques  des  étrangers,  des  maîtres, 
plutôt  que  des  pasteurs,  mit  son  espoir  ailleurs:  il  méconnut  la 
hiérarchie  ecclésiastique,  et  chercha  sa  force  dans  les  Saints  Li- 
vres, dans  la  parole  de  vie,  qu'il  présenta  aux  hommes  comme 
leur  seul  guide  infaillible.  » 

Tandis  que  Gerson  tendait  seulement  à  régénérer  l'Eglise  sans 
sortir  de  son  sein  ,  Wycliffe  posait  en  dehors  d'elle  les  premières 
bases  de  la  réforme  a  laquelle  Luther  devait  attacher  son  nom. 

Les  efforts  du  premier  furent  impuissants,  le  mal  avait  fait  de 
trop  grands  progrès  pour  pouvoir  être  guéri  par  de  semblables 
remèdes,  et  la  tentative  du  second  fut  prén)aturée,  l'époque  n'é- 
tait point  encore  mûre  pour  cette  révolution  religieuse.  «  Pour 
assurer  le  trion)phe  des  principes  formulés  avec  tant  de  logique 
et  d'éloquence  par  Wycliffe  à  une  extrémité  du  monde  chrétien, 
il  fallait  que  ces  doctrines,  après  avoir  franchi  les  mers,  se  fussent 
enracinées,  dans  un  temps  plus  opportun,  au  cœur  de  l'Europe; 
il  fallait  que  des  hommes  d'une  haote  intelligence  et  d'une  grande 
vertu  les  répandissent  d'abord  par  leur  parole,  et  les  consacras- 
sent ensuite  par  leur  sang.  Yoilà  ce  qui  eut  lieu  en  partie  à  l'é- 
poque du  grand  schisme  d'Occident:  ce  fut  l'œuvre  d'un  chrétien 
qui  offrit  sa  vie  en  sacrifice  a  la  liberté  religieuse  ;  ce  chrétien  ,  ce 
niarlvr,  fut  Jean  îhis.  i 
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Cuniiuo  Luther,  Jean  llus  élait  iils  de  paysans,  qui  lui  firent 
iliinner  une  éducation  libérale.  On  saitpeu  de  clioses  de  ses  jeunes 
«innées.  Il  paraît  seulement  qu'il  annonça  do  bonne  heure  une 
piété  fervente  et  une  grande  disposition  a  cet  enthousiasme,  qui 
fait  les  dévouements  sublimes,  a  Lisant,  un  soir  d'hiver,  auprès 
(hi  feu,  la  vie  de  saint  Laurent,  son  imagination  s'exalta  au  récit 
des  souffrances  de  ce  martyr,  et  il  mit  sa  propre  main  dans  les 
flammes.  Interrompu  sou-dain  et  interrogé  par  un  de  ses  condis- 
ciples, il  répondit:  «  J'essayais  quelle  part  des  tourments  de  ce 
saint  homme  je  serais  capable  d'endurer.  » 

De  brillantes  études  mirent  en  évidence  ses  talents  remarqua- 
bles. Après  avoir  pris  les  ordres,  il  fut  choisi  pour  confesseur  par 
la  reine  de  Bavière,  se  fit  des  amis  nombreux  et  puissants,  et  dès 
l'année  1404,  ses  prédications  dans  la  chapelle  de  Bethléem  à 
Prague,  commencèrent  à  le  rendre  célèbre. 

Vers  cette  époque,  les  écrits  de  Wycliffe  furent  apportés  en  Bo- 
hème. Jean  Hus  les  lut,  hésita  d'abord  h  en  adopter  les  opinions 
hardies,  puis  "a  mesure  que  son  indignation  augmentait  contre  les 
désordres  de  l'Eglise,  il  se  sentit  de  plus  en  plus  entraîné  par  la 
logique  du  grand  hérésiarque.  La  Boliéme  offrait  un  théâtre  favo- 
rable au  libre  mouvement  des  esprits.  La  célèbre  université  de 
Prague  y  attirait  constamment  une  foule  d'hommes  éclairés.  Les 
prytrcs  corrompus  n'y  trouvaient  d'appui  ni  dans  le  peuple,  ni 
dans  le  gouvernement.  Jean  Hus  protégé  par  la  reine  prêchait 
ouvertement,  sinon  toutes  les  doctrines  de  Wycliffe,  du  moins  les 
plus  essentielles,  et  surtout  l'appel  à  l'Ecriture  comme  seule  au- 
torité infaillible.  II  ne  se  présentait  point  en  chef  de  secte,  il  ne 
voulait  pas  se  séparer  de  l'Eglise,  et  semblait  ignorer  même  les 
conséquences  du  principe  fécond  qu'il  posait  ainsi.  Mais  bientôt  il 
se  vit  en  butte  aux  censures  de  ses  supérieurs.  Le  pape  Alexan- 
dre V  publia  en  décembre  1409,  une  bulle  qui  condamnait  la  doc- 
trine de  Wycliffe.  L'archevêque  de  Prague  s'empressa  de  la  faire 
exécuteur.  Les  livres  de  WyclilTe  furent  saisis  et  brûlés.  Jean  Hus 
se  vit  accusé  d'hérésie  ,  obligé  de  se  défendre.  Il  lépondit  d'abord 
avec  humilité  que  si,  par  erreur  ou  par  oubli ,  il  lui  était  échappé 
quelque  chose  contre  la  foi  chrétienne,  il  s'en  corrigerait.  Mais  le 
dimanche  suivant,  il  prononça  en  chaire  ces  paroles  :  «  C'est  chose 
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étrange,  mes  chers  Bohémiens,  qu'on  défende  d'enseigner  des 
vérités  manifestes,  et  surtout  celles  qui  brillent  en  Angleterre 
et  autres  lieux.  Ces  sépultures  particulières,  ces  cierges  et  ces 
cloches  ne  servent  a  rien  qu'à  remplir  les  bourses  des  prêtres 
avares,  et  ce  qu'ils  appellent  ordre  n'est  autre  chose  que  confu- 
sion. Croyez-moi,  ils  veulent  vous  enchaîner  par  de  tels  comman- 
dements :  mais  vous  romprez'  vos  chaînes.  » 

Jean  Hus,  se  sentant  appuyé  par  l'Université,  qui  blâmait  les 
violences  de  l'archevêque,  en  appela  au  pape.  Malheureusement 
pour  lui,  Alexandre  V  mourut  sur  ces  entrefaites,  et  fut  remplacé 
par  Jean  XXIII ,  le  plus  indigne  des  pontifes  qui  eussent  jamais 
gouverné  l'Eglise.  C'est  de  lui  que  son  secrétaire,  Thierry  de 
Niem,  disait  en  parlant  de  son  élection:  a  Vous  n'êtes  pas  entré 
par  la  porte,  mais  par  la  fenêtre  ;  on  a  dit  de  vous,  avec  raison, 
que  vous  avez  rompu  le  seuil  avec  une  hache  d'or,  et  que  vous 
avez  fait  taire  les  dogues  avec  force  pâture,  de  peur  qu'ils  n'a- 
boyassent contre  vous.  » 

Jean  XXÏII,  pour  qui  l'amour  de  la  vérité  et  la  pratique  de  la 
vert'i  étaient  des  reproches  et  par  conséquent  des  crimes,  fit  citer 
'lïns  à  sa  cour,  et  le  somma  de  comparaître  en  personne  a  Bo- 
logne. Jean  IIus  jugea  prudent  d'envoyer  des  procureurs  pour 
répondre  en  son  nom:  mais  ils  ne  furent  point  écoutés.  Le  pape 
Texcommunia  et  mit  Prague  en  interdit,  avec  défense  d'y  célébrer 
la  messe,  d'y  donner  le  baptême  aux  enfants  et  la  sépulture  aux 
morts,  tant  qu'il  y  séjournerait.  Malgré  la  vive  sympathie  que  lui 
témoignait  le  peuple,  Jeaîi  IIus  préféra  ne  pas  rompre  en  visière 
contre  l'aulorité  ponlilicale.  Il  quitta  Prague  et  se  relira  pendant 
quelque  temps  à  Hussinetz,  son  village  natal,  dont  le  seigneur 
lui  était  tout  dévoué.  Cependant  il  ne  renonça  point  à  soutenir  et 
à  propager  ses  convictions.  C'est  dans  cetle  retraite  qu'il  écrivit 
un  petit  traité,  où  il  prouve  par  l'autorité  des  Pères ,  des  papes, 
des  canons,  et  par  la  raison,  qu'il  faut  lire  les  livres  des  hérétiques 
et  non  les  brûler.  Il  adressa  aussi  des  lettres  a  ses  disciples  pour 
les  encourager  et  les  foriilier.  De  nombreux  exhails  de  celle 
correspondance  nous  dévoilent  les  belles  qualités  de  sa  grande 
âme.  Il  continuait  d'ailleurs  son  œuvre  d'évangélisalion ,  qu'il 
croyait  encore  pouvoir  concilier  avec  la  soumission  à  l'Eglise. 
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«  heloii  ro.\ein|)lc  du  Sauveur,  il  s'en  nllail  pivcliaiil  dans  les 
villes  et  les  villages,  suivi  d'une  l'ouïe  iriuoiuhrahle  qui  récoulail 
avec  avidi(é,  s'éinerveillant  que  cel  homme  si  modeste,  si  grave, 
et  en  même  temps  si  doux,  fut  désigné  comme  un  démon  par  les 
prêtres,  et  fut  rejeté  par  l'Eglise,  lorsque,  sans  se  révolter  contre 
son  autorité  spirituelle  ou  contre  les  principes  d'où  elle  tirait  sa 
force,  il  n'attaquait  que  les  abus  qui  la  mettaient  en  péril.  » 

Mais  sa  doctrine  avait  plus  de  portée  qu'il  ne  prétendait  lui  en 
donner.  Admettre  l'examen,  l'appel  au  critérium  intérieur,  h  la 
conscience,  c'est  saper  par  sa  base  l'autorité  d'une  Eglise  qui  se 
dit  immuable  et  infaillible.  La  modération  de  Jean  Mus  ne  pou- 
vait empêcher  le  principe  de  se  développer.  Tandis  qu'il  se  tenait 
h  l'écart  pour  laisser  passer  l'orage  ,  ses  disciples  moins  circons- 
pects, agitaient  Prague,  et  parmi  eux  Jérôme  se  distinguait  par 
son  éloquence  fougueuse  aussi  bien  que  par  sa  vaste  intelligence 
et  son  caractère  audacieux.  Cet  homme,  l'un  des  plus  éminents 
du  siècle^  avait  étudié  a  Oxford,  et  SGr.tGnii  ué  brillantes  thèses 
dans  les  plus  célèbres  universités  de  l'Europe.  «  Emprisonné  h 
Vienne,  comme  fauteur  de  Wycliffe,  et  délivré  h  la  requête  de 
l'Université  de  Prague,  il  vint  retrouver  Jean  Hus  dans  cette 
ville,  et  ne  garda  bientôt  plus  de  mesure  à  l'égard  du  pape  et  des 
cardinaux.  Par  la  hardiesse  de  ses  attaques  et  par  son  ardeur  em- 
portée, il  ressemble  davantage  aux  réformateurs  du  seizième  siè- 
cle. Il  était  téméraire,  impétueux,  violent  même.  «  On  assure  qu'un 
jour,  discutant  avec  un  moine,  et  irrité  d'une  opposition  trop  vive, 
il  poussa  la  violence  jusqu"a  jeter  son  interbcuteur  danslaMol- 
dau.  Le  moino  gagna  la  rive,  a  Mais,  dit  le  naïf  chroniqueur ,  il 
se  trouva  qu'il  avait  perdu  le  lil  de  ses  arguments,  et  il  fut  hors 
d'état  de  poursuivre  la  discussion.  » 

On  conçoit  quelle  influence  pouvait  exercer  un  semblable  ca- 
ractère au  milieu  d'une  époque  renfermant  tant  de  germes  de 
troubles  et  de  discordes.  Trois  papes  se  disputaient  le  pouvoir 
suprême,  et  chacun  s'efforçait  d'entraîner  dans  son  parti  les 
princes  temporels,  afin  d'avoir  les  moyens  de  soutenir  ses  pré- 
tentions. Ainsi,  dans  la  lutte  des  deux  prétendants  au  royaume 
de  Kaples,  Louis  II  d'Anjou  et  Ladislas  do  Hongrie,  Jean  XXIII 
qui  favorisait  le  premier  fulmina  une  terrible  bulle  d'excommu- 
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nication  contre  Ladislas ,  et  appela  les  fidèles  h  une  croisade 
contre  ce  prince,  promettant  rémission  entière  des  péchés  aux 
prédicateurs  et  aux  quêteurs  qui  s'emploieraient  pour  cette  cause. 
Celte  bulle  mit  la  Bohème  en  feu.  Hus  la  réfuta  par  une  savante 
dissertation  et  se  prononça  hautement  contre  la  croisade.  Jérôme 
de  Prague  excita  de  son  côté  le  peuple  par  la  violence  de  ses  in- 
vectives contre  la  cour  de  Rome.  Des  troubles  éclatèrent.  Hus 
cité  de  nouveau  par  devant  le  pape,  ne  chercha  pas  même  a  jus- 
tifier sou  refus  de  comparaître,  a  Rentré  à  Prague,  il  prêchait  pu- 
bliquement contre  le  culte  des  images;  il  enseignait  que  les  prêtres 
devaient  être  pauvres;  que  la  confession  auriculaire  était  inutile  ; 
qu'il  n'était  pas  nécessaire  d'enterrer  les  morts  dans  les  cimetières 
pour  le  bien  de  leur  âme;  que  l'observation  des  heures  canoniales 
et  l'abstinence  des  viandes  n'étaient  que  des  traditions  humâmes 
sans  aucun  fondement  dans  la  parole  de  Dieu,  s 

Comme  le  nombre  des  hussites  allait  toujours  croissant,  on 
essaya  d'employer  conir«  eux  des  mesures  de  rigueur.  La  pré- 
dication fut  de  nouveau  interdite  a  Jean  Hus  qui,  encore  une 
fois ,  se  retira  dans  son  village  natal.  Mais  ses  partisans  se  ré- 
voltèrent contre  les  édits  de  l'archevêque  et  des  légats  du  pape. 
Ils  proclamaient  Hus  le  véritable  chef  de  l'Eglise  et  traitaient 
avec  mépris  les  décisions  de  la  cour  de  Rome.  Les  esprits  étaient 
tellement  échaulTés  que  le  langage  de  la  raison  ne  pouvait  plus 
se  faire  entendre  ni  d'un  côté  ni  de  l'autre. 

Ce  fut  alors  que  l'empereur  Sigismond  de  Hongrie  conçut  le 
projet  de  rassembler  un  concile  général,  dans  le  but  de  mettre 
un  terme  au  schisme ,  d'étouffer  l'hérésie  et  de  réformer  les 
monstrueux  abus  de  l'Eglise.  Jean  XXHI  n'osa  pas  s'opposer  à 
ce  vœu  quoique  la  conscience  de  ses  crimes  lui  fit  redouter  une 
pareille  épreuve.  Menacé  par  l'année  victorieuse  de  Ladislas,  il 
n'avait  d'espoir  qu'en  l'épée  de  Sigismond,  et  la  terreur  frappant 
ses  résolutions  de  vertige,  il  laissa  choisir  pour  le  congrès  la 
ville  impériale  de  Constance.  Le  pape  et  l'empereur  convièrent 
au  concile  tous  ceux  qui  avaient  quelque  autorité  dans  la  chré- 
tienté, et  Jean  Hus  y  fut  cité  pour  rendre  compte  de  ses  doc- 
trines. 

8  La  composition  du  concile  fut  digne  des  grands  intérêts 
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qu'on  allait  y  débaltro.  Il  n'y  eut  ni  royaume,  ni  république, 
ni  état,  ni  presque  aucune  ville  ou  communauté  de  l'Europe  qui 
ne  fussent  représentés  h  Constance.  Deux  papes,  Jean  XXIII  et 
Martin  V,  le  présidèrent,  l'un  au  commencement,  l'autre  a  la  fin. 
Il  y  vint  trente  cardinaux,  vingt  archevêques,  cent  cinquante 
évéques  et  autant  de  prélats,  une  multitude  d'abbés  et  de  doc- 
teurs, et  dix-huit  cents  simples  prêtres.  Parmi  les  souverains 
qui  s'y  rendirent  en  personne ,  on  distingua  l'électeur  palatin , 
ceux  de  Mayence  et  de  Saxe,  les  ducs  d'Autriche,  de  Bavière  et 
de  Silésie;  il  s'y  trouva  en  outre  un  grand  nombre  de  margraves, 
comtes  et  barons,  et  une  foule  de  gentilshommes.  Mais,  entre 
tous,  le  premier  par  le  rang  comme  par  la  puissance  était  l'em- 
pereur. Guerrier  intrépide  et  souvent  malheureux,  mais  puisant 
dans  ses  revers  une  vigueur  nouvelle,  politique  habile  et  ferme, 
Sigismond  serait  peut-être  compté  parmi  ceux  qui  ont  le  plus 
honoré  leur  couronne,  si  les  préjugés  d'une  doctrine  étroite  et 
superstitieuse  n'eussent  trop  souvent  réprimé  en  lui  les  élans  de 
l'âme  et  de  la  pensée,  b 

Ainsi  cette  assemblée  renfermant  l'élite  intellectuelle  de  l'Eu- 
rope à  cette  époque,  semblait  offrir  toutes  les  garanties  dési- 
rables de  lumières  et  de  sagesse.  Et  pourtant  les  principaux  ré- 
sultats de  ses  travaux  furent  deux  actes  de  persécution  violente, 
elle  ne  put  réussir  dans  l'œuvre  de  réforme  qui  devait  être  sa 
principale  affaire,  et  ne  parvint  à  montrer  quelque  énergie  que 
pour  allumer  la  flamme  des  bûchers.  On  ne  peut  s'empêcher  de 
frémir  en  contemplant  un  tel  spectacle  d'égarement  fanatique 
et  d'aveugle  passion.  La  vérité  ne  doit-elle  donc  toujours  ren- 
contrer ici-bas  que  des  bourreaux  et  des  martyrs? 

Jean  Hus  le  pensait,  sans  doute,  car,  malgré  le  sauf  conduit 
qu'il  avait  obtenu  de  l'empereur,  on  voit  dans  sa  correspondance 
que  de  tristes  pressentiments  assiégeaient  son  esprit.  En  partant 
pour  Constance  il  écrivit  au  prêtre  Martin,  son  disciple,  une 
lettre  pleine  d'instructions  touchantes,  qui  se  termine  par  une 
espèce  de  testament,  et  sur  le  couvert  de  laquelle  se  lit  cette 
phrase  prophétique.  «  Je  te  conjure,  ami ,  de  ne  point  rompre  ce 
cachet  avant  d'avoir  acquis  la  certitude  de  ma  mort.  »  Ses  pré- 
visions n'étaient  que  trop  fondées.  Deux  des  ennemis  acharnés 


408  LITTÉRATURE, 

que  Jean  Hlis  comptait  dans  le  clergé  de  Prague,  Etienne  Palotz; 
et  Michel  Causis ,  l'avaient  précédé  à  Constance,  et  grâce  h  leurs 
perfides  intrigues,  quand  il  y  arriva  sa  perte  était  déjà  conjurée. 

Pendant  les  premiers  jours,  llus  put  agir  avec  assez  de  li- 
berté, soutenir  ses  doctrines  de  sa  parole  et  de  sa  plume,  dire  la 
messe  dans  une  chambre  de  son  logis  où  la  foule  accourait  pour 
le  voir  et  l'entendre.  Mais  bientôt  ses  adversaires,  redoutant 
l'influence  qu'il  exerçait  ainsi,  voulurent  s'assurer  de  leur  vic- 
time afin  qu'elle  ne  put  échapper  au  sacrifice  qu'ils  préparaient. 
Profitant  de  l'absence  de  Sigismond,  Jean  XXIII  prit  l'audacieux 
parti  de  faire  arrêter  Jean  Hus.  On  l'amena  dans  son  palais  sous 
prétexte  d'une  conférence  avec  le  pape  et  les  cardinaux ,  puis  il 
n'en  sortit  que  pour  être  jeté  dans  une  prison  infecte  où  il  fut 
gardé  durement  comme  un  grand  criminel. 

L'empereur  frémit  de  colère  quand  il  sut  qu'on  avait  violé 
son  sauf  conduit.  Mais  il  n'eut  pas  la  fermeté  d'exiger  une  répa- 
ration, et,  par  horreur  de  l'hérésie,  il  se  joignit  lui-même  aux 
ennemis  de  Jean  Hus  et  souffrit  que  l'on  privât  de' la  liberté 
d'abord,  puis  de  la  vie,  un  homme  qui  n'était  venu  à  Constance 
que  sur  la  foi  de  la  parole  impériale.  C'est  une  tache  d'infamie 
qui  souille  h  jamais  la  mémoire  de  Sigismond. 

M.  de  Bonnechose  retrace  un  tableau  plein  de  vie  de  ce  fameux 
concile.  Il  le  ressuscite  en  quelque  sorte  et  nous  fait  assister 
séance  par  séance  'a  toutes  ses  délibérations ,  dont  il  donne  une 
analyse  tout  à  fait  lucide,  et  qu'il  éclaire  encore  par  l'exposé 
des  intrigues  extérieures,  par  une  connaissance  parfaite  des 
hommes  et  des  choses  du  temps. 

La  lutte  entre  l'empereur  et  le  pape  Jean  XXIII,  la  destitution 
de  celui-ci,  l'abdication  de  Grégoire  XII  et  la  résistance  opiniâtre 
de  Benoit  XIII,  l'affaire  de  Jean  Petit,  l'accusation  d'hérésie 
portée  contre  Gerson,  enfin  les  longues  et  vaines  discussions 
touchant  la  réforme  de  l'Eglise,  qui  n'aboutirent  qu'à  laisser  le 
nouveau  pape  Martin  V  à  peu  ju-ès  maître  de  faire  ce  qu'il  vou- 
drait, sont  présentées  de  la  manière  la  plus  intéressante.  Mais 
la  grande  figure  de  Jean  Hus  domine  par-dessus  toutes  les  autres, 
et  l'attention  est  vivement  captivée  par  son  beau  caractère  d'hé- 
roïsme pur  et  de  vertu  sublime.  Ses  ennemis  auraient  bien  voulu 
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éviter  la  publicilé,  le  condamner  sans  l'cntcudro  et  accomplir 
dans  l'ombre  leur  œuvre  de  vengeance;  mais  l'empereur  s'r 
opposa. 

«  Jean  Hus  ayant  comparu,  ses  livres  lui^ furent  présentés, 
et  on  lui  demanda  s'il  les  reconnaissait  pour  siens;  il  les  examina 
cl  dit:  e  Je  les  reconnais,  et  si  quelqu'un  do  vous  me  fait  voir 
«  en  eux  quoique  proposition  erronée,  je  la  rectifierai  de  grand 
«  cœur.  » 

«  La  lecture  commença.  On  lut  un  article  et  les  noms  de  quel- 
(jues  témoins  qui  soutenaient  Taccusalion.  Hus  voulut  répondre, 
mais  il  eut  à  peine  prononcé  une  parole  qu'il  s'éleva  dans  toulo 
l'assemblée  une  si  furieuse  clameur  qu'il  fût  impossible  de  l'en- 
tendre. On  eût  dit,  s'il  faut  en  croire  Maldoniewitz,  téin.oin  ocu- 
laire de  cette  scène ,  que  ces  hommes  étaient  des  bêtos  cruelles, 
plutôt  que  de  sages  docteurs  réunis  pour  discuter  de  graves 
questions.  Le  tumulte  s'étant  un  peu  apaisé,'  Hus  fit  un  appel 
aux  Saintes  Ecritures;  il  s'éleva  un  cri  général:  chacun  dit: 
«  Ce  n'est  point  la  question.  »  Les  uns  accusaient,  d'autres  se 
moquaient.  Hus  gardait  le  silence.  Déjà  ses  ennemis  triomphaient  : 
«  Il  se  lait,  criaient-ils,  il  est  évident  qu'il  a  enseigné  cette  pro- 
«  position  hérétique.  » — «  Tous,  dit  Lnlher  dans  son  énergique 
«  langage,  s'agitèrent  k  la  façon  des  sangliers;  leur  poil  se  hé- 
«  rissa  ,  ils  plissèrent  leurs  fronts  et  aiguisèrent  leurs  dents 
«  contre  Jean  Hus.  » 

e  Lui  cependant,  étonné,  immobile,  promenait  douloureuse- 
ment ses  regards  sur  cette  assemblée^  oii  il  cherchait  des  juges* 
et  ne  voyait  que  des  ennemis.  <t  J'attendais  ici,  dit-il,  un  autre 
«  accueil;  j'avais  cru  que  je  serais  entendu.  Je  ne  puis  dominer 
-î  un  si  grand  bruit;  je  me  fais  parce  que  j'y  suis  forcé;  je  par- 
e  ferais  si  j'étais  écouté.  « 

«Les  pères,  voyant  qu'ils  ne  pouvaient  s'entendre,  parco 
qu'ils  étaient  hors  d'état  de  se  modérer,  levèrent  la  séance.  » 

Ainsi  commença  ce  procès  inique,  dans  lequel  les  juges  étaient 
irrévocablement  décidés  d'avance  à  trouver  l'accusé  coupable  et 
à  le  condaniiier  sans  écouter  sa  défense.  La  présence  de  Sigismond 
maintint  un  peu  plus  d'ordre  dans  la  seconde  et  la  froisièmo 
séances.  Mais  In  passion  n'en  continua  pas  -moins  'a  dominer  le 

34 
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concile.  Les  paroles  de  Jean  Hus  étaienl  en  quelque  sorte  re- 
gardées comme  non  avenues ,  et  les  mêmes  accusations  se  repro- 
duisaient toujours  sans  tenir  aucun  compte  de  ses  répliques. 

Par  exemple,  lorsqu'on  lui  fit  un  crime  d'avoir  mis  en  doute 
la  damnation  de  WyclilTo  à  l'époque  où  Ton  brûlait  ses  livres  : 
«  Yoici  mes  paroles,  dit  Jean  Hus;  j'ai  dit  :  Je  ne  puis  affirmer 
c  si  WycIiiTe  sera  sauvé  ou  perdu;  je  voudrais  cependant  que 
a  mon  âme  fût  oli  il  est.  » 

«  Noble  réponse,  qui  aurait  dû  toucher  l'assemblée,  et  qui 
n'arracha  d'elle  qu'un  rire  insultant.  » 

Chaque  fois  qu'il  voulait  en  appeler  iî  Jésus-Christ  et  à  l'Evan- 
gile, il  était  accablé  de  moqueries  et  d'outrages. 

Après  ce  simulacre  d'interrogatoire,  on  essaya  de  lui  faire 
signer  dans  son  cachot  une  rétractation  de  ses  doctrines.  Mais 
toutes  les  menaces  et  les  sollicitations  échouèrent  devant  sa 
noble  fermeté.  Alors  une  quatrième  séance  solennelle  fut  consa- 
crée à  la  lecture  du  jugement  qui  se  terminait  par  deux  sentences, 
«  dont  l'une  condamnait  au  feu  tous  ses  éci'ils,  et  dont  l'autre  le 
vouait  lui-même  à  la  dégradation  comme  vrai  et  manifeste  héré- 
tique, coupable  d'avoir  publiquement  enseigné  des  erreurs  depuis 
longtemps  condamnées  par  l'Eglise  de  Dieu;  d'avoir  avancé  plu- 
sieurs choses  scandaleuses,  téméraires  et  ofterlsives  pour  des 
oreilles  pieuses,  au  grand  opprobre  de  la  majesté  divine  et  au 
détriment  de  la  foi  catholique  ;  d'avoir  enfin  obstinément  persisté 
h  scandaliser  les  ^chrétiens  par  son  appel  à  Jésus-Christ,  comme 
au  juge  souverain  ,  au  mépris  du  siège  apostolique,  des  censures 
et  des  clefs  de  l'Eglise.  » 

Ensuite  commença  la  douloureuse  cérémonie  de  la  dégradation. 
Jean  Hus  la  supporta  sans  faiblesse  et  sans  colère.  Aux  malé- 
dictions des  évùques,  il  répondit  seulement  par  ces  paroles  pro- 
phétiques :  a  J'espère  de  Ia:,miséricordc  de  Dieu  que  dès  ce  jour 
«  même  je  boirai  son  calice  dans  son  royaume,  et  dans  cent  ans, 
«  vous  répondrez  devant  Dieu  et  devant  moi.  b 

e.  Ses  habits  lui  furent  ensuite  ôtés  l'un  après  l'autre,  et  sur 
chacun  d'eux  les  évêques  prononcèrent  quelques  malédictions. 
Lorsque  enfin  il  fallut  efTaccr  les  marques  de  la  tonsure,  il  s'éleva 
entre  eux  une  contestation  pour  savoir  si  on  y  emploirait  le  ra- 
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?()ir  on  les  ciseaux.  «  Voyez,  dit  Jeanllus,  on  se  tomnant  vers 
«  l'empereur,  ils  sont  tous  également  cruels,  et  ils  ne  peuvent 
c  s'entendre  sur  la  manière  d'exercer  Icnr  cruauté.  » 

«  On  posa  sur  sa  tétc  une  couronne  ou  mîire  pyramidale,  où 
étaient  points  des  diables  affreux,  avec  cette  inscription  :  Vhéré- 
finrgue,  et  dans  cet  état  les  prélats  dévouèrent  son  âme  aux  dé- 
mons; mais  Jean  Hus  recommanda  son  esprit  a  Dieu  et  dit  tout 
haut:  «  Je  porto  avec  joie  cette  couronne  d'opprobre  pour  l'amour 
«  de  Celui  qui  en  a  porté  nne  d'épines.  » 

«  L'Eglise  dès  lors  se  dessaisit  de  lui,  le  déclara  laïque,  et, 
comme  tel,  le  livra  au  bras  séculier.  Jean  Hus,  sur  l'ordre  de 
Sigismond  ,  fut  remis  par  l'électeur  palatin  ,  vicaire  de  l'empire, 
au  magistrat  de  Constance  qui  l'abandonna  aux  exécuteurs.  Il 
marcha  au  supplice  entre  quatre  valets  de  ville,  suivi  des  princes^ 
escorté  par  huit  cents  hommes  armés,  au  milieu  d'un  peuple 
immense.  En  passant  devant  le  palais  épiscopal,  Hus  vit  un 
grand  feu  qui  consumait  ses  livres,  et  il  sourit  à  celle  vue.  s 

On  peut  bien  en  effet  brûler  les  livres,  mais  non  les  idées,  qui 
semblent  au  contraire  ressortir  de  leurs  cendres  plus  pures,  plus 
fortes  et  plus  fécondes. 

Déj'a ,  tandis  que  Jean  Hus ,  h  genoux  sur  la  place  du  supplice, 
récitait  des  psaumes,  plusieurs  d'entre  le  peuple,  l'entendant 
prier  avec  ferveur,  dirent  fout  haut:  «  Nous  ignorons  le  crime 
«  de  cet  homme,  mais  il  adresse  h  Dieu  des  prières  excellentes.  » 

Les  flammes  du  bûcher  étouffèrent  bientôt  sa  voix.  H  pria  et 
chanta  un  hymne  au  milieu  des  douleurs,  a  On  le  vit  ainsi  quelque 
temps  encore,  remuant  la  té!e  et  les  lèvres,  et  comme  priant  en 
lui-même;  puis  il  rendit  l'esprit;  les  bourreaux  déchirèrent  en 
pièces  les  restes  de  son  corps  et  les  jetèrent  dans  le  bûcher  jus- 
qu'à ce  que  le  feu  eût  tout  dévoré;  ses  cendres  furent  ensuite 
recueillies  et  jetées  dans  le  Rhin.  » 

L'Eglise  était  vengée,  mais  elle  se  flattait  vainement  d'avoir 
anéanti  l'hérésie.  Le  supplice  de  Jean  Hus  fut  suivi  de  celui  de 
Jérôme  de  Prague,  qui,  venu  'a  Constance  pour  secourir  son  ami, 
avait  fui  d'abord  épouvanté  du  sort  qui  l'attendait,  avait  été  ar- 
rêté, s'était  laissé  arracher,  par  la  menace,  un  désaveu  ;  puis  re- 
trouvant son  énergie,  avait  bravé  les  fureurs  du  concile,  et  rendu 
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témoignage  de  sa  foi  avec  uon  moins  do  courage  que  Jean  Hus. 
Le  fou  de  ces  deux  bûchers  alluma  un  vaste  incendie  dans  la 
Bohême,  oh  les  hussites,  exaspérés  par  l'arrivée  du  cardinal  Jcan- 
Doniinique^  légat  de  Martin  V,  chargé  de  Texéculion  des  arrêtés 
du  concile,  prirent  les  armes  et  trouvèrent  dans  Jean  Ziska  un 
habile  chef  de  parti,  en  même  temps  qu'un  général  consommé. 
«Nul,  sur  un  champ  de  bataille,  n'eut  plus  de  génie  pour  conce- 
voir, plus  de  force  et  de  promptitude  pour  exécuter;  nul  aussi  ne 
sut  mietix  l'art  de  se  soumettre  les  hommes,  de  frapper  leur  ima- 
gination, d'arriver  au  but  par  des  résolutions  populaires,  par  des 
mouvements  soudains  et  décisifs.  La  Bohême  est  en  armes  pour 
ia  communion  du  calice  :  Zisca  montre  un  calice  a  son  armée; 
voilà  son  élendart  :  il  n'a  que  des  gens  à  pied  ;  d'un  coup  de  main 
il  enlève  mille  chevaux  à  l'empereur;  voilà  sa  cavalerie  :  il  n"a 
point  déplaces  fortes;  il  gravit  une  haute  montagne  avec  ses 
soldats:  «Youlez-vous  des  maisons,  leur  dit-il;  dressez  ici  vos 
«  fentes,  et  que  ce  camp  devienne  une  ville.  •»  Voilà  sa  forteresse  ; 
et  ainsi  fut  fondée  l'inexpugnable  Thabor.  » 

Avec  un  tel  homme  à  sa  tête,  le  peuple  fanatisé  fit  bientôt  de 
la  Bohême  un  vaste  champ  de  carnage.  Sa  colère  longtemps  com- 
primée ne  connut  point  de  bornes.  Les  villes,  les  châteaux,  les 
"monastères  surtout,  étaient  incendiés.  Partout  la  flamme  éclairait , 
les  massacres;  tout  était  passé  au  fil  de  l'épée.  Contre  ce  flot  ter- 
rible, les  forces  de  l'empereur  même  furent  impuissantes.  Peut- 
être  si  la  peste  n'était  pas  venue  arrêter  Ziska  au  milieu  de  sa  car- 
rière, aurait-on  vu  la  réforme  se  constituer  sous  sa  forte  main. 
Après  la  mort  de  ce  chef,  les  hussites  continuèrent  à  se  rendre 
assez  redoutables  pour  que  le  concile  de  Bâle  crût  devoir  leur 
proposer  un  accommodement.  Mais  on  ne  put  s'entendre,  et  après 
do  longs  troubles  encore  la  Bohême  fut  réduite  par  la  violence. 
Les  hussites  vaincus  so  dispersèrent,  et  de  leurs  débris  se  forma 
plus  lard  la  secte  des  Frères  Moraves. 

Le  grand  mouvement  du  seizième  siècle  vint  ensuite  accomplir 
la  tâche  commencée  par  Jean  Hus,  en  faisant  portera  ses  princi- 
pes des  fruits  que  lui  même  ne  paraissait  pas  avoir  soupçonnés. 
Home  reçut  alors  un  échec  irréparable.  En  réprimant  avec  obsti- 
nation les  efforts  de  ceux  qui  voulaient  corriger  ses  abus,  l'Eglise 
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amena  l'œuvre  de  la  Uéformation.  De  Jean  IIus  procéda  Luther, 
qui,  rompant  avec  Rome,  brisa  la  puissance  de  l'unité,  dissipa' 
le  prestige  dans  lequel  résidait  sa  principale  force.  Dès  ce  mo- 
ment la  lutte  n"a  pas  cessé  de  se  poursuivre  tantôt  sourde  et  la- 
tente, tantôt  ouverte  et  animée,  selon  que  le  comporlaient  les 
circonstances  dont  Rome,  non  moins  patiente  qu'habile,  a  tou- 
jours su  profiter  dans  l'intérêt  de  son  alubition  immuable  comme 
sa  doclrino. 

A  force  de  persévérance  elle  est  parvenue  'a  guérir  quelques- 
unes  de  ses  plaies,  et  croyant  déjà  son  triomphe  certain  ,  elle  re- 
lève aujourd'hui  la  lèle,  elle  jette  un  audacieux  défi  h  l'esprit  du 
siècle,  sans  paraître  craindre  de  le  pousser  ainsi  'a  se  réfugier  dans 
les  bras  do  la  Réforme,  comptant  surtout  sur  l'indifférence  qu'il 
lui  a  témoignée  jusqu'ici.  Mnis  il  est  bien  permis  de  croire  que 
Rome  se  (rompe:  que,  malgré  la  superstition  dont  le  joug  pèse 
encore  sur  tant  d'esprits,  malgré  les  haines  passionnées  qui  en 
aveuglent  encore  tant  d'autres,  un  nouveau  concile  de  Constance 
est  maintenant  impossible.  Tout  acte  de  persécution  no  servirait 
qu'à  précipiter  la  chute  de  l'Eglise  qui  voudrait  employer  de  telles 
armes.  Gomme  le  dit  M.  de  Bonnechose,  en  terminant  ce  beau 
livie  dont  nous  avons  pensé  ne  pouvoir  mieux  faire  l'éloge  qu'en 
inul(i[)liant  ses  citations: 

«  Déjà  pourtant  croît  et  s'enracine  le  principe  de  la  liherlé  de 
conscience,  qui  porte  en  ses  ilaucs  la  liberté  d'examen  et  de  culte. 
Dans  les  pays  OLi  la  superstilion  a  le  plus  d'empire,  où  naguère 
encore  cette  liberté  de  conscience  était  proscrite  comme  la  grande 
voie  qui  mène  a  l'impiété,  elle  est  reconnue  comme  un  droit;  elle 
est  tolérée  dans  ceux  mômes  où  le  sacerdoce  règne  sans  partage. 
On  la  hait  et  on  la  craint,  mais  on  n'ose  ouvertement  la  proscrire, 
parce  qu'elle  est  forte,  et  ses  plus  mortels  ennemis  ne  se  décla- 
rent pas. 

«  En  préchant  l'aveugle  obéissance,  on  se  pique  de  respecter  la 
liberté,  on  a  horreur  de  la  violence,  on  proclame  (rès-hnut  le 
bras  de  la  chair  impuissant  pour  contraindre  l'espril  ;  les  (ils  des 
rio!sés  vanlent  la  pieuse  ardeur  des  aïeux,  mais  ils  cachent  wn 
coté  de  leurs  sombres  armures;  ils  n'en  avouent  pas  toutes  les 

3Î-' 
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lâches;  près  du  sang  infidèle  qui  décore,  il  y  a  du  sang  qui 
souille du  sang  chrétien  ! 

a  La  liberté  de  conscience  a  vaincu  :  semblable  à  une  mer 
immense  qui  monte  et  monte  toujours,  elle  a  grandi,  elle  a  ga- 
gné jusqu'au  pied  de  ce  Vatican ,  dont  les  foudres  s'arrêtent  im- 
puissantes devant  elle. 

«  Ainsi  l'emporte  le  grand  principe  pour  lequel  Jean  Hus  a  of- 
fert et  donné  sa  vie  !  Principe  vraiment  chrétien,  qui  réprouve  et 
flétrit  tout  effor!  brutal  de  la  cliair  sur  l'esprit,  qui  admet  et  sanc- 
tionne comme  un  droit  sacré,  en  tout  être  pensant,  la  résistance 
du  sens  intime  à  toute  influence  extérieure  avant  que  la  conviction 
soit  formée  :  vérité  qui  a  fait  la  gloire  de  la  première  Eglise,  et 
qu'ont  trop  méconnue  ceux  dont  les  pères  mouraient  pour  elle; 
vérité  impérissable  sur  laquelle  repose  l'avenir  religieux  du  monde, 
et  dont  le  triomphe  rappelle  cette  parole  du  grand  martyr  de  la 
Bohême  :  «  Le  pontife ,  les  prêtres  et  les  pharisiens  ont  jadis 
«  condamné  la  vérité;  ils  l'ont  crucifiée,  ils  l'ont  ensevehe;  mais 
«  elle,  sortant  du  tombeau,  les  a  vaincus  tous!  v 

Historien  consciencieux  ainsi  qu'éloquent  écrivain,  M.  de  Bon- 
Tiochose  a  puisé  à  toutes  les  sources  authentiques.  Il  a  très-im- 
partialement consulté  les  auteurs  des  divers  partis,  et  les  notes 
placées  a  la  fin  de  ses  volumes  offrent  plusieurs  documents  pré- 
cieux. D'ailleurs  aucune  prévention  injuste  ne  dirige  sa  plume. 
Il  rend  dignement  hommage  aux  belles  qualités  qui  distinguaient 
plusieurs  des  adversaires  de  Jean  Hus;  et  l'on  peut  dire  que, 
d'un  bout  à  l'autre  de  son  travail,  il  demeure  constamment  fidèle 
à  l'épigraphe  que  lui  fournit  M.  Yinet  :  «  Rester  au  pouvoir  de  sa 
conscience,  c'est  la  vraie  liberté.  » 


BIBLIOTHÈQUE  DE  POCHE,  par  une  société  de  gens  tle  lettres  ef 

d'crudits;  Curiosités  littéraires.  Paris,  1  vol.  in-)  8,  5  fr. 

Cet  ouvrage  est  le  premier  d'une  série  de  dix  volumes  qui  doit 
renfermer  des  curiosités  de  tout  genre.  Ce  sont  de  ces  livres  faits 
avec  des  livres,  par  des  explorateurs  de  vieux  bouquins  qui  ont 
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la  patience  d'exirairo  cl  de  recueillir  (ont  ce  qu'ils  Irouvent  de 
bizarre,  d'étrange,  do  grotesque  dans  leurs  lectures.  Leur  tra- 
vail ofïre  ainsi  une  espèce  de  résumé  des  extravagances  de  l'es- 
prit Inimain,  et  Ton  y  voit  souvent  les  écarts  du  génie  s'y  ren- 
contrer avec  les  sottises  de  la  médiocrité.  C'est,  du  reste,  une 
pâture  assez  précieuse  pour  les  moments  de  loisir,  lorsque  l'es- 
prit fatigué  sent  le  besoin  de  la  distraction  et  veut  être  amusé 
sans  effort,  mais  elle  devient  facilement  indigeste,  et  les  éditeurs 
de  la  Bibliothèque  de  poche  ont  bien  raison  de  faire  leurs  volu- 
mes petits ,  leurs  articles  courts,  d'effleurer,  en  un  mot,  chaque 
sujet  sans  l'épuiser,  avant  de  passer  a  un  autre.  La  variété  consti- 
tue le  principal  mérite  de  semblables  recueils.  Sous  ce  rapport  les 
Curiosités  littéraires  nous  paraissent  rédigées  avec  tact  et  conve- 
nance. Le  choix  est  en  général  bien  fait,  quoique  l'on  y  aborde 
parfois,  fort  mal  à-  propos  selon  nous,  des  questions  de  haute 
critique  beaucoup  trop  graves  pour  n'être  pas  déplacées  au  milieu 
d'un  tel  ouvrage.  Ainsi  l'authenlicité  des  Evangiles  et  des  Epi- 
tres,  l'origine  des  Livres  apocryphes,  les  interpolations  faites 
par  les  copistes  dans  les  manuscrits  de  l'antiquité  ne  sont  certai- 
nement pas  des  sujets  qu'on  doive  traiter  de  cette  manière;  ils 
exigeraient  u^e  discussion  savante,  profonde,  et  c'est  les  bien 
mal  comprendre  que  do  n'y  voir  que  de  frivoles  curiosités  litté- 
raires. Nous  regrettons  aussi  que  l'époque  contemporaine  n'ait 
pas  fourni  un  plus  fort  contingent  d'anecdotes  nouvelles.  Ce  n'est 
pourtant  pas  la  matière  qui  manquait,  et  elles  auraient  offert  un 
piquant  attrait  d'actualité.  La  plus  grande  partie  de  celles  que 
renferme  le  volume  sont  trop  connues;  elles  se  trouvent  déjà  dans 
maintes  collections  à'Ana,  de  Mélanges,  d'Aménités,  etc.  Elles 
sont,  il  est  vrai,  présentées  d'une  manière  plus  intéressante  par 
la  division  bien  entendue  des  chapitres  et  par  l'indication  des 
sources  originales.  Une  table  alphabétique  des  matières,  très-com- 
plète, leur  donne  aussi  le  mérite  de  faciliter  les  recherches  et  de 
pouvoir  Otre  aisément  consultées. 
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JACQUELINE  PASCAL  j  par  M.  V.  Cousin;  Paris,  1  vol.  in-12,  5  i'v. 

Jaqueline,  sœur  de  Biaise  Pascal,  qui  fut,  comme  lui,  l'une  des 
gloires  de  Port-Royal,  était  jusqu'ici  restée  dans  l'ombre;  per- 
sonne n'ayant  encore  songé  a  rassembler  ses  écrits  épars  dans  les 
publications  jansénistes ,  et  à  les  compléter  au  moyen  des  docu- 
ments renfermés  dans  les  manuscrits  de  cette  illustre  famille, 
que  possède  la  Bibliothèque  royale.  Le  travail  de  M.  Cousin  sur 
les  Pensées  du  frère  lui  a  suggéré  le  désir  de  faire  aussi  mieux 
connaître  la  sœur.  Pour  la  biographie,  il  rélaWit  le  texte  primitif 
de  la  Notice  de  M"'*'  Gilbcrle  Périer  qui  avait  été  altéré  par  l'édi- 
teur du  livre  intitulé  :  Vies  édifanles  des  religieuses  de  Port-Royal^ 
et  qui  conduit  Jaquehne  depuis  sa  première  enfance  jusqu'au  mo- 
ment où  elle  entre  au  couvent;  quelques  paragraphes  empruntés 
aux  Mémoires  de  Marguerite  Périer  complètent  ce  récit.  Puis  il 
met  en  scène  sou  héroïne  en  donnant  la  suite  do  ses  essais  et  de 
ses  lettres,  rangés  par  ordre  de  date,  dans  lesquels  on  la  voit  par- 
ler et  agir  elle-même.  L'éditeur  s'efface  autant  que  possible,  so 
bornant  aux  courtes  réflexions  indispensables  pour  relier  ensem- 
ble ces  divers  fragments  ;  à  la  fin  seulement  il  exprime  avec  quel- 
que étendue  son  jugement  sur  la  manière  dont  on  entendait  la  vie 
humaine  a  rort-iloyal. 

Comme  son  frère  aussi,  Jaqueline  Pascal  fut  un  enfant  précoce 
dont  les  facultés  remarquables  se  développèrent  de  très-bonne 
heure.  A  l'âge  de  liait  ans  elle  faisait  des  vers  avec  beaucoup  do 
facilité  et  jouait  la  comédie  d'une  manière  fort  intelligente.  Pen- 
dant la  disgrâce  encourue  par  son  père,  elle  fut  choisie  pour  reni- 
pUr  un  rôle  dans  V Amour  tijrannique  de  Scudéry,  que  de  jeunes 
filles  loprésentèrcnt  dovan!  le  cardinal  de  Richelieu.  <t  Elle  fit  son 
personnage  avec  tant  d'agrément  qu'elle  ravissait  (ont  le  monde, 
d'autant  plus  qu'étant  de  fort  petite  taille,  et  ayant  le  visage  fort 
jeune,   fllo  ne  paraissait  pas- avoir  plus  de  huit  ans:  quoiqu'elle 
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fti  fût  (rt'i/o.  Après  la  oomcdic,  oUo  descendit  du  llu'àlre,  afin 
queM""'Sainlot  la  menât  h  M'"*"  d'Aiguillon,  qni  la  voulait  présen- 
ior a  M.  le  cardinal.  IVIais  comme  elle  vit  nue  M""' Sainlot  lar- 
dait, et  que  M.  le  cardinal  se  levait  pour  se  retirer,  elle  s'en  alla 
h  lui  toute  seule.  ()uand  il  la  vit  s'approcher,  il  se  rassit,  la  mit 
sur  ses  genoux,  et  en  la  caressant  il  vit  qu'elle  pleurait.  Il  lui 
demanda  ce  qu'elle  avait.  Alors  elle  lui  fit  son  compliment,  que 
M""^  d'Aiguillon  accompagna  de  quantité  de  paroles  obligeantes: 
sur  quoi  M.  le  cardinal  dit  qu'il  lui  accordait  le  retour  de  son  père, 
vl  qu'il  pouvait  revenir  quand  il  voudrait.  Alors  cette  petite  fille, 
d'elle-même,  sans  que  cela  eût  été  prévu,  lui  dit  :  Monseigneur, 
j'ai  encore  une  grâce  h.  demander  à  Votre  Eminence.  M.  le  cardi- 
nal était  si  ravi  de  sa  gentillesse  et  de  cette  petite  liberté,  qu'il  lui 
dit:  Demandez-moi  ce  que  vous  voudrez,  je  vous  l'accorderai. 
Klle  lui  dit  :  C'est  que  je  supplie  Votre  Eminence  de  trouver  bon 
que  mon  père  ait  l'honneur  de  lui  faire  la  révérence  quand  il  sera 
de  retour,  afin  qu'il  la  puisse  remercier  lui  même  de  la  grâce 
qu'elle  nous  fait  aujourd'hui.  M.  le  cardinal  lui  dit  :  Non-seule- 
ment je  vous  l'accorde,  mais  je  le  souhaite;  mandez-lui  qu'il 
vienne  on  toute  assurance,  et  qu'il  vienne  me  voir,  et  m'amène 
toute  sa  famille.  Les  choses  s'étant  passées  ainsi  comme  nous 
le  souhaitions,  mon  père  eut  une  entière  liberté.  Il  fut  en  remer- 
cier M.  le  cardinal,  et  nous  y  mena  tous,  s 

Les  vers  de  Jaqueline  sor^t  en  général  assez  médiocres ,  mais 
ils  ne  lui  coûtaient  aucime  peine;  elle  improvisait  le  plus  sou- 
vent, et  ses  grâces  enfantines  leur  donnaient  un  grand  charme. 
D'ailleurs  les  succès  qu'elle  obtenait  dans  les  salons,  oii  on  la  re- 
cherchait avec  empressement,  ne  l'enorgueillissaient  point.  Elle 
n'avait  pas  la  plus  petite  apparence  de  prétention;  un  sentiment 
pieux  faisait  déjà  taire  son  amour-propre,  et  le  don  de  la  poésie 
lui  apparaissait  comme  un  instinct  qu'elle  tenait  de  Dieu,  dans 
lequel  elle  n'était  pour  rien,  et  qu'elle  rapportait  humblement  à 
son  vérilable  principe. 

Comme  les  torreuls,  les  ruisseaux. 
Les  fleuves  et  toutes  les  eaux 
HiUoiirneul  en  la  mer,  lieu  de   leur  origine, 
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Aîissi,  {^rantl  Dieu,  mes  petits  vers, 
Sans  souci  de  tout  l'univers, 
Retourneroiil  à  vous,  vers  leur  source  divine. 

En  1638,  la  peli(e  vérole  lui  fit  perdre  une  partie  de  sa  beauté. 
Ce  fut  certainement  un  chagrin  pour  elle.  Mais  ses  idées  reli- 
gieuses le  lui  firent  accepter  avec  résignation  comme  une  sauve- 
garde que  Dieu  donnait  a  son  innocence. 

Ce  fut  en  1646  que  la  famille  Pascal  se  convertit,  ou  plutôt, 
comme  le  dit  M.  Cousin  ,  passa  d'une  piété  convenable  à  la  dévo- 
tion proprement  dite.  On  sait  avec  quelle  ardeur  Biaise  Pascal  se 
jeta  dans  cette  voie  nouvelle.  Sa  sœur  Jaqueline  ne  montra  pas 
moins  de  zèle.  Elle  renonça  bientôt  a  tous  les  plaisirs  mondains 
et  conçut  le  projet  de  se  faire  religieuse.  Ayant  lu  les  écrits  des 
jansénistes,  elle  choisit  pour  directeur  M.  Singlin  de  Port-Royal, 
qui,  lui  reconnaissant  d'excellentes  dispositions,  la  confirma  dans 
sa  résolution.  Mais  Jaqueline  ne  put  obtenir  le  consentement  de 
son  père;  ne  voulant  pas  se  séparer  d'elle,  il  lui  interdit  même 
de  continuer  ses  relations  avec  Port-Royal.  Cette  opposition  ne 
fit  que  redoubler  la  ferveur  de  la  jeune  néophyte,  qui,  se  voyant 
d'ailleurs  soutenue  par  son  frère,  résolut  dès  lors  de  suppléer  h 
la  vie  monastique  par  une  existence  très-retirée,  partagée  entre 
les  exercices  de  la  dévotion  et  les  œuvres  de  la  charité;  puis  elle 
entretint  un  cammerce  secret  avec  Port-Royal,  et  ce  fut  alors  que, 
sur  l'invitation  de  la  mère  Angélique,  a  l'occasion  de  la  fête  de 
l'Ascension ,  elle  composa  sur  le  mystère  de  la  mort  de  Jésus- 
Christ  des  méditations  fort  remarquables  par  l'élévation  de  la 
pensée  et  la  profondenr  du  sentiment.  Il  ne  leur  manque  que  les 
qualités  du  style  pour  en  faire  un  chef-d'œuvre  digne  de  figurer  'a 
côté  des  Pensées  de  Pascal.  Dans  sa  tendance  austèrement  ascé- 
tique, Jacqueline  négligeait  la  forme,  comme  une  étude  frivole 
sans  doute,  et  elle  n'avait  pas  non  phis  l'énergie  véhémente  de 
son  frère,  qui  donne  tant  de  coloris  et  de  mouvement  h  son  style. 
Il  n'y  avait  point  chez  elle  de  lutte  entre  la  raison  et  la  foi;  elle 
acceptait  sans  combat  l'empire  des  idées  religieuses;  le -détache- 
ment de  toutes  les  affections  et  de  toutes  les  préoccupations  mon- 
daines ne  lui  coûtait  aucun  effort. 
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Après  la  luoil  de  son  père,  qui  eut  lieu  eu  \6'6\,  Jacqueline 
pensa  pouvoir  librement  suivre  la  vocation  qui  l'entraînait  vers 
la  vie  religieuse;  mais  son  frère,  dont  elle  n"avail  jusqu'alors 
reçu  que  des  encouragements,  changea  tout  a  coup  d'avis  et 
tenta  de  s'y  opposer.  Elle  n'avait  pas  besoin  de  son  consente  • 
ment;  cependant  elle  le  lui  demanda  avec  instance  dans  une 
lettre  fort  remarquable,  où  elle  l'invite  à  la  cérémonie  de  ses 
vœux  :  a  Ne  m'otez  pas  ce  que  vous  n'êtes  pas  capable  de  me 
donner...  s  lui  dit-elle.  «S'il  est  vrai  que  le  monde  a  conservé 
quelque  impression  de  l'amitié  qu'il  me  témoignait  lorsque  j'étais 
sienne,  a  Dieu  ne  plaise  que  cela  me  puisse  détourner  de  le  quit- 
ter, et  vous  d'y  consentir  1  Ce  doit  être  ma  gloire  et  votr^  joie, 
et  de  tous  mes  vrais  amis  ,  d'avoir  ce  témoignage  de  la  force  de 
mon  Dieu,  que  ce  n'est  pas  lui  (le  monde)  qui  me  quille,  mais 
moi  qui  l'abandonne,  et  qu'encore  que  l'elTort  qu'il  fait  pour  me 
retenir  semble  une  punition  toule  visible  de  la  complaisance  que 
■j'ai  eue  autrefois  pour  lui,  il  plaise  a  Dieu  de  me  donner  la  force 

d'y  résister N'empêchez  pas  ceux  qui  font  bien,  et  faites  bien 

vous-même;  ou,  si  vous  n'avez  pas  la  force  de  me  suivre,  au 
moins  ne  me  retenez  pas  ;  ne  vous  rendez  pas  ingrat  envers  Dieu 
de  la  grâce  qu'il  a  faite  h.  une  personne  que  vous  aimez.... 

ej'altends  ce  témoignage  d'amitié  de  toi  personnellement,  et 
te  prie  pour  mes  fiançailles  qui  se  feront.  Dieu  aidant,  le  jour  de 
la  Sainte-Trinité  !... 

«  J'écris  "a  ma  fidèle  (Giberte)  ;  je  vous  prie  de  la  consoler,  si 
elle  en  a  besoin,  et  de  l'encourager 

«  Ce  n'est  que  par  forme  que  je  t'ai  prié  de  te  trouver  a  la  céré- 
monie, car  je  ne  crois  pas  que  lu  aies  la  pensée  d'y  manquer. 
Vous  êtes  assuré  que  je  vous  renonce  si  vous  le  faites.  » 

Jacqueline  fit  profession  à  Port-Royal  au  commencement  de 
16.^3.  Son  désir  d'apporter  en  dot  au  couvent  toute  sa  part  d'hé- 
ritage, lui  suscita  de  pénibles  discussions  avec  sa  famille,  dont  au 
reste  son  extrême  dévotion  la  détachait  de  plus  en  plus.  On  en 
peut  juger  déjà  par  Textrait  suivant  d'une  lettre  qu'elle  écrivit  peu 
de  mois  après  sa  profession,  à  M.  Périer,  pendant  une  grave  ma- 
ladie de  sa  sœur  : 

«  Je  vois  certainement  que  si  Dieu  vous  prive  d'une  si  grande 
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consolation,  c'esl  pour  vous  nlliror  tout  h  lui;  cor,  ciicoro  quo 
votre  union  soit  toute  légitime  et  toute  sainte,  néanînoins  il  y  a 
quelque  chose  de  plus^parfait  :  Dieu  connaissant  par  sa  sagesso 
divine  que  vous  n'eussiez  pas  été  disposé  à  prévenir,  par  un  di- 
vorce saint  et  tout  volontaire,  cette  dure  séparation,  qui  est  iné- 
vitable tôt  ou  tard,  il  veut  vous  témoigner  que  les  prétendus  ob- 
stacles que  l'amour-propre  suggère  sont  levés  en  un   moment 

quand  il  lui  plaît Je  ne  puis  m'em'pêcher  de  vous  dire  que  je 

ne  puis  faire  aucun  autre  souhait  pour  qui  que  ce  soit,  si  ce  n^est 
qu'il  plais9  a  Dieu  les  mettre  dans  un  plus  parfait  repos  en  les 
attirant  à  lui,  qui  est  la  seule  iln...  » 

Aux  yeux  de  Jacqueline,  la  vie  monastique  est  le  seul  but  digne 
des  efforts  du  chrétien,  l'unique  moyen  de  se  rapprocher  de  Dieu 
et  de  lui  être  agréable.  Il  est  vrai  qu'elle  en  comprenait  les  de- 
voirs d'une  manière  élevée,  et  les  remplissait  avec  un  zèle  infati- 
gable. Chargée  de  l'éducation  des  enfants,  elle  consulta  son  frère 
sur  la  méthode  a  employer  pour  l'enseignement  de  la  lecture,  et 
ce  fut  probablement  ainsi  que  s'introduisit  celle  qui  est  connue 
sous  le  nom  de  Port-Royal.  Un  règlement  rédigé  par  elle  montre 
qu'elle  avait  beaucoup  médité  les  divers  sujets  relatifs  a  l'éduca- 
tion ,  et  renferme  de  très-belles  choses ,  ainsi  quo  de  sages  ré- 
flexions sur  les  dangers  d'une  discipline  sévère,  trop  rigoureuse- 
ment maintenue. 

Mais  les  grandes  facultés  de  Jacquehne  se  déployèrent  surtout 
au  milieu  de  la  persécution  dirigée  contre  Port-Royal.  Elle  résista 
noblement,  avec  une  énergie  de  caractère  peu  commune.  Sa  lettre 
a  la  soeur  Angélique  sur  la  signature  du  formulaire,  renferme  des 
passages  admirables.  «  Sans  connaître  ce  qui  avait  été  dit  dans 
les  assemblées  de  Paris  ,  elle  se  rencontra  merveilleusement  avec 
les  arguments  ,  et  même  avec  les  paroles  de  Pascal.  Comme  lui, 
elle  ne  pouvait  comprendre  que  des  hommes  qui  se  portaient  pour 
les  défenseurs  de  la  vérité  l'abandonnassent  par  pure  politique. 
Son  cœur  intrépide  trouva  en  face  du  péril  dos  accents  élevés  ei 
pathétiques,  qui  rappellent  les  plus  beaux  endroits  des  Provin- 
ciales. » 

Malheureusement  l'autorité  de  M.  Arnauld  rendit  toute  oppo- 
sition vaine,  et  il  fallut  se  résoudre  h  signer.  Mais  Jacqueline  no 
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pul  siij>|iur(er  celle  défailo.  Elle  en  loiuba  inalado,  et  après  avoir 
langui  (rois  mois  dans  le  lit,  clic  mourut  le  4  octobre  1661 ,  â|^t'o 
de  trente  six  ans. 

e  Evidemment,  dit  M.  Cousin,  rcsprit  de  Jacqueline  Pascal  est 
de  l'ordre  le  plus  élevé,  et  l'àmc  qui  dirigeait  cet  esprit  est  de  la 
famille  des  grandes  âmes.  Mais  nous  n'hésilons  pas  à  le  dire: 
tant  de  génie,  tant  de  vertu,  n'ont  pas  eu  leur  emploi  vrai,  et  Jac- 
queline, comme  son  frère,  s'est  trompée  sur  la  fin  de  la  vie  hu- 
maine. Ici,  comme  partout,  sont  deux  routes  contraires,  égale- 
ment périlleuses  :  le  stoïcisme  et  l'épicuréismc  ;  la  poursuite  do 
fout  plaisir  et  la  fuite  des  joies  les  plus  innocentes;  une  rigueur 
outrée  et  un  relâchement  sans  dignité;  l'enivrement  ou  la  haino 
de  la  vie:  un  souci  des  choses  éternelles  si  profond,  si  dominant, 
que  le  monde  avec  ses  beautés  ravissantes  et  la  société  avec  ses 
plus  sérieux  devoirs  sont  pour  nous  comme  s'ils  n'étaient  pas  ; 
ou  bien  un  tel  enchantement  du  spectacle  de  la  nature ,  que  l'on 
s'arrête  à  ces  décorations  riantes  ou  sublimes  sans  s'élever  jusqu'à 
leur  invisible  auteur;  une  telle  participation  au  mouvement,  de  la 
société,  au  tourbillon  des  affaires,  aux  jeux  de  l'ambition  et  de  lu 
gloire,  qu'au  milieu  de  celle  agitation  on  oublie  son  terme  fatal 
et  l'abîme  de  l'élornité  qui  attend  César  et  Alexandre  tout  comme 
le  pâtre  le  plus  obscur.  Port-Royal  représente,  au  dix-seplièm3 
siècle,  sous  la  forme  chrétienne,  la  solution  sloïque  du  problème 
de  la  destinée  humaine  ;  et  Pascal,  avec  sa  sœur  Jacqueline,  nous 
est  le  représentant  extrême  de  Port-Royal.  Leur  principe  avoué 
était  le  retranckement  de  tout  attachement,  de  toute  superfluilé 
et  de  tout  plaisir;,  dès  lors  la  vie  ,  qui  sans  aucun  plaisir  et  sans 
aucune  afTeclion  est  à  peine  possible,  n'est  plus  qu'un  obstacle, 
un  mal,  un  exil,  qu'il  faut  abréger  le  plus  qu'on  peut;  et  la  vertu 
se  réduit  à  l'apprentissage  de  la  mort,  h  une  mort  anticipée,  à  un 
lent  suicide.  Sur  quoi  en  effet  roule  toute  la  vie  humaine?  sur  le 
mariage  et  sur  la  société.  Or,  Pascal  déclare  le  mariage  un  homi- 
cide et  presque  un  déicide,  et  l'absolue  solitude  lui  est  la  condi- 
tion impérieuse  du  salut.  S'il  en  est  ainsi,  le  monde,  rappelé  a  sa 
vérité,  doit  être  une  Thébaule.  Folie  sublime,  mais  folie  mani- 
feste !  Platon  y  incline  par  quelques  endroits;  mais  Socrate  et  les 
Grâces  le  retiennent,  tandis  que  Pascal  s'y  précipite  tout  entier 
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avec  l'impétuosité  de  la  logique  et  de  la  passion.  Peut  être  est-il 
bon  qu'il  y  ait  de  temps  en  temps  quelques  martyrs  volontaires  de 
cette  espèce,  pour  faire  paraître  tout  ce  que  l'àme  humaine  con- 
tient de  force  ;  mais  hors  de  là,  et  considérée  en  elle-même,  la  dé- 
votion de  Pascal  et  de  sa  sœur  est  une  frénésie.  » 


RÉPONSE    du  Bibliophile  à  la  consuUatioa  des  quatre  avocats  du 
barreau  de  Strasbourg;  Paris,  in-S". 

On  se  souvient  sans  doute  des  Découvertes  d'un  Bibliophile  qui 
naguère  vinrent  révéler  que  les  étranges  doctrines  du  casuisrae 
jésuitique  étaient  formellement  enseignées  dans  le  Compendiam 
theologiœ  moralis,  publié  à  l'usage  des  séminaires.  Celte  piquante 
brochure  fut  vivement  attaquée  par  les  journaux  catholiques,  puis 
après  plus  d'une  année  de  silence,  les  ultramontains  ont  essayé 
de  la  réfuter,  et  pour  donner  plus  de  poids  a  leurs  arguments ,  ils 
les  ont'accompagnés  d'une  consultation  signée  par  quatre  avocats 
du  barreau  de  Strasbourg,  dont  deux  sont  professeurs,  et  un  troi- 
sième professeur  suppléant  à  la  faculté  de  droit  de  la  même  ville. 
Probablement  ils  comptaient  ainsi  frapper  de  terreur  leur  adver- 
saire et  le  réduire  au  silence  par  la  menace  d'un  procès,  car  c'est 
une  espèce  d'acte  d'accusation  qu'ils  lancent  contre  lui.  Mais  le 
Bibliophile  n'est  pas  homme  à  se  laisser  si  facilement  intimider. 
Au  contraire  il  pense  que  son  devoir  l'oblige  a  l'ôpondre;  fort  de 
son  bon  droit,  il  accepte  le  combat,  quelque  inégal  qu'il  puisse 
paraître:  «  Je  ne  mo  servirai  pas  contre  vous,  dit-il  à  ses  accusa- 
teurs, des  armes  dont  vous  vous  êtes  servis  contre  moi  :  h  vos  so- 
phismes  ,  j'opposerai  la  raison;  a  vos  escobarderies,  la  vérité;  à 
vos  falsifications,  les  textes;  à  vos  insinuations  contre  ma  bonne 
foi,  des  preuves  flagrantes,  palpables  contre  la  vôtre.  Ce  sera  un 
combat  à  mort,  Messieurs,  entre  voire  honneur  et  le  mien,  c'est 
vous  qui  l'avez  voulu  ainsi:  j'y  consens.  Mais,  au  moins  de  mon 
côté,  les  armes  seront  toujours  loyales.  »  Et  celte  fois  M.  Frédéric 
Busch  signe  son  courageux  écrit  afin  do  bien  montrer  qu'il  en 
accepte  toutes  les  conséquences. 
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Du  reste,  si  les  parlisans  du  Conipendiwn  ne  (rouvcntpas  d'au- 
tre appui  plus  efficace  que  les  consultations  d'avocats  subtils,  ni 
d'autres  armes  que  celles-de  la  discussion,  le  bibliophile  aura  peu 
de  peine  h  sortir  victorieux  de  ce  duel,  malgré  le  nombre  et  la 
qualité  des  ennemis  à  combattre.  En  effet,  que  font  ceux-ci?  Ne 
pouvant  réluler,  ils  nient  effrontément  en' présence  de  citations 
textuelles  dont  chacun  peut  vérifier  l'exactitude.  Ou  bien  ils  en 
tordent  le  sens  de  la  plus  étrange  manière ,  et  présentent  des  in- 
terprétations tout  a  fait  peu  satisfaisantes.  Un  exemple  suffira  pour 
faire  apprécier  leur  lactique.  Le  bibliophile  avait  dit  que  le  Corn- 
pcndium  autorise  le  vol  d'un  tailleur  envers  ses  pratiques,  d'un 
ouvrier  envers  son  maître,  si  le  tailleur  ou  l'ouvrier  estime  que 
son  salaire  n'est  pas  assez  élevé.  Voici  ce  qu'on  lui  répond  : 

«  Il  est  faux  que  ce  livre  autorise  le  vol  d'un  tailleur  envers  ses 
pratiques,  d'un  ouvrier  envers  son  maître,  si  le  tailleur  ou  l'ou- 
vrier estiment  que  letîr  salaire  n'est  pas  assez  élevé. 

«  La  vérité  est  que  ce  livre  n'oblige  pas  à  la  restitution  ;  un 
tailleur  qui,  ne  pouvant  faire  autrement  pour  avoir  des  pratiques, 
et  pour  se  nourrir,  lui,  sa  femme  et  ses  enfants,  aurait  demandé 
un  salaire  inférieur  à  celui  qui  lui  était  dû,  et  aurait  gardé  les 
morceaux  d'étoffe  d'une  valeur  exactement  suffisante,  pour  former 
avec  la  somme  qu'il  a  reçue  le  salaire  qu'il  eiit  été  en  droit  d'exi- 
ger. La  restitution  n'est  pas  imposée  à  ce  tailleur,  parce  qu'il 
n'est  actuellement  détenteur  d'aucune  autre  valeur  que  de  celle 
qu'il  avait  le  droit  de  demander.  Quant  au  péché,  il  est  atténué 
par  la  misère  dans  laquelle  on  suppose  le  tailleur.  On  pense  que 
celte  circonstance  doit  disposer  le  confesseur  à  l'indulgence.  Du 
reste,  cette  décision,  qui  apprend  au  dépositaire  des  divines  misé- 
ricordes la  manière  dont  il  doit  traiter  le  pauvre  qui  a  commis  une 
infidélité  bien  légère,  ne  regarde  que  les  faits  accomplis,  et  no 
peut  jamais  être  proposée  aux  ouvriers  comme  une  règle  de  con- 
duite. T> 

Quelle  morale  édifiante  dans  cette  subtilité  avec  laquelle  on 
prétend  établir  une  différence  très-grande  entre  autoriser  le  vol  et 
ne  pas  obligera  la  restitution  !  En.  vérité  la  plume  tombe  des  mains 
quand  on  voit  soutenir  ouvertement  de  semblables  principes,  et 
déverser  l'insulte,  lancer  les  plus  perfides  insinuations  sur  celui 
^ui  ose  les  dénoncera  l'indignation  des  honnêtes  gens. 
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M.  TJiiscli  a  cependant  la  palience  de  relever  une  à  une  toutes 
les  réfutations  de  ce  genre  dont  est  pleine  la  réponse  de  ses  ad- 
versaires, et  afin  do  donner  plus  de  poids  encore  h  ses  critiques, 
il  les  appuie  sur  les  censures  que  rassemblée  générale  du  clergé 
de  France  fit,  au  commencement  du  siècle  dernier,  des  proposi- 
tions dangereuses  contenues  dans  la  doctrine  des  jésuites.  Il  op- 
pose le  catholicisme  de  l'Eglise  gallicane  h  celui  des  ultraniontains, 
et  cite  do  nouveaux  passages  du  Compendium,  qni  prouvent  qu'en 
iait  de  politique  on  y  enseigne  la  domination  exclusive  et  illimitée 
du  clergé,  c'est-a-dire  la  soumission  absolue  et  entière  de  l'auto- 
rité temporelle  à  l'autorité  spirituelle,  par  un  moyen  fort  sim- 
ple, qui  consiste  h.  soustraire  le  clergé  h  toute  juridiction  clé- 
ricale. 

Ce  projet,  quoique  insensé  qu'il  puisse  paraître,  est  bien  évi- 
demment celui  dont  les  auteurs  et  les  défenseurs  du  Compendium 
rêvent  la  réalisation.  On  n'en  saurait  douter  lorsqu'on  voit  des 
hommes  qui  se  disent  des  prêtres  de  Jésus  Christ  oublier  leurrais- 
.  sion  de  paix ,  de  charité  et  d'abnégation  pour  se  poser  en  tribuns, 
en  agitateurs,  en  pamphlétaires,  en  éncrgunscnos.  Tous  les  amis 
de  la  paix  publique  et  des  institutions  actuelles  doivent  donc  s'unir 
pour  repousser  leurs  tentatives  perturbatrices,  et  arrêter  pendant 
qu'il  en  est  temps  encore  une  réaction  qui  menace  la  France  de 
nouveaux  bouleversements. 

«  Quant  à  la  foi  catholique,  dit  M.  Busch  en  terminant,  ce 
sera  à  la  majorité  encore  saine  du  monde  chrétien,  'a  décider  si 
c'est  dans  Sanchez ,  dans  Vcisquez ,  dans  Suarez ,  dans  Cardenas, 
dans  Escohar,  dans  tout  ce  qui  a  été  honni  en  France  et  en  Europe 
depuis  deux  siècles,  ou  bien  si  c'est  dans  l'Evangile ,  dans  les 
Pères  de  l'Eglise,  dans  Pascal,  dans  Bossuet,  dans  les  déclarations 
dtidergé  de  France,  qu'il  faut  la  chercher!  « 
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L'INQUISITION  A  nOMli:  eu  1831,  ou  iniquiti^s  et  cruautés  exer- 
cées à  Rome  sur  la  personne  de  I^apliaël  Ciorci ,  moine  bénédictin 
et  cistercien,  bibliothécaire  honoraire  du  collège  papal  San  Ber- 
nirdu  aile  Terme  Uiocleziane;  Paris,  chez  l'aulin,  68,  rue  Riche- 
lieu, I  vol.  in- 18,  2  fr. 

Sous  co  litre  vient  de  paraître  un  petit  volume  fort  curieux,  dan» 
lequel  l'auteur,  maintenant  en  Angleterre,  raconte  avec  un  ton 
simple  et  naïf  l'iiisloire  de  sa  conversion  au  protestantisme,  opé- 
rée par  la  seule  lecture  de  la  Bible  au  sein  d'un  couvent  à  Rome, 
ainsi  que  les  persécutions  de  tous  genres  auxquelles  il  fut  en  butte 
jusqu'au  moment  où  il  parvint  à  reconquérir  sa  liberté  parla  fuite. 

Raphaël  Ciocci  fut,  a  l'âge  de  sept  ans,  placé  au  collège  de 
San-Redentore,  appartenant  à  l'ordre  des  Liguorini,  fondé  par 
Alphonse  de  Liguori,  dans  le  but  de  seconder  les  eflbrls  des  Jé- 
suites contre  les  progrès  de  la  civilisation  européenne. 

Celte  nouvelle  société,  lout  en  adoptant  les  principes  des  .Fé- 
suites,  y  a  de  plus  ajouté  l'ignorance  qu'elle  travaille  à  rendre 
universelle  autant  que  cela  est  en  leur  pouvoir. 

Aussi,  dans  ce  collège,  Raphaël  reçut  pour  toute  instruction 
un  cours  de  pratiques  dévotes  et  superstitieuses  qui  dura  cinq  ans. 
cTous  les  malins,  dit-il,  une  demi-heure  était  consacrée  a  la  mé- 
ditation de  grands  et  impénétrables  mystères,  propres  a  embar- 
rasser même  les  plus  profonds  penseurs.  On  lisait  habituellement 
trois  sujcls  sur  lesquels  on  nous  exhortait  à  réfléchir;  presque 
toujours  ils  étaient  choisis  dans  les  quatre  thèses  suivantes  :  la 
mort,  le  jugement,  l'enfer  et  le  ciel.... 

«  Que  dirai- je  de  la  pratique  des  mortifications  corporelles ,  à 
laquelle  m'excitaient  les  conseils  de  mon  confesseur?  Je  nomme- 
rai, entre  autres,  la  flagellation  prescrite,  chaque  vendredi,  aux 
jeunes  gens  du  collège,  lors  de  leur  assemblée  dans  la  chapelle. 
Chacun,  à  l'extinction  des  bougies,  devait  se  frapper  les  épaules 
d'un  fouet  composé  de  cordes  à  nœuds,  durant  le  récitatif  lent  et 
solennel  du  psaume  Miserere.  Quelquefois  on  m'ordonnait  de  dire 
septAue  Maria,  en  mémoire  des  sept  douleurs  de  la  Yierge,  les 
mains  placées,  pendant  tout  ce  temps,  entre  mes  genoux  et  le 
pavé.  » 

35* 
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C"éîaient,  selon  Toxpression  employée  par  les  Frères,  aulan( 
«  (le  fieurs  dont  le  parfum  est  agréable  a  Marie.  » 

En  sortant  de  ce  collège,  Raphaël  fut  envoyé  dans  celui  des 
Jésuites  à  Rome.  La  il  continua  d'être  initié  de  même  au  culte 
de  la  Yierge  beaucoup  plus  qu'à  celui  de  Dieu.  Chaque  matin  les 
élèA-es  devaient  assister  a  la  messe ,  pour  y  lire  les  louanges  de 
Marie;  puis,  durant  le  mois  de  mai ,  chacun  d'eux  était  tenu 
d'écrire  une  lettre  à  l'adresse  de  la  tressainte  Marie,  Heine  du 
Ciel  et  de  la  Terre,  pour  lui  ouvrir  les  replis  les  plus  secrets  de 
son  cœur.  «  Ces  missives  sont  placées  sur  le  reliquaire  de  la  Ma- 
done ,  où  elles  restent  jusqu'à  la  fin  du  mois.  Alors  on  les  brûle, 
an  milieu  de  cantiques  dédicatoires  ;  et  les  jeunes  gens  sont  ainsi 
formés  à  la  croyance  que  des  pétitions  présentées  de  cette  ma- 
nière atiront  infailliblement  leur  elTet,  soit  dans  ce  monde,  soit 
dans  l'autre.  » 

Et  sans  doute  aussi  les  Jésuites  meKent  ce  moyen  à  profit  pour 
découvrir  les  pensées  les  plus  intimes  de  leurs  confiants  élèves. 

Raphaël  était  destiné  a  l'état  ecclésiastique.  Le  projet,  du 
moins,  en  avait  été  formé  par  ses  parents,  et  fortement  approuvé 
de  ses  maîtres,  qui  croyaient  voir  en  lui  des  qualités  propres 
à  en  faire  un  apôtre.  Aussi  cherchait  on  à  le  fanatiser  principale- 
ment contre  le  protestantisme,  dont  on  Tentrelenait  en  le  lui  pré- 
sentant sous  le  jour  le  plus  détestable. 

«  Je  haïssais,  dit-il,  jusqu'au  nom  même  àe  protestant  ;  les 
pays  réformés  de  l'Europe,  l'Angleterre  surtout,  apparaissaient 
à  mes  yeux  comme  des  pays  peuplés  de  monstres.  Et  comment 
pouvait-il  en  être  autrement?  On  ne  cessait  de  me  dire  que  les 
protestants  adoraient  Mammon  au  lieu  d'adorer  Dieu  ;  qu'ils  ne 
croyaient  point  en  Jésus-Christ;  qu'ils  s'entretuaient  tous  les 
jours  comme  des  bêtes  féroces  ;  qu'ils  mettaient  à  mort  les  catho- 
liques-romains; qu'ils  ne  se  soumettaient  a  aucune  des  lois  que  la 
civilisation  a  établies,  et  qu'ils  vivaient  continuellement  dans  un 
état  d'anarchie,  n 

Le  pauvre  enfant  acceptait  fout  cela  comme  autant  de  vérités 
incontestables.  Mais  son  esprit  était  droit,  son  cœur  était  bon: 
aussi  l'ennui  commença  bientôt  à  s'emparer  de  son  àmo,  fatiguée 
d'entendre  fous  les  jours  des  déclamations  furibondes  qui  lui  re- 
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préserita-ent  lo  Dieu  do  bonté  lîans  imo  atlitiule  mcnaçanto,  tou- 
jours pit^t  h  lancer  sa  foudre,  toujours  précipitant  des  victimes 
dans  renier.  Quelques  chefs-d'œuvre  de  la  littérature  italienne 
étant  tombés  entre  ses  mains,  il  y  puisa  d'autres  idées  mieux  en 
harmonie  avec  les  sentiments  de  son  cœur,  et  il  eut  le  courage 
de  déclarera  ses  parents  le  dégoût  qu'il  éprouvait  pour  la  voca- 
tion ecclésiastique.  A  force  d'instances,  il  obtint  de  rentrer  dans 
la  maison  paternelle  et  de  poursuivre  ses  études,  en  suivant  com- 
me externe  les  cours  du  collège  de  la  Sapienza. 

Cette  liberté  ne  dura  pas  longtemps.  Quand  les  Jésuites  ont 
découvert  une  proie,  il  est  bien  difficile  qu'elle  leur  échappe. 
Les  jeux  innocents  auxquels  Raphaël  se  livrait  avec  ses  camara- 
des furent  interdits  comme  des  frivolités  dangereuses.  On  cir- 
convint adroitement  les  divers  membres  de  sa  famille,  dont  l'a- 
veugle dévotion  écoutait  les  instigations  des  prêtres  ainsi  que  des 
ordres  du  ciel.  Raphaël  Ciccci  fut  condamné  à  devenir  un  samt 
par  force.  On  le  persuada  d'entrer  au  monastère  de  San-Bernardo, 
aile  Terme  Diocleziane,  sous  prétexte  d'y  terminer  ses  études. 

Raphaël  avait  alors  seize  ans,  et  ce  ne  fut  pas  sans  quelque  dé- 
fiance qu'il  vit  se  refermer  derrière  lui  la  porté  massive  du  cou- 
vent. Il  demanda  nu  moine  qui  l'introduisait  s'il  lui  serait  permis 
d'entrer  et  de  sortir  à  volonté. 

—  Lasciate  ogni  speranza,  o  voi  che  cntrate,  répondit  le  moino 
en  souriant. 

—  a  Quoi,  mon  père  1  dis-je  tout  alarmé,  est-ce  la  porte  de 
l'enfer? 

—  «Au  contraire,  répliqua-t-il,  c'est  la  porte  de- votre  salut 
éternel. 

«  Puis  il  ferma  la  porte  sur  moi  et  sonna;  tout  a  coup  je  me 
trouvai  en  présence  de  dix  jeunes  gens,  âgés  de  quinze  a  seize  ans, 
dont  deux  m'embrassèrent  avec  transport.  Le  maître  me  laissa 
avec  eux,  peut-être  pour  aller  dire  a  ses  frères  les  moines  que 
l'oiseau  était  dans  la  cage. 

«  Mes  camarades  me  conduisirent  dans  une  chambre  voisine; 
mais  ils  évitèrent  de  répondre  anx  nombreuses  questions  que  je 
leur  adressais  relativement  au  genre  de  vie,  aux  usages  et  aux 
règle»;  do  cotfi^  inslitulion.   Sur  tous  ers  points  il  leur  était  imposé 
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un  silence  absolu;  ils  encouraient  un  châtiment  sévère  en  cas  de 
désobéissance.  Adiré  vrai,  leur  réponse  était  superflue  ;  leurs  fl- 
gures  pâles,  leurs  yeux  enfoncés,  leurs  corps  exténués  répon- 
daient avec  infiniment  plus  d'éloquence  que  des  paroles  n'auraient 
pu  le  faire.  J'avais  connu  plusieurs  d'entre  eux  chez  leurs  pa- 
rents; vigoureux  alors,  pleins  de  fraîcheur  et  de  gaîté,  je  les 
voyais  si  étrangement  défigurés,  et  mes  yeux  se  remplirent  de 
larmes  !  » 

Un  frisson  parcourut  tout  son  corps,  et  quelques  paroles  confi- 
dentielles, échangées  avec  un  de  ces  malheureux  jeunes  gens, 
vinrent  augmenter  sa  terreur. 

«Le  sang  bouillait  dans  mes  veines,  et  je  me  serais  a  l'instant 
précipité  vers  la  porte  pour  tenter  une  fuite  impossible,  si  ce  pau- 
vre jeune  homme  ne  m'eût  crié  d'une  voix  suppliante  : 

a  Au  nom  de  Thumanitél  ayez  pitié  d'un  malheureux  jeune 
homme!  réprimez,  je  vous  en  supplie,  la  violence  de  vos  émo- 
tions :  gardez-vous  de  dire  un  mot  de  ce  qui  s'est  passé  entre 
nous,  sinon  un  affreux  cliàh'ment  ne  manquera  pas  do  m'atfein- 
dre  ,  et.  Dieu  sait,  quelques  gouttes  de  l'eau  de  Tofania  pour- 
raient bien  nous  être  réservées  à  tous  deux  !  « 

Ainsi  planait  au-dessus  des  règles  cruelles  d'une  impitoyable 
discipline  la  crainte  du  poison  !  Voilà  comment  on  obtient  l'obéis- 
sance passive. 

Raphaël,  abattu,  renonça  pour  quelque  temps  a  toute  pensée 
de  révolte.  Après  une  année  de  docilité,  le  maître  des  novices  lui 
déclara  qu'il  devait  prendre  l'habit  de  l'ordre,  que  ce  n'était 
qu'une  pure  formalité  dans  laquelle  il  aurait  simplement  h  signer 
un  papier  appelé  s  acte  d'humilité.  »  Raphaël,  n'attachant  pas  à 
ce  mot  d'humilité  d'autre  sens  que  celui  qu'on  lui  donne  d'ordi^ 
naire,  répondit  qu'il  était  prêt  h  se  conformer  aux  règles  de  la 
maison. 

a  Le  lendemain  malin,  le  maître  vint  me  chercher  pour  me 
conduire  dans  son  appartement.  J'v  trouvai  le  signor  Ciccolini, 
notaire  de  la  cour  de  Rou»e,  le  signor  Baini  et  deux  autres  per- 
sonnages qui  m'étaient  inconnus.  Le  notaire,  après  avoir  écrit 
la  formule  préliminaire  suivant  l'usage,  se  tourna  vers  moi  en 
m'adressant  les  questions  suivanîos  : 
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—  «  Sîgnor  D.  Iîa[iliai''l  Cincci,  cotisetilez-voiis  ;i  prciulro  Plia- 
bit  lie  nioino? 

—  «  Oui. 

—  c  Consentcz-vniis  a  renoncer  à  (oui  ce  qui  vous  apparlicnl? 

—  «  Oui. 

—  e  Réflcclussoz-y  bien..,.;  ne  vous  laissez  point  emporter  par 
TOlre  ferveur.  Tous  pouvez  en  toute  liberté  faire  quelque  petite 
réserve  pour  subvenir  à  vos  besoins. 

—  «  Quels  besoins?  n'ai-je  pas  des  parents  qui  me  fourniront 
tout  ce  qui  me  sera  nécessaire  ? 

—  «  Fort  bien,  mais  vos  parents  ne  vivront  pas  toujours.... 

—  <  Je  le  sais  ;  mais  quand  il  plaira  h  Dieu  de  les  appeler  à  lui, 
n'aurai-je  pas  la  succession  de  leurs  biens?  Mon  frère  aîné  est 
marié,  h  la  tête  d'un  établissement  qui  est  le  sien;  mon  autre 
frère,  l'ecclésiastique,  ne  peut  se  marier;  quanta  mes  sœurs, 
lune  est  épouse  et  mère,  l'autre  religieuse;  chacune  d'elles  a 
reçu  sa  part  d'héritage;  la  troisième,  encore  enfant,  recevra  la 
sienne  à  l'époque  déterminée  par  la  loi  ;  moi  donc  aussi  je  jouirai 
du  bien  paternel. 

—  «  Pardonnez-moi^  signer  Ciocci,  reprit  le  notaire;  il  y  a  con- 
tradiction manifeste  dans  ce  que  vous  dites-la;  il  y  a  quelques 
minutes,  vous  avez  déclaré  renoncer  à  tout  ce  que  vous  possé- 
diez, et  maintenant  vous  dites  qu'a  la  mort  de  votre  père  vous 
posséderez  des  biens  !  Je  ne  vous  comprends  pas  ;  expliquez-vous, 
s'il  vous  plaît,  plus  clairement. 

«  Je  gardai  le  silence  pendant  deux  ou  trois  minutes,  ne  sa- 
chant comment  débrouiller  mes  idées  du  labyrinthe  ou  les  avait 
jetées  la  sérieuse  remontrance  du  notaire.  Je  ne  savais  que  penser 
de  cet  «  acte  d'humilité.  »  Mille  pressentiments  obsédaient  mon 
esprit;  et,  dans  l'espoir  qu'il  me  donnerait  une  explication  qui 
m'aidât  h  en  comprendre  pleinement  l'intention,  je  rompis  le  si- 
lence en  disant  avec  anxiété: 

—  «Veuillez,  Monsieur,  m'instruire  de  ce  que  l'on  exige  de 
moi.  Veuillez  me  dire  quel  est  cet  acte  ;  s'il  n'est  réellement  qu'une 
simple  formalité,  comme  on  me  l'a  représenté,  ou  si.... 

«  A  ces  mots,  le  maître,  so  levant  brusquement,  m'interrompit 
d'un  ton  impérieux,  en  me  disant: 
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—  €  Ne  soyez  pas  obstiné  et  rebelle,  mais  obéissez.  Je  vous  ai 
déjà  dit  que,  quand  vous  aurez  pris  l'habit  de  l'ordre,  on  vous 
expliquera  le  chapitre  de  hiimilitate,  d'après  la  règle  de  saint  Be- 
noît. Sur  ce  papier-ci,  vous  avez  simplement  à  faire  une  renon- 
ciation a  tout  ce  que  vous  possédez  sur  la  terre. 

—  «  A  tout  ce  que  je  possède?  El  si  je  renonce  a  tout,  qui  me 
donnera  de  quoi  vivre  à  ma  sortie  du  collège? 

«  Le  notaire  s'interposant  alors  :  —  C'est  la,  dit-il,  le  point  sur 
lequel  je  voudrais  appeler  votre  attention,  relativement  à  la  ré- 
serve que  je  vous  conseille  de  faire.  Si  vous  la  négligez,  en  per- 
dant irrévocablement  tout  droit  à  votre  patrimoine,  vous  pourrez 
vous  trouver  un  jour  dans  l'embarras. 

«  A  ces  mots  si  significatifs,  si  clairs,  le  bandeau  tomba  de  mes 
yeux,  et  je  vis  l'abîme  que  les  moines  ouvraient  sous  mes  pieds. 
—  C'est'une  déception,  une  horrible  déception,  m'écriai-je  ;  main- 
tenant je  comprends  l'intention  de  cet  acte  d'humililé;  mais  je  dé- 
clare que  je  ne  le  signerai  point,  et  que  je  ne  veux  plus  avoir  rien 
à  y  démêler.  » 

Raphaël  essaya  donc  de  résister  ouvertement;  il  écrivit  k  sa 
famille  pour  l'informer  de  la  violence  qu'on  prétendait  lui  faire. 
Mais  a  l'aide  de  fausses  lettres,  qui  lui  furent  remises  comme  ve- 
nant tle  sa  mère  ,  dont  l'écriture  avait  été  fort  habilement  imitée, 
SOS  maîtres  vinrent  a  bout  de  le  soumettre.  Il  consentit  à  signer 
l'acte  d'humilité,  et  le  2  février  1838  ,  eut  lieu  la  cérémonie  de  la 
prise  d'habit.  Une  fois  le  sacrifice  consommé,  Raphaël  put  voir 
sa  mère  et  découvrir  ainsi  qu'on  l'avait  indignement  trompé.  Alors 
sa  douleur  éclata ,  un  violent  désespoir  s'empara  de  lui  ;  une  der- 
nière ressource  lui  restait,  c'était  de  terminer  son  temps  d'études, 
afin  de  pouvoir  ensuite  en  appeler  à  la  sainte  convocation  des 
e'vêques  et  des  réguliers  pour  obtenir,  la  dispense  de  ses  vœux.  Il  se 
résigna  donc  à  subir  une  si  cruelle  nécessité;  mais  la  lutte  inté- 
rieure ébranla  sa  constitution,  et  à  la  suite  des  pénitences  em- 
ployées pour  dompter  son  esprit  rebelle,  il  fit  une  assez  longue 
maladie. 

Cependant,  au  milieu  de  cette  épreuve,  son  âme  fut  éclairée 
d'une  subite  lumière.  Se  tournant  avec  confiance  vers  Dieu,  il 
puisa  dans  la  prière  des  consolations  efficaces,  et  comprit  pour  la 


MORALE,   ÉDUCATJOr*.  431 

première  fois  que  la  vérité  se  trouvait  ailleurs  que  dans  les  doc- 
trines de  Rome. 

Ayant  quelquefois  la  permission  d'aller  visiter  la  bibliothèque 
du  monastère  Santa  Croce  in  Gerusalemme ,  où  résidaient  tous 
les  vieillards  de  l'ordre,  Raphaël  y  contracla  une  véritable  amitié 
pour  le  bibliothécaire,  D.  Alberico  Amatori ,  moine  d'une  piété 
édiGanto  et  d'un  vaste  savoir,  qui  lui  fît  connaître  la  Bible  et  l'ini- 
tia au  plan  qu'il  avait  conçu  d'une  réforme  basée  sur  l'adoption 
de  ce  saint  livre,  comme  unique  règle  de  foi.  Ce  plan  séduisit  le 
jeune  homme,  qui  s'empressa  d'y  souscrire  conjointement  avec 
quatorze  autres  religieux. 

«  D.  Alberico,  dans  la  simplicité  de  son  cœur  et  dans  la  droi- 
ture de  ses  intentions,  n'hésita  pas  a  se  présenter  au  général  D. 
Nivardo  Tassini,  pour  lui  exposer  ses  sentiments,  et  lui  demander 
la  permission  de  se  retirer  dans  quelque  monastère  avec  quinze 
autres  jeunes  gens,  qui  partageaient  ses  opinions  et  son  intention 
de  vivre  dans  la  parfaite  observance  de  la  règle  proposée.  Sa  dé- 
marche fut  considérée  comme  une  offense  scandaleuse  et  impar- 
donnable, et  nous  fiâmes  tous  dénoncés  devant  la  sainte  convoca- 
tion comme  hérétiques  et  apostats,  ayant  une  tendance  à  la  des- 
truction de  l'Ordre.  » 

Cependant  il  était  bien  difficile  a  un  tribunal  de  condamner  des 
moines  qui  n'avaient  commis  d'autre  délit  que  de  vouloir  rendre 
à  la  Bible  son  importance  primitive.  Aussi  trouva-ton  plus  con- 
venable de  sévir  sans  procès. 

«  Le  général  pensa  qu'il  était  expédient  de  mettre  en  pratique 
la  fameuse  maxime  :  Divide  et  impera.  Le  moine  Silamucci  fut 
envoyé  au  monastère  de  San  Séverine  aux  Marais ,  où ,  grâce  à 
l'insalubrité  du  lieu  ou  a  quelque  autre  cause,  de  robuste  qu'il 
était,  il  fut  réduit  en  un  squelette  en  peu  de  mois.  D.  Andréa 
Gigli,  curé  au  monastère  de  Chiaravalle,  fut  mandé  h  Rome.  Il 
jouissait  alors  d'une  excellente  santé;  mais  au  bout  de  quelque 
temps,  elle  devint  étrangement  altérée;  et,  après  avoir  dépéri  par 
degrés  pendant  deux  mois,  il  fut  un  matin  trouvé  mort  dans  son 
lit.  Nous  étions  au  même  collège,  et  je  fus  témoin  oculaire  de  ce 
fait.  D.  Eugenio  Ghioni  resta  a  Rome;  mais,  quatre  mois  plus 
tard,  il  descendit  dans  la  tombe,  à  l'âge  de  (rente-un  ans.  D.  Ma- 
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riano  Gabrielli,  encore  dans  la  fleur  de  l'âge  ,  se  vit  dépérir  de  la 
même  manière  pendant  six  mois,  et,  ensuite,  comme  D.  Eugenio, 
il  mourut  de  ce  que  l'en  appelait  consomption.  L'abbé Bucciarelli, 
d'une  faille  herculéenne,  alla  dormir  dans  la  poussière  avec  ses 
pères,  après  une  maladie  de  trois  jours.  L'abbé  Berti  fut,  au  bout 
de  deux  mois,  attaqué  d'une  fièvre  lente,  et  rendit  l'àme  après 
dix  jours  de  maladie.  A  l'expiration  de  trente-quatre  jours,  D.  A. 
Baldini  fut  atteint  de  spasmes  violents  et  d'inflammation,  et  alla 
rejoindre  dans  le  ciel  les  victimes  qui  l'avaient  précédé.  Les  six 
autres,  à  la  faveur  d'une  intervention  spéciale  de  la  Providence  , 
échappèrent  à  la  mort;  mais  tous  curent  à  soutenir^  durant  plu- 
sieurs mois,  une  lutte  dangereuse  avec  ce  dernier  ennemi.  D.  Al- 
berico  et  moi ,  nous  demeurions  seuls  à  l'abri  de  cet  agent  mysté- 
rieux; mais  nous  nous  attendions  chaque  jour  a  partager  lomêmo 
sort.  » 

Ils  furent  épargnés  pourtant.  Mais  dès  lors  commença  pour 
Raphaël  une  longue  série  de  persécutions. 

La  lecture  de  la  Bible  conduisit  promplement  Ciocci  a  rejeter 
les  erreurs  romaines,  et  après  quelque  temps  de  sérieuses  médita- 
tions, il  se  trouva  devenu  partisan  des  croyances  protestantes.  Ce 
n'était  pas  le  moyen  de  se  réconcilier  avec  les  moines,  et  vers  ce 
temps  un  mal  étrange  qui  le  saisit  tout  a  coup  et  ne  céda  qu'à 
d'énergiques  remèdes,  lui  donna  lieu  de  les  soupçonner  d'avoir 
voulu  se  défaire  de  lui. 

La  position  de  Baphai'l  était  tellement  angoissante,  qu'ayant 
obtenu  la  faculté  de  faire  des  promenades  en  la  compagnie  d'un 
maître,  il  en  profila  pour  se  rendre  un  jour  auprès  de  l'ambassa- 
deur de  Hanovre  et  lui  ouvrir  son  cœur^  quoiqu'il  ne  le  connût 
point,  tant  il  avait  besoin  de  confier  son  secret  à  une  âme  cnpablo 
de  le  comprendre. 

Du  reste,  l'année  qu'il  croyait  être  la  dernière  de  son  séjour 
BU  couvent,  s'avançait  vers  sa  fin^  et  il  oubliait  ses  peines  en  son- 
geant que  la  liberté  allait  lui  être  rendue. 

Hélas,  c'était  encore  une  illusion  qui  devait  ne  pas  tarder  a 
s'évanouir.  A  mesure  que  le  terme  approchait,  la  famille  de  Ra- 
phaël cherchait  de  plus  en  plus  a  le  dissuader  de  demander  h  la 
Convocation  la  dispense  de  ses  vœux,   aucun  de  ses  parents  ne 
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voulut  se  cluir^ci  des  dùmarchcs  nécessaires.  Il  fallut  rflie  Ka- 
jihaél  rédigea  lui-même  un  mémoire  dans  lequel  il  mettait,  sous 
les  yeux  du  pape,  tous  les  détails  de  cette  all'airc  ténébreuse.  Le 
procès  fut  instruit.  Pendant  six  mois  on  sollicifa  le  moine  coura- 
geux do  retirer  sa  plainte  ;"on  lui  suscita  des  ennuis  au  sujet  de  la 
corifession  ;  on  le  menara  ;  puis  voyant  qu'il  était  inébranlable, 
après  quatre  autres  mois  de  délais,  on  le  lit  appeler  devant  le  tri- 
bunal pour  entendre  la  décision  prononcée. 

«  Rempli  d'espoir_,  je  courus  à  la  Convocation  ;  et  là,  le  cœur 
]  alpitant,  j'écoutais  avec  anxiété  les  paroles  du  greffier.  Lorsqu'il 
lut  la  dernière  clause,  a  laquelle  je  n'étais  point  préparé,  je  lus 
pendant  quelques  minutes  pétrifié  d'étonnement.  Or,  voici  la  te- 
neur de  cette  injuste  décision.  Elle  proclamait  :  «  que  ma  profes- 
sion monastique  était  mille;  que  j'étais  libre  de  déposer  l'habit 
cistercien  ,  et  do  m'en  retourner  vivre  en  toute  liberté  au  sein  do 
ma  famille.  Mais  qu'il  sache,  dit-on  encore  ,  que  le  mariage  lui  est 
interdit;  quoique  séculier,  il  doit  rester  célibataire,  comme  les 
chevaliers  de  Malte.  ^ 

Œ  Voyez  la  sagesse  et  la  justice  du  pape!  Mon  engagement  mo- 
nastique était  déclaré  nul;  on  reconnaissait  que  je  n'avais  point 
fait  de  vœux;  on  admettait  que  j'avais  été  victime  de  l'oppression, 
qu'une  réparation  m'était  due,  et  l'on  continuait  de  m'opprimer, 
par  le  mémo  système  de  persécution.  Ce  que  je  ne  voulais  point 
reconnaître  pour  un  vœu,  mes  juges  me  l'imposèrent  comme  une 
loi  ;  ce  qui  fut  déclaré  nul  au  conunencement  de  la  sentence,  fut 
confirme  a  la  fin  de  la  même  sentence. 

-  «  Je  m'indignai  en  entendant  ce  jugement  inique  signé  par  ce- 
lui qui  ose  se  dire  le  vicaire  du  Christ,  et,  rappelant  toute  mon 
énergie,  je  m'écriai  d'une  voix  ferme  : 

—  Œ  Je  proteste  contre  toute  exception  quelconque.  » 

Vaine  protestation  !  Le  pauvre  jeune  liomine  eut  mieux  fait 
d'accepter  le  biais  qui  lui  était  ainsi  offert  pour  sortir  du  couvent. 
Mais  il  se  persuada  qu'en  y  restant  encore  quelques  mois  pour 
attendre  l'elTet  de  sa  protestation,  il  obtiendrait  enfin  justice.  Dé- 
ception nouvelle  !  Il  fut  peu  après  envoyé  dans  le  cloître  de  San 
Bernardo,  parce  que,  comme  il  refusait  do  signer  un  acte  par  le- 
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quel  il  se  serait  déclaré  content  de  la  sainte  profession  par  lui  vo- 
lontairement embrassée  : 

a  A  merveille,  lui  dit-on,  vous  vous  montrez  entêté  comme  un 
vieillard;  en  conséquence  vous  ferez  compagnie  avec  les  vieux.  » 

Ainsi  au  dégoût  que  lui  inspirait  la  vie  monastique,  vint  s'a- 
jouter le  supplice  de  vivre  avec  les  vieux  cisterciens  du  cloître  de 
3an  Bernardo. 

Cependant  la  déférence  avec  laquelle  Raphaël  prit  le  parti  d'é- 
couter tous  leurs  discours  gagna  leur  affection,  et  bientôt  pour  lui 
en  donner  une  preuve,  ils  lui  confièrent  le  poste  de  bibliothécaire 
honoraire  du  couvent.  Ces  nouvelles  fonctions  le  mirent  quelque- 
fois en  rapport  avec  des  étrangers,  et  c'est  ainsi  qu'il  put  dévoiler 
sa  situation  à  la  diichesse  de  Cambridge,  qui  était  entrée  un  jour 
avec  sa  fille,  la  princesse  Augusla,  pour  visiter  le  jardin  du  cou- 
vent. 

Mais  toujours  poussé  par  le  désis  de  trouver  quelque  moyen 
d'échapper  aux  intrigues  de  ses  ennemis,  il  eut  la  malheureuse 
idée  de  chercher  l'appui  d'un  confesseur  jésuite,  auquel  il  avoua 
ses  scrupules  de  conscience,  ses  doutes  et  ses  angoisses.  C'était 
aller  au-devant  de  la  persécution.  Le  jésuite  lui  conseilla  d'expo- 
ser ses  doutes  au  cardinal  Castracani,  qui  ne  pourrait  lui  donner 
que  d'excellentes  directions  pleines  de  bienveillance.  En  effet,  le 
cardinal  accueillit  Raphaël  avec  une  apparence  de  bonté;  ne  parut 
point  scandalisé  lorsqu'il  lui  avoua  qu'il  ne  croyait  pas  à  la  trans- 
substantiation ,  et  après  quelques  observations  sur  la  trop  grande 
facilité  avec  laquelle  le  jeune  moine  prélait  l'oreille  aux  inventions 
des  hérétiques,  il  ajouta  :  «  Je  suis  sûr  qu'après  avoir  reçu  quel- 
ques leçons  des  pères  jésuites^  de  ces  hommes  excellents  dont 
vous  savez  déj'a  quelque  chose,  vos  idées  seront  éclaircies,  et  les 
ténèbres  dont  maintenant  vous  êtes  enveloppé,  feront  place  à  la 
lumière.  Allez  donc  sur-le  champ  passer  trois  jours, a  Saint-Eu- 
sèbe;  ce  temps  suffira,  je  pense,  pour  fixer  vos  doutes.  Faites  part 
de  mes  désirs  a  votre  supérieur,  et  rendez-vous  y  sans  perdre  un 
instant;  \h  on  vous  traitera  comme  vous  le  méritez.  » 

Hélas  !  le  langage  du  cardinal  offrait  deux  sens,  et  Raphaël  se 
llatia  que  le  meilleur  était  le  vrai.  Il  s'empressa  de  se  rendre  à 
Saint  Eusèbe,  et  dès  son  entrée,  il  put  s'apercevoir  de  son  étrango 
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crroiir.  Deux  ji-suites  Je  reçurent  avec  force  civîliiés;,  et  commen- 
cèrent par  renvoyer  son  domestique  avec  son  porte-manteau,  puis 
ils  l'introduisirent  dans  la  hiaison. 

Nous  traversâmes  de  longs  corridors  jusqu'à  ce  que  nous  arri- 
vâmes à  la  porte  d'un  appartement  où  ils  me  prièrent  d'entrer  ; 
quant  a  eux,  ils  se  retirèrent.  En  ouvrant  cette  porte,  je  me  trou- 
vai dans  une  chambre  profondément  obscure,  h  peine  assez  grande 
pour  le  petit  mobilier  qu'elle  renfermait,  et  qui  consistait  en  un 
petit  lit,  dur,  oui,  durcomme  la  conscience  d'un  inquisiteur,  en  une 
petite  table  couverte  d'entailles  d'un  bout  à  l'autre,  et  en  une 
chaise  sale  et  mutilée.  La  fenêtre,  fermée  et  garnie  de  barreaux  de 
fer,  résistait  à  mes  efforts  pour  l'ouvrir.  Je  sentis  mon  cœur  dé- 
faillir, et  commençai  h  songer  au  sort  que  l'on  me  réservait;  mais, 
malgré  mes  fâcheux  pressentiments,  je  ne  pouvais  me  persuader 
que  la  parole  du  cardinal  put  être  violée.  Cependant  la  vérité  se 
lit  jour  dans  mon  esprit,  et  jecraignais  toujours  davantage  que  ses 
paroles  ne  dussent  se  réaliser  dans  un  sens  contraire,  et  que, 
comme  les  oracles  de  la  Sibille,  elles  ne  renfenuassent  quelque 
chose  d'équivoque.  Ne  lui  avais-je  pas  fait  l'aveu  de  mon  incré- 
dulité en  matière  d'opinion  sur  l'Eghse  romaine  ?  Et  pourtant  ces 
mots  :  a  comme  vous  le  méritez,  :>  je  les  avais  interprétés  dans  le 
sens  que  leur  donnait  ma  propre  conscience ,  sans  songer  que  le 
cardinal  parlait  sslon  la  sienne. 

Œ  Le  jésuite  Giuliani  entra  dans  ce  mornent  et  me  trouva 
absorbé  dans  ces  réflexions.  Reconnaissant  en  lui  l'un  des  deux 
qui,  peu  de  minutes  auparavant,  avaient  fait  les  honnenrs  de  la 
maison  et  m'avaient  accablé  de  leurs  civilités,  j'espérai  obtenir 
de  lui  quelques  éclaircissements  sur  le  sujet  qui  occupait  mes 
pensées.  L'obscurité  profonde  qui  régnait  dans  ce  lieu  m'empê- 
chait d'apercevoir  sur  sa  figure  l'absence  de  cette  gaité  qu'il  avait 
affectée  au  moment  de  ma  réception;  car,  probablement,  je  me 
serais  abstenu  d'une  demande  que  je  lui  fis  immédiatement,  sa- 
voir, celle  de  permettre  que  l'on  ouvrît  la  fenêtre,  pour  intro- 
duire-l'air  et  la  lumière:  avant  que  ces  mois  fussent  achevés,  il 
m'interrompit,  et  me  cria  d'une  voix  de  tonnerre  :  «  Comment! 
misérable,  tu  te  plains  de  l'obscurité,  tandis  que  tu  vis  dans  les 
nuages  de  Terreur!  Tu  désires  la  lumière  du  ciel,  tandis  que  lu 
rejettes  la  lumière  de  la  foi  catholique!  » 
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La,  divers  jnoyoïis  plus  on  moins  violents  furent  mis  en  œu- 
vre pour  soumetlro  Raphaël.  Quatre  fois  par  jour  il  devait  en- 
tendre un  long  sermon  contre  les  doctrines  du  protestantisme. 
A  toutes  les  questions  qu'il  adressait  aux  jésuites:  c  Mon  fils, 
pensez  h  Tenfer,  j>  répondait  l'un;  a  songez,  mon  fils,  combien 
eu  terrible  la  mort  du  pécheur,  i  disait  un  second;  «  Mon  fils, 
quelles  sensations  seront  les  vôtres,  si,  au  jour  du  jugement, 
vous  vous  trouvez  à  la  gauche  de  Dieu  !  »  ajoutait  un  troisième, 
et  un  quatrième  criait:  a  Le  paradis,  mon  fils,  le  paradis!  » 

Puis  on  avait  recours  à  la  fantasmagorie  pour  le  frapper  de 
terreur.  Un  squelette  placé  dans  sa  chan)bre,  un  transparent 
offrant  l'image  du  jugement  dernier  apparaissait  tout  a  coup  a  ses 
regards,  pendant  ou  après  des  discours  terribles,  propres  h  l'é- 
mouvoir. Enfin  la  saleté  et  les  privations  de  tous  genres  venaient 
encore  en  aide  aux  efforts  des  jésuites  pour  dompter  leur  élève 
obstiné. 

Quand  on  le  criit  suffisamment  ébranlé,  la  déclaration  suivante 
lui  fut  offerte  à  signer: 

û  Moi ,  Raphaël  Ciocci ,  moine  bénédictin  et  cistercien ,  sans 
expérience  dans  les  doctrines  théologiques,  étant  tombé  de  bonne 
foi  et  sans  malice,  dans  les  erreurs  des  protestants,  éclairé  au- 
jourd'hui et  convaincu,  je  reconnais  mes  erreurs.  Je  les  rétracte, 
je  les  regrette,  et  je  déclare  que  l'Eglise  romaine  est  la  seule 
vraie  Eglise  catholique  et  apostolique.  Je  m'oblige,  en  consé- 
quence, à  enseigner  et  à  prêcher  selon  ses  doctrines;  tout  prêt 
h  verser  mon  sang  pour  elle.  Enfin ,  je  demande  pardon  à  tous 
ceux  pour  qui  mes  discours  anti-catholiques,  hétérodoxes,  peu- 
vent avoir  été  une  occasion  de  faute,  et  je  prie  Dieu  de  me  par- 
donner mon  péché.  » 

Raphaël  frémit  d'indignation  en  lisant  ces  lignes  et  s'écria 
tout  aussitôt:  «  Tuez-moi,  si  cela  vous  fait  plaisir,  ma  vie  est 
en  votre  pouvoir;  mais  quant  à  souscrire  h  cette  injuste  formule, 
je  ne  le  ferai  jamais. 

<i  Le  jésuite,  après  de  vains  efforts  pour  m'engager  a  me 
rendre  a  ses  désirs ,  se  relira  en  fureur.  » 

Le  jour  suivant  Raphaël  parut  devant  ses  persécuteurs  qui  le 
pressèrent  de  nouveau  de  signer  la  déclaration.  Sur  son  refus^ 
V'  père  Rossini  prit  la  parole: 
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«  Vos  idées  sont  inébranlables;  eh  bien!  nons  allons  vous 
traiter  comme  vous  le  méritez.  Fils  rebelle  de  l'Egliso,  dans  h 
plénitude  du  pouvoir  qu'elle  a  reçu  du  Christ,  vous  allez  ressen- 
tir la  sainte  rigueur  de  ses  lois.  Elle  ne  peut  point  permettre  que 
Tivraic  vienne  infecter  le  sol  où  croit  la  bonne  semence,  ni  souf- 
frir que  vous  restiez  parmi  ses  fils  et  deveniez  une  pierre  de 
scandale  pour  la  ruine  d'un  grand  nombre.  Abandonnez  donc 
l'espoir  de  quitter  ce  lieu  et  de  retourner  demeurer  parmi  les 
lidèles.  Sachez-le  tout  est  fini  pour  vous  ! 

«  Moment  fatal!  En  rappelant  ton  souvenir  dans  ces  pages ^ 
tu  glaces  de  nouveau  le  sang  dans  mes  veines ,  et  retombes  sur 
mon  cœur  d'un  poids  non  moins  écrasant;  cependant,  ce  n'est 
pas  par  la  peur,  mais  c'est  par  un  remords  solennel,  invincible, 

tourmentant,  que  tu  me  fais  ressouvenir  de  ma  chute Il  se 

fit  un  long  silence;  durant  cet  intervalle  toutes  les  terreurs  qui 
s'étaient  emparées  de  moi  dans  ma  retraite,  vinrent  m'assaillir 
à  la  fois.  Les  visag.es  immobiles  des  jésuites,  qui,  dans  leur 
mutisme,  dans  leur  impassibilité,  paraissaient  étrangers  à  la 
terre,  se  gravèrent  profondément  dans  mon  cœur,  et  me  con- 
vainquirent qu'en  efTet  tout  était  fini  pour  moi... 

a  Mon  courage  succomba,  et  tremblant,  je  m'approchai  de  la 
table  ;  d'un  mouvement  convulsif ,  je  saisis  la  plume  et  j'écrivis... 
ma  honle  !...  ma  condamnation...;  Dieu  de  bonté  !  puisse,  hélas! 
ce  moment  être  effacé  do  ma  vie!...» 

Les  jésuites  le  félicitèrent,  et  il  put  retourner  au  couvent  de 
San  Cernardo ,  où  dès  lors  on  lui  laissa  un  peu  plus  de  liberté. 
II  continuait  cependant  a  lire  la  Bible  et  h  se  fortifier  de  plus  en 
plus  dans  sa  résolution  de  rompre  définitivement  avec  les  erreurs 
de  Rome,  et  de.  dire  un  éternel  adieu  h  l'Italie  et  à  sa  famille. 
Une  circonstance  se  présenta  qui  vint  favoriser  l'exécution  de  ce 
projet.  Deux  voyageurs  anglais,  que  Raphaël  accompagnait  un 
jour  en  qualité  de  cicérone  dans  le  cirque  des  bains  de  Déoclé- 
tien,  et  auxquels  il  ouvrit  son  cœur,  dévoila  sa  position,  s'inté- 
ressèrent vivement  a  lui.  Plusieurs  fois  ils  revinrent,  eurent  des 
entretiens  avec  le  malheureux  moine  et  l'éclairèrent  sans  doute 
sur  les  moyens  de  fuir  sa  prison. 

En  efTet,   pou  après  celte  époque,  il  s'embarquait  à  Civita- 
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Veccbia  où  déjh  il  put  lire,  afficlic  dans  les  églises,  un  bref 
d'excommunication  contre  D.  Raffaele  Ciocci,  moine  cistercien, 
apostat;  et  après  quelques  tribulations,  dues  h  son  inexpérience, 
il  était  h  Marseille,  traversait  la  France  et  arrivait  h  Londres. 

Là,  quelques  intrigues  furent  bien  tentées  par  les  jésuites 
pour  ressaisir  leur  proie.  Mais  elles  écbouèrent,  et  Rapbaël  ac- 
cueilli avec  bienveillance  par  les  hommes  les  plus  honorables, 
put  jouir  en  paix  de  sa  liberté  si  durement  achetée. 

a  Oh  !  »  s'écrie-il,  s  si  mes  compagnons  d'esclavage  des  mo- 
nastères de  San  Bernardo  et  de  Santa  Croce  in  Gerusalemme, 
pouvaient  me  voir  en  l'état  de  sanlé  et  de  tranquillité  où  je  me 
iroUve,  tandis  qu'on  leur  fait  accroire  que  l'excommunication  a 
pénétré  mes  os ,  et  que  je  me  consume  comme  une  lampe  où 
l'huile  vient  de  manquer  !  Pauvres  jeunes  gens  !  Saisis  de  terreur 
nu  montent  de  la  cérémonie  funèbre,  pratiquée  à  l'occasion  de 
i'aposlasie  d'un  membre  de  l'ordre,  ils  ne  savent  pas  que  ce  n'est 
qu'une  pure  supercherie  tendante  à  effrayer  les  présents,  et  à 
chasser  de  leurs  esprits  toute  pensée  de  suivre  l'exemple  des  fu- 
gitifs et  de  marcher  sur  leurs  traces;  ils  ne  savent  pas  que  leur 
excommunication  est  comme  l'épouvantail  que  les  paysans  sus- 
pendent à  un  bâton,  placé  au  milieu  des  champs  de  blé  pour 
l'aire  peur  aux  oiseaux.  » 

Le  récit  de  Raphaël  Ciocci ,  dont  nous  venons  d'offrir  l'ana- 
Ivse  k  nos  lecteurs,  est  constamment  empreint  d'un  cachet  de 
sérénité  bien  propre  à  inspirer  de  la  conliance.  Il  nomme  une 
foule  de  personnes  qui  ne  manqueraient  pas  sans  doute  d'élever 
la  voix  pour  le  démentir  s'il  n'était  pas  véridique.  D'ailleurs  les 
principaux  fails  dont  il  parle  ont,  en  partie  du  moins,  transpiré 
dans  le  public  de  Rome,  et,  en  terminant,  il  porte  a  ses  adver- 
saires le  défi  suivant  : 

4  Je  n'ai  rien  écrit  qui  ne  puisse  être  rendu  authentique  par 
des  témoignages  irrécusables,  ou  par  des  documents  pubhcs. 
Quoique  la  malice  soit  capable  de  soustraire  ces  preuves  en  les 
arrachant  des  protocoles  de  la  Convocation  des  évoques  et  des 
réguliers,  ou  des  archives  du  pénitencier,  elle  ne  pourra  clore  la 
bouche  à  des  centaines  de  témoins.  Rome  tout  entière  peut  porter 
lémoignage  à  mes  démarches,  dont  le  résultat  h  été  la  déclaration 
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de  la  nullité  do  mes  vœux,  et  un  très-grand  nombre  do  personnes 
ont  connaissance  de  mon  incarcération  au  cloître  Saint-Eusèbe. 
Je  voudrais  que  les  défenseurs  de  la  tyrannie  de  Rome  s'avisasson 
d'attaquer  rien  de  ce  que  j'ai  raconté;  je  suis  on  mesure  de  cor- 
roborer d'une  manière  authentique  tout  ce  que  j'ai  avancé;  e^ 
dussent  les  preuves  jugées  nécessaires  se  trouver  dans  les  griffes 
de  mes  ennemis,  je  saurai  les  en  arracher.  Mais,  j'en  suis  per»^ 
suadé,  ils  n'élèveront  pas  la  voix  ;  ils  savent  bien  que  dans  un 
discussion  de  cette  nature,  le  silence  leur  sied  mieux  que  la 
réplique,  et" que,  d'ailleurs,  il  est  de  leur  intérêt  de  ne  point 
laisser  transpirer  le  secret  de  leurs  machinations.  » 

En  lisant  l'histoire  de  Raphaël  Ciocci,,  on  ne  peut  s'empêcher 
de  songer  h  ce  frère  Gaillard  (des  écoles  chrétiennes),  qui  après 
avoir  quitté  son  ordre  et  manifesté  l'intention  de  se  faire  protes- 
tant, a  tout  à  coup  disparu  de  Genève,  il  y  a  quelques  mois  déjh, 
sans  qu'on  ait  pu  jusqu'à  présent  savoir  ce  qu'il  est  devenu.  Il  a 
reconnu  sa  faute,  abjuré  ses  erreurs,  il  est,  dit-on,  rentré  dans 
le  sein  de  son  ordre;  mais  est-ce  de  gré  ou  de  force?  Peut-être 
ce  malheureux  gémit  dans  quelque  cellule  sombre  et  humide 
comme  celle  du  couvent  de  San  Eusebio,  et  paie  par  de  cruels 
tourments  la  confiance  imprudente  avec  laquelle  il  s'est  laissé 
prendre  à  un  rendez-vous  perfide.  Certainement  s'il  s'était  ré- 
tracté, s'il  avait  consenti  de  gré  ou  de  force  à  signer  une  décla- 
ration de  foi  catholique  romainL-,  on  s'empresserait  de  le  publier, 
de  le  proclamer  bien  haut.  Le  silence  que  l'on  garde  n'est  que 
trop  propre  à  justifier  tous  les  soupçons  et  toutes  les  craintes. 
L'inquisition  n'a  pas  cessé  d'exister  a  Rome,  et  chacun  sait  de 
quoi  l'inquisition  peut  être  capable. 
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TRAITE  de  la  Conservation  des  Fruits  et  des  meilleurs  espèces 
d'arbres  fruitiers  à  faire  entrer  àsans  un  jardin;  par  V.  Paquet; 
Paris,  1  vol.  in-i2,  2  fr.  50  c. 

Par  la  conservation  des  fruits,  M.  Paquet  n'entend  pas  l'art 
d'en  faire  des  conserves  et  des  confitures,  mais  bien  celui  de  les 
garder  dans  leur  état  naturel  aussi  longtemps  que  possible  après 
l'époque  de  la  maturité.  Il  s'occupe  des  soins  qu'exigent  les  frui- 
tiers proprement  dits,  de  la  manière,  par  exemple,  de  conserver 
jusqu'en  juin,  avec  toutes  ses  qualités  fondantes  ou  cassantes,  su- 
crées ou  parfumées,  une  poire  qui  mûrit  ordinairement  en  no- 
vembre. On  comprend  de  quelle  utilité  peuvent  être  des  moyens 
de  conservation  faciles,  peu  coûteux,  à  la  portée  de  tout  le  monde. 
C'est  vers  ce  but  que  tendent  les  recherches  de  M.  Paquet.  Il 
s'est  depuis  longtemps  voué  à  cet  objet  spécial,  et  des  prix  ob- 
tenus récemment  aux  expositions  publiques  des  sociétés  d'horli- 
cuhiire  de  Paris  et  de  Meaux,  sont  venus  constater  ses  succès. 
Désireux  d'y  faire  participer  tous  les  amateurs,  il  publie  le  résul- 
tat de  ses  études  et  de  son  expérience.  Enumérant  d'abord  les 
avantages  que  présente  l'amélioration  des  cultures  utiles,  il  in- 
siste sur  la  nécessité  d'établir  des  écoles  et  des  fruitiers  publics 
pour  l'étude.  En  effet  l'art  de  bien  conserver  les  fruits  peut  influer 
beaucoup  sur  les  progrès  de  la  culture  dos  arbres  fruitiers.  Il 
examine  ensuite  l'action  qu'exerce  la  récolte,  et  quel  est  le  mo- 
ment le  plus  favorable  pour  faire  la  cueillette,  question  délicate, 
sur  laquelle  il  est  assez  difficile  de  donner  des  directions  précises. 
La  convenance  de  supprimer  les  fruits  sur  les  arbres  trop  féconds, 
les  phénomènes  que  présente  l'inlîuence  de  la  température  sur  la 
maturation  des  fruits,  les  moyens  d'accélérer  celle  ci,  enfin  les 
divers  procédés  les  meilleurs  pour  préserver  les  fruits  de  tous  les 
accidents  qui  peuvent  les  atteindre,  soit  sur  l'arbre,  soit  dans  le 
fruitier.  Tels  sont  les  principaux  points  que  l'auteur  passe  en 
revue,  et  sur  lesquels  il  donne  des  instructions  aussi  claires  que 
détaillées,  puis  il  termine  par  quelques  considérations  relatives  h 
la  plantation,  la  taille  et  la  floraison  des  arbres  fruitiers,  et  par 
la  nomenclature  des  meilleures  variétés  h  faire  entrer  dans  un 
iardin. 
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